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AVANT-PROPOS. 


Chaque  pays  a  ses  illustrations  et  s'en  glorifie, 
car  elles  sont  son  honneur  et  sa  force.  Le  Canada 
a  aussi  les  siennes,  et  peut-être  plus  qu'aucun  autre 
pays.  Il  ne  faut  pas  en  être  étonné.  Il  n'en  est 
pas,  en  effet,  du  Canada,  comme  des  autres  Colonies. 
Les  autres,  pour  la  plupart,  ne  se  sont  formées  que 
d'agrégations  forcées  de  s'expatrier  pour  des  causes 
politiques,  ou  attirées  par  l'intérêt  mercantile.  Ici, 
au  contraire,  tout  est  spontané,  et  ce  n'est  que 
guidées  par  les  motifs  les  plus  purs,  que  les.premières 
familles  françaises  sont  venaes  s'établir  en  Canada. 
Ces  familles,  bon  nombre  du  moins,  appartenaient 
à  cette  antique  noblesse,  qui,  sous  François  Ter, 
,  Henri  IV,  et  Louis  XIV,  jouit  de  tant  de  consi- 
dération et  eut  tant  de  célébrité. 

Si  les  autres  nations  sont  si  jalouses  de  reven- 
diquer la  gloire  qui  leur  revient  de  ces  races  illus- 
tres; si  elles  aiment  à  voir  leurs  belles  actions 
consignées  dans  des  livres,  qui,  passant  de  main 
en  main,  font  le  tour  du  monde,  comment  le  Ca- 
nada serait-il  resté  indifférent  à  ce  qui  le  touche 
de  si  près  et  l'intéresse  au  plus  haut  point?  Déjà 
ont  paru  plusieurs  publications  qui  avaient  pour 
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but  de  faire  connaître  quelques-unes  de  ces  grandes 
maisons,  ou  au  moins  quelques-uns  de  leurs  membres 
les  plus  'distingués.  En  groupant  ici  les  unes  près 
des  autres  ces  familles,  nous  avons  cru  faire  une 
chose  utile  et  agréable  tout  à  la  fois.  C'est  une 
petite  pierre  que  nous  apportons  à  Tédilice  que  des 
mains  plus  habiles  ont  élevé  et  élèveront  encore  à 
l'honneur  d'immortels  aïeux.  En  voyant  les  beaux 
exemples  qui  leur  ont  été  légués,  leurs  descendants 
se  piqueront  d'une  noble  émulation  pour  les  imiter 
et  faire  ainsi  honneur  à  leur  origine.  Ceux  au 
milieu  desquels  nous  vivons,  appréciant  mieux  les 
hommes  remarquables  qui  les  précédèrent  dans  ce 
pays,  n'auront  que  plus  de  sympathies  pour  les 
familles  qui  en  sont  sorties. 

Le  travail  que  nous  offrons,  n'est  point  une  gé- 
néalogie sèche  que  l'on  consulte,  mais  qu'on  ne  lit 
pas.  Non  :  c'est  une  histoire,  succinte  à  la  vérité, 
mais  suffisante  pour  donner  une  idée  des  pricipales 
familles  du  pays.  Ce  n'est  pas  davantage  une 
suite  de  documents  plus  ou  moins  douteux,  em-  ^ 
pruntés  mal  à  propos  à  des  journaux  étrangers 
et  mis  à  la  suite  les  uns  des  autres.  C'est  tout  un 
ensemble  de  renseignements  puisés  aux  meilleures 
sources,  aux  livres  imprimés  d'abord,  et  ensuite 
aux  originaux.  Sous  prétexte  de  grandir  des 
familles  d'ailleurs  assez  grandes  par  elles-mêmes, 
nous  avons  évité  de  confondre  et  d'accoler  ensemble 
des"  familles  qui  n'ont  d'autre  point  de  contact  que 
le  nom,  et,  afui  de  nous  assurer  davantage  de  la 
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vérité,  nous  avons  eu  soin  de  communiquer  notre 
travail  à  des  hommes  compétents,  avant  de  le 
remettre  à  Fimprimeur.  Qu'il  y  manque  certains 
détails,  qu'il  s'y  soit  glissé  quelques  inexactitudes, 
c\'.-t  ce  qui  ne  peut  surprendre  dans  un  ouvrage  de 
ce  genre,  ainsi  c|u'il  est  dit  plus  loin,  et  c'est  moins 
à  la  volonté,  qu'à  l'insutïisance  des  documents, 
qu'il  faut  s'en  prendre.  Ce  n'est  qu'avec  le  temps 
et  des  découvertes  nouvelles,  qu'on  peut  les  éviter 
entièrement.  D'autres  productions  de  cette  nature 
sont  là  pour  le  dire.  Un  roman,  une  histoire  géné- 
rale même,  offrent  moins  de  difficultés  que  ces 
sortes  d'entreprises. 

Si  imparfait  que  soit  ce  livre,  nous  le  présentons 
avec  confiance  aux  familles,  d'abord  parce  qu'il 
nous  a  coûté  beaucoup  de  recherches,  et  ensuite 
parce  que,  malgré  ses  défauts,  il  atteindra,  nous 
l'espérons,  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé. 
Afin  de  racheter  le  fond  par  la  forme  et  le  rendre 
moins  indigne  des  familles  et  de  leurs  illustres 
ancêtres,  nous  n'avons  reculé  devant  aucune  dé- 
pense. Au  texte  nous  avons  joint  des  cartes,  des 
gravures,  extrêmement  coûteuses,  dans  la  per- 
suasion que  ces  dél)0ursés  seraient  noblement 
couverts.  De  son  côté,  l'Editeur  n'a  rien  négligé 
pour  atteindre  la  perfection  de  son  art,  et  cette 
publication,  on  peut  le  dire,  est  une  des  plus 
aciievces  qui  soient  sorties  des  presses  canadiennes. 
Ce  h\-re  sera  donc  une  sorte  d'AIhnm  que  les 
familles  aimeront  à  placer  sur  leur  table,  et  dont 
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elles  s'empresseront  de  faire  présent  à  leurs  amîs^ 
d'autant  plus  que  ce  n'est  pas  une  réédition  d'ou- 
.vrage  déjà  connu,  et  que  le  tirage  en  est  fait  à  un 
très-petit  nombre  d'exemplaires. 

Quant  à  l'ordre  des  matières,  nous  n'avons  eu 
d'égards  qu'à  la  nature  des  sujets.  Afin  de  répandre 
plus  de  variété,  nous  Q,vons  placé  les  familles  sui- 
vant que  leurs  emplois  ou  leurs  actions  offraient 
quelques  différences.  Mais  lorsqu'à  chaque  pas  on 
ne  rencontre  qu'esprit  de  foi,  que  générosité,  que 
désintéressement  et  que  patriotisme,  il  est  bien 
difficile,  on  le  conçoit,  de  reproduire  autre  chose  et 
d'échapper  à  une  certaine  uniformité.  Fonder  un 
pays  et  le  défendre,  contre  ses  ennemis  ;  y  faire 
fleurir  la  Religion  et  la  propager  au  loin,  telle  est 
la  grande  pensée  qui  domine  ces  âges  héroïques,  et 
qui  fait,  pour  ainsi  dire,  de  ceux  qui  les  ont  tra- 
versés, des  hommes  à  part.  Puisseni;  leurs  des- 
cendants n'offrir  jamais  à  l'écrivain  d'autre  em- 
barras que  celui  de  choisir  entre  de  beaux  exemples, 
et  au  lecteur  d'autre  déplaisir  que  celui  de  ren- 
contrer des  tableaux  qui  se  ressemblent  !  ' 

Des  documents  sur  le  Chevalier  Benoist  ayant 
donné  occasion  à  cette  publication,  c'est  par  sa 
Biographie  que  nous  commençons.  Le  retard 
apporté  à  la  confection  des  gravures,  a  été  cause 
que  ce  livre  terminé  en  ISGG  ,  n'a  pu  paraître 
qu'en  1S67. 
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NOTICE 


CHEVALIER  BENOIST, 


Le  Chevalier  Benoist  appartenait  à  une  illustre  famille 
de  France,  dont  la  noblesse  remonte  au  quatorzième 
siècle.  Il  comptait  parmi  ses  ancêtres  des  Chambellans  du 
Uoi,  des  Conseillers,  et  nombre  de  militaires  distingués. 
Le  plus  célèbre  de  tous  fut  Antoine  Benoist,  qui,  sous 
Louis  XIV,  se  fit  un  nom  dans  la  peinture,  et  devint  un  des 
artistes  favoris  du  Monarque  qui  se  plut  à  le  combler  de 
LitMi  faits. 

Antoine-Gabriel-Franrois,  petit-fils  de  cet  homme  de 
î^énie,  fut  le  Chevalier.  Il  reçut  le  jour  sur  la  Paroisse  de 
S'  Siilpice,  de  Paris,  l'année  même  où  le  grand  Roi  des- 
cendait dans  la  tombe,  en  1715.  Il  eut  pour  père  Mr 
Gabriel  Benoist,  et  pour  mère  M''-*  de  Trevet,  dont  le  frère 
<^'tail  Chanoine  de  l'Eglise  royale  de  S'  Maur,  Après  la 
niurl  de  ses  parents,  n'ayant  plus  que  des  sœurs,  il  se  dé- 
cida à  passer  dans  la  Nouvelle-France.  Il  y  fut  sans  doute 
attiré  par  les  MM.  de  Trevet  et  Mezières  de  TEpervanche, 
.'^es  parents,  qui  avaient  alors  un  grade  élevé  dans  l'armée. 
Il  y  vint  donc  en  1733  en  qualité  de  Cadet  à  l'Aiguillette. 
Peu  de  temps  après  son  arrivée,  il  fut  choisi  pour  faire 


X  NOTICE  SUU  LE  CTIEVALTER  BEXOIST. 

partie- de  rexpéJilion  du  Baron  de  Longueiiil,  sur  les 
bords  du  Alississipi.  Il  ne  pouvait  commencer  sa  carrière 
militaire  eu  meilleure  compaguie.  En  effet,  outre  MM.  de 
Longueuil,  Celoron.  Sabrevois  do  Bleury,  ce  détachement 
comprenait  une  foule  de  jeunes  gens  du  premier  mérite  : 
M^I.  de  Ligneris,  LeGardeur  de  S' Pierre,  de  la  Corne  du 
Breuil,  de  Porlneuf.  de  Lery,  de  Villiers,  de  Gaspé,  de 
Belestre,  de  S'  Ours,  de  Gannes,  Gauthier  de  Varennes. 
Marin,  Boucher  de  Niverville,  Herlel  de  la  Frenière,  de 
Rouville,  Denis  de  la  Ronde,  Carqueville,  de  Jumon- 
ville,  etc.  Avec  cette  troupe  d'élite,  le  succès  ne  pouvait 
être  douteux.  Aussi  les  Chicachas  fùrent-ils  bientôt  mis  à 
la  raison. 

C'est  au  retour  de  celte  campagne  lointaine  que  le 
jeune  officier  songea  à  se  donner  une  épouse.  Son  choix 
tomba  sur  M'"*  Marie-Louise  Le  Ber  de  Senneville,  per- 
sonne des  plus  accomplies  et  appartenant  à  une  des  fa- 
milles les  mieux  posées  de  Montréal.  Le  ^Marquis  de 
Beauharnois,  alors  Gouverneur  Général,  voulut  honorer 
le  contrat  de  mariage  de  sa  présence,  ainsi  que  -.ff  Bois- 
berthelot  de  Beaucourt,  Gouverneur  de  Montréal,  Mf 
Bégon,  Gouverneur  des  Trois-Rivières,  Mi"  le  Baron  de 
Longueuil,  etc.  La  cérémonie  du  mariage  eut  lieu,  trois 
jours  après,  en  présence  d'une  foule  non  moins  impo- 
sante, dans  laquelle  on  remarquait  'SU  d'Ailleboust,  proche 
parent  des  jeunes  époux. 

Après  son  mariage,  bien  différent  de  ces  officiers  qui 
abandonnent  l'armée  pour  jouir  plus  à  leur  aise  des  dou- 
ceurs de  l'hymen,  le  Chevalier  Benoist  continua  asservir 
avec  autant  de  ponc!;ualité  que  de  valeur.  Envoyé  suc- 
cessivement à  Ghambly,  à  S^  Frédéric,  pour  y  tenir  gar- 
nison, et  faire  en  même  temps  des  sorties  sur  les  terres 
de  l'ennemi,  il  resta  constamment  à  son  poste,  prit  part 
aux  différentes  expéditions  qui  furent  entreprises,  etneût 
que,  de  loin  en  loin,  de  courtes  apparitions  à  Montréal. 
Une  conduite  si  militaire  lui  valut  de  la  part  de  ses  chefs 
les  éloges  les  plus  flatteurs.     "  Je  certifie,  écrivait  "M''  de 
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"  Miiv,  qut^  yU  An  loi  110  DenoisL  a  rempli  les  fonctions 
'•  fl'.Vi.le-Major,  dans  la  campagne  qu'il  a  faite  pendant 
•'  riiiver,  sous  le  conmiandement  de  Mf  de  S'  Pierre,  dont 
••  j'i'i.us  le  second,  et  qu'en  tout  il  s'est  comporté  avec 
'•  /''le  el  ai»plication."  M""  de  Bcaucourt  écrivait  de  son 
ri*.;o  :  '•  Le  Sieur  Benoist,  Enseigne  dans  les  troupes,  a 
"  s'Tvi  depuis  six  ans,  en  cette  qualité,  avec  distinction, 
"  .<(tit  en  faisant  les  fonctions  d'Aide-Major  en  cette  ville, 
"  ce  dont  il  s'est  très-bien  acquitté,  soit  dans  les  partis  fré- 
•*  cjuenls  dans  lesquels  il  a  été  employé  et  dans  lesquels 
"  s'i  ca[»acité  lui  a  toujours  fait  tenir  un  rang  distingué." 

l.e  mérite  du  jeune  officier  était  reconnu  :  les  honneurs 
ne  t;i!dèrent  pas  à  venir  le  chercher.  Après  une  nouvelle 
oainiiagne  sur  les  bords  du  Lac  S'  Sacrement,  le  Clieva- 
!i''i-  Lenoist  fut  promu  au  grade  de  Lieutenant.  Le  Gou- 
v.-rui.ur  lui  en  fit  compliment  [lar  la  lettre  suivante  : 
"'  Monsieur,  je  me  suis  fait  lui  devoir  et  un  plaisir  de  con- 
"Irihuerà  votre  avancement  et  je  m'en  fais  un  autre 
"  d.>  vous  recommander  à  M""  de  la  Jonquière.  Si  en 
•'  l'r.uice  je  puis  vous  être  utile,  je  vous  prie  de  ne  pas 
*•  iM'i'pargner.  Vous  me  trouverez  toujours  disposé  à  vous- 
"  donner  des  preuves  de  ma  parfaite  estime."  L'Intendant 
!ni-in.*-ine,  enchérissant  encore  sur  le  Gouverneur,  mon- 
ti.iit  en  ces  termes  la  part  qu'il  avait  prise  à  cette  pro- 
inoti'>n  et  combien  elle  était  méritée  :  "  On  m'envoie  dire 
■•  i<>u[  bas,  Monsieur,  que  vous  êtes  avancé.  Je  ne  puis 
"  vous  en  faire  mon  compliment  que  cette  année.  Tout  ce 
•'  dont  je  [>uis  vous  assurer,  c'est  qu'on  était  parfaitement 
"  «•i;nt.-nt  de  vous,'  pour  tout  ce  que  vous  avez  fait.  Si  ce 
■'  '["'•'  j'ai  dit  à  tout  le  monde  de  vous  a  pu   contribuer  à 

\';".ve  avancement,  vous  me  devez  quelque  chose."  De- 
^'■lii  Lieutenant,  le  Chevalier  Benoist  fut  investi  d'une 
î.;>-:..;i  do  confiance.  Il  fut  chargé  de  passer  en  France 
•'•  '1  '-u  amener  des  recrues.  La  manière  habile  et  désinté- 
r<-../e  tout  à  la  fois,  avec  laquelle  il  s'acquitta  de  cette 
l'omniission,  ne  fit  qu'ajouter  à  l'estime  dont  il  jouissait 
'i''-j"i  dans  la  Colonie. 
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De  retour  en  Canada,  après  avoir  commandé  quelque 
temps  au  lac  des  Deux-Montagnes,  le  noble  offirier  fut 
envoyé  à  'la  Présentation.  Il  laissa,  peu  après,  ce  com- 
mandement, pour  prendre  celui  de  la  Presqu'île.  C'est 
alors  qu'en  récompense  de  son  zèle,  de  son  activité  et  de 
ses  autres  services,  il  fut  fait  Capitaine.  La  discipline  qu'il 
avait  su  maintenir  dans  les  troupes,  l'union  qu'il  y  avait 
fait  régner,  non  moins  que  la  sécurité  qu'il  avait  assurée 
a  la  frontière,  en  repoussant  avec  bravoure  plusieurs  par- 
.  tis  ennemis,  le  rendaient  digne  de  cet  honneur.  Il  le  reçut 
en  1751,  époque  où  la  guerre  s'annonçait  déjà  ce  qu'elle 
deviendrait  bientôt  :  une  guerre  implacable.  I>e  Chevalier 
Benoist  avait  à  peine  revêtu  ses  épaulettes  de  Capitaine, 
qu'il  lui  fallut  suivre  le  Marquis  de  Rigaud,  qui,  avec 
quinze  cents  hommes,  dont  huit  cents  Canadiens,  allait 
préluder  à  la  prise  du  fort  George.  Au  retour  de  cette 
expédition  qui  ne  fut  pas  sans  gloire,  le  vaillant  Capitaine 
fut  chargé  de  faire  défiler  une  partie  des  troupes  qui 
devaient  s'immortaliser  sur  les  hauteurs  de  Carillon.  Ce 
fut  un  des  plus  grands  bonheurs  de  sa  vie  militaire.  Une 
fut  pas  le  dernier. 

Nommé  Commandant,  d'abord  au  fort  de  Frontenac 
qu'on  venait  de  relever  de  ses  ruines,  et  ensuite  à 
Chouëgen,  le  seul  endroit,  de  ce  côté,  pai;  où  l'ennemi 
pouvait  pénétrer  dans  le  cœur  du  pays,  il  eut  l'avantage 
de  pouvoir  prouver  une  fois  de  plus  que,  sur  le  champ  de 
bataille,  le  Français  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  reculer. 
Mf  de  Vaudreuil  lui  avait  enjoint  de  défendre  son  poste 
jusqu'à  la  dernière  extrémité  et  de  ne  pas  souffrir  qu'on 
le  rétablit,  de  crainte  qu'il  n'eut  le  sort  de  Frontenac  et 
de  Duquesue.  Plutôt  que  de  laisser  enfreindre  les  ordres 
de  son  supérieur,  l'intrépide  Commandant  préféra  se 
laisser  mettre  en  pièces.  Il  ne  cessa  de  lutter  que  lorsque, 
criblé  de  blessures  et  tout  baigné  de  sang,  il  vit  que  toute 
résistance  était  inutile.  Alors,  on  le  rapporta  dans  sa 
famille  où  il  demeura  quinze  mois  cloué  sur  un  lit  de 
douleur.    Ainsi  unit  pour  cet  officier  distingué  une  car- 
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rirro  qui  avait  duré  près  de  vingt-quatre  ans,  et  pendant 
l.Kinolle  ii  avait  donné  tant  de  preuves  de  bravoure,  de 
capacité  et  de  prudence. 

Appelé  à  rendre  témoignage  dans  l'enquête  contre  les 
f.)nctionnaires  prévaricateurs  qui  avaient  perdu  le 
Canada,  il  le  fit  avec  autant  de  courage  que  de  liberté, 
sans  toutefois  s'écarter  des  lois  d'une  sage  mesure.  C'est 
alors  qu'il  fut  décoré  de  la  Croix  de  S^  Louis  et  comblé 
dos  attentions  de  la  Cour.  De  retour  en  Canada,  et  com- 
prenant que  ce  pays  était  cà  jamais  perdu  pour  la  France, 
il  songea  à  s'en  éloigner.  Ses  préparatifs  de  départ  en 
partie  achevés,  il  fit  voile  pour  la  France  l'automne  de 
l'année  ITG-i,  amenant  avec  lui  son  épouse,  sa  belle-mère 
et  ses  enfants.  Après  un  assez  court  séjour  à  Orléans 
d'abord,  et  ensuite  à  Paris,  il  alla  se'fixer  définitivement 
à  Bourges,  où  il  avait  acheté  une  propriété.  C'est  là  qu'a- 
près avoir  édifié  la  population  de  cette  grande  ville  par 
les  plus  beaux  exemples  de  charité  et  d'humilité,  il  ter- 
mina saintement  sa  glorieuse  carrière.  Telle  avait  été  sa 
vie  édifiante  pendant  ce  laps  de  temps,  que  le  Curé  de  sa 
Paroisse  ne  craignit  pas  de  faire  de  ses  vertus  cet  éloge 
qui  est  resté  consigné  dans  les  registres  de  Bourges  : 
*'  Je  crois  devoir  faire  remarquer  ici,  pour  l'édification 
''  de  la  postérité,  que  Messire  Antoine-Gabriel-François 
'^  Benoist,  Ecuyer  et  Croix  de  S'  Louis,  décédé  cette  pré- 
••  sente  année  1776,  le  -22  Janvier,  sur  les  quatre  heures 
*'  du  matin,  après  avoir  servi  le  Roi  en  Canada,  pendant 
'*  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  avec  une  fidélité  presque 
''  sans  exemple,  reconnue  du  Roi  lui-même,  est  venu 
•'  donner  dans  ce  pays  l'exemple  de  toutes  les  vertus, 
'*  particulièrement  de  l'humilité,  de  la  charité  envers  les 
"  Iiauvres.  et  de  l'assiduité  à  la  prière  ;  qu'il  a  élevé  sa 
•'  famille  assez  nombreuse  dans  les  mêmes  sentiments  de 
*'  religion  qu'il  avait  lui-même  ;  en  un  mot,  qu'après  avoir 
'•  vécu  en  vrai  patriarche,  il  est  mort  en  saint,  ù  l'âge  de 
''  soixante  ans  environ." 
De  son  mariage  avec  M'-'i'e  Marie-Louise  LeBer,  le  Che- 
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valier  Beiioist  avait  eu  huit  enfants,  trois  fils  et  cinq 
filles,  dont  nne  avait  reçu  le  jour  depuis  son  retour  en 
France.  Déjà  deux  d'entr'elles  l'avaient  précédé  dans  la 
tombe.  Sur  ces  trois  fils,  deux,  les  plus  jeunes,  étaient 
passés  à  la  Martinique,  où  ils  sont  morts  par  la  suite,  au 
moins  Fun  d'eux,  sans  avoir  contracté  mariage.  L'ainé, 
après  un  an  de  séjour  en  France,  revint  en  Canada,  où  il 
épousa,  à  Varennes  en  1767,  M»^"e  Marie-Josephte  Sou- 
mande,  sa  cousine.  M^  François-Marie  Benoist,  issu  de  ce 
mariage,  après  avoir  fait  ses  études  au  Séminaire  de 
Québec,  alla  se  fixer  à  S'  Louis,  où  il  fit  alliance,  en  1798, 
avec  Mf'ie  Marie-Anne-Catherine  Sanguinet,  personne 
d'un  rare  mérite.  Il  est  mort  en  1819,  devançant  de  plu- 
sieurs années  son  épouse  dans  la  tombe.  Il  en  avait  eu 
sept  enfants  qui  tous,  à  Fexception  de  deux,  morts  à  la 
fleur  de  Tàge,  ont  fait  les  mariages  les  plus  avantageux. 
M""  Louis-Auguste  Benoist.  l'un  d'eux,  est  présentement 
l'un  des  plus  riches  banquiers  de  l'Union  américaine,  et 
père  d'une  nombreuse  famille.  C'est  principalement  à  son 
encouragement,  ainsi  qu'à  celui  de  M^e  Curtis  et  de  ses 
aimables  enfants,  que  cet  ouvrage  doit  le  ^our. 

Pendant  que  la  famille  Benoist  se  perpétuait  ainsi  en 
Amérique,  M^He  Marie-Catherine,  une  des  filles  du  Che- 
valier, baptisée  à  Montréal  le  9  Mars  1750,  épousait  à 
Bourges,  en  1780,  Mr  Henri-François-Thomas  des  Colom- 
biers, Trésorier  de  France,  Commissaire  des  ponts  et 
chaussées,  et  Administrateur  de  l'Hôtel-Dieu  de  Bourges. 
M""  François-Thomas  des  Colombiers,  né  de  ce  mariage, 
fit  alliance,  en  1800,  avec  M^''^  Alexandrine  Fournier  de 
Boismarmiu,  et  en  eut  un  fils,  Mf  Charles-Edmond  de 
Boismarmin,  qui  a  été  le  père  des  MM.  Marie-Georges  et 
Maric-Raoul-Ciiristian  de  Boismarmin,  dont  l'un  vient  de 
se  marier.  Après  la  mort  de  son  épouse  en  1809,  Mf  Fran- 
çois-Thomas des^  Colombiers  contracta  une  nouvelle 
union,  en  1812,  avec  M'-^He  Marie-Anne  Lassaigne  de  S' 
George,  fille  du  Marquis  de  S^  George.  De  ce  second 
mariage  sont  nés  plusieurs  enfants.  Trois  filles  seulement 
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ont  survécu.  Marie-Antoinette,  Tune  d'elles,  née  en  1812, 
est  la  gracjeuse  Marquise  de  Falvard,  et  a  un  fils:  René 
de  Falvard.   Les  deux  autres  ne  sont  pas  mariées. 

Telle  est  en  peu  de  mots  Thistoire  du  noble  Chevalier 
el  de  sa  famille.  Son  épouse  mourut  Tannée  même  où 
Tinfortuné  Louis  XVI  périt  sur  réchafaud,  neuf  ans  après 
sa  mère.  Sa  fille,  W"  des  Colombiers,  est  décédée  en  1839. 
D'une  piété  éminente,  d'une  charité  sans  bornes,  elle  était 
connue  danï  toute  la  contrée  par  ses  abondantes  libéra- 
lités. "  J'ai  tant  de  plaisir  à  faire  des  bonnes  œuvres, 
*'  disait-elle  quelquefois,  que  je  ne  mérite  pas  d'en  être 
"  récompensée  dans  le  ciel."  Ses  deu.x  autres  sœurs 
l'avaient  précédée  de  quelques  années  seulement  dans  la 
tombe.  M""»-'  Marie-Anne  Benoist  de  Joinville  est  morte 
en  183-2,  et  M'"«  Marie-Françoise,  dite  de  Courville, après 
s'être  consacrée  à  Dieu  chez  les  Fidèles  Compagnes  de  Jésus, 
Religieuses  récemment  établies,  est  décédée  le  20  Jan- 
vier 1833. 
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APERÇU 

SUR    QCELQCES    FAMILLES    CONTEMPORAINES 

DU  CHEVALIER  BENOIST. 


Afin  de  justifier  le  titre  placé  en  tête  de  ce  livre,  com- 
mencé il  y  a  un  an,  et  aussi  afin  de  ne  pas  séparer  des 
familles  étroitement  unies,  soit  par  les  liens  du  sang,  soit 
par  une  communauté  de  services,  à  la  Notice  qui  précède 
nous  ajoutons  un  court  Aperçu  sur  quelques-unes  des 
familles  les  plus  marquantes  du  pays. 

Comme  tout  le  monde  sait,  à  l'époque  du  siège  de  Qué- 
bec, en  1759,  effrayées  par  la  marche  des  armées  des 
généraux  Amherst,  Murray  et  Haviland,  qui  mettaient 
tout  à  feu  et  à  sang  sur  leur  passage,  la  plupart  de  ces 
familles  se  réfugièrent  à  Montréal.  Celte  dernière,ville 
ayant  été  obligée  à  son  tour  de  capituler,  celles  qui  ne 
purent  se  résoudre  à  vivre  sous  une  domination  étran- 
gère passèrent  en  France,  à  la  suite  des  ofHciers  civils 
et  militaires  de  la  Colonie  ;  les  autres,  celles  que  de  grands 
intérêts  retenaient  dans  le  pays,  ou  qui  craignaient  de 
n'avoir  pas  les  moyens  de  vivre  d'une  manière  convenable 
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en  France,  se  déterminèrent  à  rester,  sauf  à  émigrerplus 

tard,  s'il  était  nécessaire. 

Parmi  'ces  diverses  familles,  les  unes  se  sont  éteintes 
d'elles-mêmes,  sans  avoir  subi  le  sort  de  celles  qui  pé- 
rirent si  tristement  dans  le  naufrage  de  VAuguslc;  les 
autres,  glorieux  déLris  d'une  nation  à  jamais  illustre,  se 
sont  perpétuées  jusqu'à  nos  jours;  quelques-unes,  victimes 
de  l'inique  administration  d'alors,  sont  déchues  de  leur 
ancienne  splendeur  :  ayant  vendu  leurs  biens  et  n'ayant 
reçu  en  échange  qu'un  jjapier  sans  valeur,  elles  n'ont 
jamais  pu  se  relever;  les  autres,  plus  heureuses,  après 
avoir  refait  leur  fortune,  ont  gardé  le  haut  rang  qu'elles 
occupaient  et  ont  continué  à  grandir  à  côté  de  familles 
nouvelles. 

Mais  que  ces  familles  aient  disparu  ou  non  ;  qu'elles 
soient  tombées,  ou  qu'elles  aient  conservé  leur  éclat  pri- 
mitif :  le  rôle  brillant  qu'elles  ont  joué  avant  ou  après  la 
conquête,  l'esprit  chevaleresque  qui  les  a  toujours  ani- 
mées, ne  permettent  pas  de  les  passer  sous  silence.  A  la 
vérité,  des  Paroisses,  des  Comtés  portent  encore  leur  nom  ; 
mieux  que  cela,  des  écrivains  distingués,  des  archéo- 
logues infatigables  :  MM.  Garneau,  Paillon,  Ferland,  de 
Gaspé,  Chauveau,  Casgrain,  LeMoine,  Viger,  Lafontaine, 
de  Beaujeu,  Bibaud,  Baudry,  Verreau,  Stevens,  Langevin, 
Bois,  etc.,  ont  pris  à  tâche  de  les  faire  revivre  dans  la 
mémoire  des  hommes,  et  on  peut  consulter  avec  fruit, 
soit  leurs  précieux  ouvrages,  soit  leurs  savantes  recher- 
ches ;  d'autres,  également  amis  de  leurs  glorieux  ancêtres  : 
MM.  Tanguay,  de  Montigny,  Baby,  de  Bellefeuille,  etc., 
se  proposent  de  publier  prochainement  de  nouveaux  tra- 
vaux qui  les  feront  de  plus  en  plus  connaître.  Mais  lors- 
qu'il s'agit  de  pareilles  illustrations,  qui,  après  tout,  sont 
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l'éternel  honneur  d'un  pays,  il  semble  qu'on  ne  peut  trop 
en  faire.  Les  mettre  de  nouveau  en  lumière,  faire  aper- 
cevoir des  tôtés  qui  avaient  d'abord  échappé, rectifier  des 
avancés  erronnés,  c'est  procurer  à  ces  honorables  familles 
l'inestimable  avantage  d'instruire  encore,  du  fond  de  leur 
tombe,  les  générations  futures. 

Un  siècle  s'est  écoulé  depuis  la  conquête.  Ce  temps  a 
été  employé  à  rassoir  les  fortunes  ébranlées,  à  revendiquer 
des  droits  contestés  :  alors,  on  avait  autre  chose  à  faire 
que  de  fouiller  dans  les  archives  privées  et  de  tenir  la 
plume.  Le  moment  est  ariivé  de  renouer  le  présent  au 
passé,  et  de  donner  aux  âges  héroïques  de  ce  pays  la  place 
qu'ils  doivent  occuper  dans  l'histoire.  Sans  doute,  c'est 
beaucoup  jjour  une  nation  qui  compte  à  peine  trois  cents 
ans  d'existence,  d'avoir  imprimé  à  l'agriculture  un  essor 
jusque-là  inconnu,  de  s'être  couverte  de  gloire  sur  tous 
les  champs  de  bataille,  et  d'avoir  étendu  son  commerce 
jusqu'aux  continents  les  plus  reculés.  Mais  il  est  une  autre 
sorte  "d'illustration  qui  n'est  pas  moins  digne  d'envie  : 
c'est  celle  qui,  dans  les  temps  antiques,  a  donné  à  Rome 
et  à  Athènes,  et,  dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous, 
donne  à  la  France  une  prépondérance  incontestable  sur 
tous  les  peuples.  En  fin  de  compte,  l'influence  restera  en 
Amérique  à  la  race  qui  tiendra  le  plus  haut  le  sceptre  des 
arts  et  des  sciences.  A  nous  donc  de  faire  avancer  les 
lettres.  Or,  le  moyen,  selon  nous,  c'est  d'assurer  à  l'his- 
toire une  base  solide. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  nous  estimerions  heureux  si, 
pour  notre  faillie  part,  nous  contribuions  à  exciter  davan- 
tage encore  l'amour  des  études  historiques.  C'est  cette 
pensée  qui  a  inspiré  ce  petit  ouvrage,  composé  à  la  hâte 
et  entre  des  occupations  diverses.    Nous  avouons  sans 
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détour  que  ce  travail  est  imparfait  sous  plus  d'un  rap- 
port, et  qu'il  s'eu  faut  que  ce  soit  là  tout  ce  qu'on  peut 
dire  sur  ce's  inte^rcssantes  familles;  mais  à  raison  de  la 
difïîculté  do  se  procurer  des  documents,  de  les  vérifier  et 
de  les  coordonner,  le  lecteur  voudra  bien  user  de  quelque 
indulgence.  Nous  laissons  à  d'autres,  et  plus  érudits  et 
plus  libres  de  leurs  moments,  le  soin  de  compléter  cette 
étude,  et  au  besoin  celui  de  la  rectifier. 

Nous  eussions  désiré  mentionner  un  plus  grand  nombre 
de  familles  ;  mais,  outre  que  le  temps  et  l'espace  nous 
faisaient  défaut,  nous  n'avions  pas  assez  de  renseigne- 
ments pour  le  faire.  Nous  nous  sommes  donc  borné  à 
parler  de  celles  qui  ont  eu  le  plus  de  rapports  avec  le 
chevalier  Benoist,  ou  dont  les  membres  se  sont  distingués 
en  même  temps  que  lui  pour  la  défense  du  pays.  Pour 
le  faire  le  moins  mal  possible,  outre  les  Collections  que 
des  amis  ont  bien  voulu  nous  communiquer,  nous  avons 
consulté  les  ouvrages  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour.  C'est 
assez  dire  que  nous  renvoyons  à  qui  de  droit  le  mérite  de 
ces  notes,  s'il  y  en  a,  ne  nous  attribuant  que  les  inexacti- 
tudes qui  ont  pu  s'y  glisser. 
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blessé  a  ruort. 


LA  FAMILLE  D'AILLEBOUST. 


De  toutes  les  familles  qui  sont  venues  se  fixer  en  Canada, 
aux  premiers  temps  de  la  Colonie,  aucune  peut-être  n'a 
laissé  un  nom  entouré  de  plus  d"amour  et  de  respect  que 
la  famille  d'Ailleboust.  Comme  cette  famille  est  intime- 
ment liée  à  celle  du  Chevalier  Benoist,  et  qu'elle  a  encore 
des  descendants,  par  les  femmes,  dans  la  famille  de  l'Ho- 
norable Charles  Wilson,  c'est  par  elle  que  nous  commen- 
çons cette  étude.   . 

lo  LOUIS  d'ailleboust,  sieur  de  coulonge. 

Mr  Louis  d'Ailleboust,  Sieur  de  Coulonge,  le  premier 
qui  passa  en  Canada,  était  originaire  de  Champagne, 
patrie  de  l'immortelle  Sœur  Bourgeois,  fondatrice  de  la 
Congrégation  de  Notre-Dame,  et  de  Mr  de  Maisonneuve, 
fondateur  de  Villemarie.  Il  descendait  de  Pierre  d'Ail- 
leboust, venu  d'Allemagne,  médecin  ordinaire  de  Fran- 
çois ler.  Un  de  ses  grands-oncles,  Charles  d'Ailleboust, 
mort  en  1574,  d'abord  Abbé  de  Sept-Fonds,  avait  été 
Evèque  d'Auxerre  ;  l'autre,  Jean  d'Ailleboust,  décédé  en 
1593,  était  devenu  l^r  médecin  de  Henri  IV.  Son  père, 
Antoine  d'Ailleboust,  fils  du  précédent,  ainsi  que  Henri 
d'Ailleboust,  SieL-.r  de  Mivoisin,  était  Conseiller  ordinaire 
du  prince  de  Condé.  Comme  on  le  voit,  Mr  Louis  d'Ail- 
leboust appartenait  à  une  famille  distinguée,  dont  il  devait 
encore  rehausser  la  gloire.    Remarquable  par  ses  belles 
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qualités,  il  Tétait  encore  davantage  par  sa  piété  et  son 
dévouement  à  la  religion. 

Ayant  entendu  parler  de  la  Nouvelle-France  et  du 
bien  qu'on  pouvait  y  faire,  M^  d'Ailleboust  conçut  le  pro- 
jet d'aller  s'y  établir.  En  consé(iuence,  après  s'être  fait 
agréger  à  la  Compagnie  de  Montréal,  chargée  des  intérêts 
du  Canada,  il  se  rendit  à  la  Rochelle,  où  l'on  préparait 
l'embarquement  d'une  nouvelle  recrue.  Il  était  accom- 
pagné de  son  épouse  et  de  sa  belle-sœur,  M^He  Philippine 
de  Boulogne,  personne  d'un  grand  mérite  et  surtout 
d'une  éminente  piété,  également  désireuse  de  se  consa- 
crer au  service  de  Dieu  et  au  bien  des  âmes.  L'impres- 
sion que  fit  sur  les  Huguenots  un  dévouement  si  sublime 
fut  telle,  que  bon  nombre  quittèrent  les  erreurs  de  Calvin 
pour  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise,  et  que  plusieurs 
voulurent  se  joindre  à  Mr  d'Ailleboust  et  le  suivre  en 
Canada.  Quand  tous  les  préparatifs  du  départ  furent 
achevés,  le  vaisseau  leva  l'ancre.  La  traversée  fut  des 
plus  heureuses.  "  Le  jour  de  l'Assomption,  au  moment 
"  où  on  allait  commencer  la  Grand'messe  à  Québec,  rap- 
"  portent  les  chroniques  du  temps,  on  vit  paraître  à  une 
"  lieue  de  là  deux  voiles,  et  bientôt  on  apprit,  par  une 
"  chaloupe,  que  l'un  des  navires  portait  la  recrue  pour 
"  Montréal."  Grande  fut  la  joie  ;  non  moindre  fut  l'édi- 
fication. Après  avoir  mis  pied  à  terre  et  salué  tous  ceux 
qui  étaient  venus  à  sa  rencontre.  M'"  d'Ailleboust,  accom- 
pagné de  son  épouse,  de  sa  belle-sœur  et  de  toute  sa 
suite,  se  rendit  à  l'Eglise,  où  il  se  consacra  à  Dieu  et  au 
salut  des  Sauvages,  sous  la  protection  de  la  Reine  du 
Ciel,  dont  on  célébrait  ce  jonr-là  le  triomphe. 

Après  un  assez  court  séjour  à  Québec,  M'"  d'Ailleboust 
monta  à  Villemarie,  où  le  bruit  de  son  arrivée  l'avait 
déjà  devancé.  Mr  de  Maisouneuve,  Gouverneur  de  l'Ile, 
autant  pour  lui  faire  honneur  que  pour  le  mettre  à  l'abri 
de  toute  insulte  de  la  part  des  Iroquois,  s'avança  à  sa 
rencontre  sur  le  fleuve.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la 
joie  que  causa  à  tous  les  habitants  de  Villemarie  la  pré- 
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sence  d'un  tel  homme,  si  on  songe  aux  dangers  sans 
nombre  auxquels  était  alors  exposée  la  Colonie.  M^  d'Ail- 
loboust  ne  tarda  pas  à  justifier  la  bonne  opinion  que  la 
Compagnie  avait  fait  concevoir  de  son  mérite.  Dès  la 
première  année,  profitant  des  connaissances  qu'il  avait 
dans  Tart  des  fortifications,  il  s'appliqua  à  mettre  la  ville 
naissante  en  état  de  résister  aux  attaques  des  barbares. 
11  n'y  avait  alors  pour  toute  défense,  entre  l'Hôpital  et  le 
moulin,  c'est-à-dire  à  l'endroit  où  se  termine  aujourd'hui 
la  rue  McGill,  qu'un  petit  fort  entouré  d'une  palissade 
de  pieux,  impuissante  à  la  protéger.  Avec  l'agrément 
du  Gouverneur,  W  d'Ailleboust  fit  enlever  cette  palissade 
et  la  remplaça  par  deux  bastions  solides,  dont  il  traça  lui- 
même  le  plan  et  qu'il  fit  exécuter  sous  ses  yeux.  L'année 
suivante,  M^"  de  Maisonneuve  ayant  été  obligé  de  marcher 
contre  les  Iroquois,  Mr  d'Ailleboust  prit  la  garde  du  fort 
et  parvint  à  préserver  la  ville  de  toute  insulte. 

Ce  n'était  là  que  le  prélude  des  services  qu'il  devait 
rendre  à  la  Colonie.  En  1645.  le  Gouverneur  de  Montréal 
étant  passé  en  France,  Mi"  d'Ailleboust  fut  chargé  de  le 
rempjlacer.  Il  était  alors  occupé  à  faire  défricher  des 
terres.  Laissant  aussitôt  ses  travaux,  il  prit  la  direction 
des  affaires.  La  paix  avait  été  faite,  l'année  précédente, 
avec  les  Iroquois.  Il  profita  de  ce  calme  pour  augmenter 
les  fortifications.  Il  réduisit  le  fort  à  quatre  bastions, 
mais  si  bien  construits,  qu'on  n'avait  encore  rien  vu  de 
semblable  en  Canada.  Ces  bastions  servirent  à  protéger 
Villemarie  jusqu'au  temps  où  les  maisons,  garnies  de 
meurtrières,  devinrent  comme  autant  de  redoutes.  Après 
le  retour  de  M^  de  Maisonneuve  en  1647,  ayant  été  prié 
de  passer  à  son  tour  en  France,  pour  y  traiter  les  affaires 
de  la  Colonie,  Mr  d'Ailleboust  montra  qu'il  n'était  pas 
moins  habile  négociateur  que  sage  administrateur.  S'étant 
rendu  à  Paris,  il  vit  la  bienfaitrice  inconnue  de  l'Hôtel- 
Dieu,  l'illustre  Dame  de  BuUioa.  Trois  ans  auparavant, 
cette  vertueuse  Dame  avait  fait  une  fondation  de  36,000 
livres;   Mr  d'Ailleboust   obtint  quelle  y  ajoutât  encore 
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une  somme  de  24,000  livres,  ce  qui  porta  le  capital  à 
60,000.  Il  réussit  en  même  temps  à  faire  opérer  des  modi- 
fications importantes  dans  l'administration  du  pays,  à 
Tavantage  des  colons:  le  nombre  des  Conseillers,  de  trois 
qu'il  était,  fut  porté  à  cinq  ;  les  appointements  du  Gou- 
verneur-Général, qui  étaient  de  25.000  livres,  furent 
réduits  à  10,000  livres;  par  contre,  ceux  des  Gouver- 
neurs particuliers  de  Montréal  et  des  Trois-Riviéres 
furent  fixés  à  3,000  livres  ;  enfin,  il  fut  décidé  qu'un  camp 
volant  serait  établi  à  Villemarie.  Après  avoir  terminé  les 
aiï^rlres  qui  l'avaient  appelé  en  France,  M^"  d'Ailleboust 
reprit  la  route  du  Canada.  Cette  fois,  il  n'y  revenait  plus 
comme  simple  particulier,  mais  comme  Gouverneur- 
Général.  Ses  commissions  étaient  pour  trois  ans,  suivant 
ce  qui  avait  été  décidé  peu  auparavant.  Il  an-iva  à  Québec 
le  20  Août  1648,  et  fut  reçu  avec  tout  l'appareil  usité  en 
pareille  circonstance.  Les  principaux  du  pays  le  com- 
plimentèrent; les  Sauvages  eux-mème's  lui  firent  une 
harangue. 

Après  avoir  employé  une  partie  de  l'hiver  à  prendre 
connaissance  de  l'état  des  choses,  Mf  d'Ailleboust  monta 
à  Villemarie,  au  printemps  de  l'année  suivante.  Déjà,  en 
exécution  des  ordres  qu'il  avait  reçus,  il  y  avait  envoyé 
un  camp  volant  de  40  hommes,  auxquels  il  eu  ajouta  3Q 
autres  par  la  suite.  Son  arrivée  fut  pour  tous  les  colons 
le  sujet  d'une  grande  réjouissance,  que  ne  firent  qu'aug- 
menter encore  les  bonnes  nouvelles  qu'il  était  chargé  de 
leur  communiquer.  En  effet,  outre  les  réformes  mention- 
nées plus  haut  et  dont  il  leur  fit  part,  il  leur  annonça 
qu'à  l'avenir  les'  malades  seraient  soignés  gratuitement  à 
l'Hôtel- Dieu  :  ainsi  l'avaient  réglé  les  Associés  de  la  Com- 
pagnie de  Montréal.  Quelques  semaines  après,  pour  témoi- 
gner de  rintérèt  qu'il  prenait  aux  particuliers,  il  leva  des 
fonts  sacrés  M«"e  Marie  Morin,  issue  d'une  famille  hono- 
rable, et  qui,  étant  entrée  à  l'Hùtel-Dieu  en  1662,  devint 
la  célèbre  Annaliste  de  ce  Monastère.  En  même  temps,  il 
rendit  aux  Révérends  Pères  Jésuites  la  Seigneurie  de  la 
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Prairie  que  Mr  de  Lauzon  leur  avait  accordée  deux  ans 
auparavant.  Pendant  que  le  nouveau  Gouverneur  s'oc- 
cupait ainsi  à  donner  satisfaction  à  tout  le  monde,  les 
Iroquois  avaient  de  nouveau  levé  la  hache  de  guerre 
et  massacré  une  partie  de  la  nation  huronne,  sans  épar- 
gner les  Pères  de  Brobœuf  et  Lalemand.  qu'ils  avaient 
fait  mourir  au  milieu  des  plus  affreux  tourments.  Sans 
perdre  de  temps,  M^"  d'Ailleboust  envoya  à  ce  peuple  mal- 
heureux des  secours,  tant  en  hommes  qu'en  munitions  de 
guerre.  Lui-même  eut  bientôt  à  se  défendre  contre  ces 
tributs  féroces,  dont  l'insolence  ne  connaissait  plus  de 
bornes  ;  mais  tout  ce  qu'il  put  faire,  n'ayant  qu'une  poignée 
d'hommes  à  leur  opposer,  ce  fut  de  les  tenir  en  échec. 
Aussi,  quand  arriva  le  13  Octobre  1G51,  époque  où  expi- 
raient ses  provisions  de  Gouverneur,  il  fut  heureux  de 
remettre  les  rênes  du  Gouvernement  à  son  successeur 
"  laissant  sans  regret,  dit  le  Père  Charlevoix,  une  place 
où  il  ne  pouvait  qu'être  le  témoin  de  la  désolation  de  la 
Colonie,  qu'on  ne  le  mettait  pas  assez  en  état  de  soutenir." 
Mr  de  Maisonneuve  étant  alors  passé  une  troisième  fois 
en  France,  pour  aller  chercher  du  renfort,  M^  d'Ailleboust 
redescendit  à  Québec.  Il  y  était  encore,  lorsque,  le  22 
Septembre  1655,  arriva  cette  recrue  qui  devait  sauver  la 
Colonie.  Deux  ans  après,  le  besoin  de  prêtres  ne  se  fai- 
sant pas  moins  sentirque  celui  de  soldats,  Mf  d'Ailleboust 
accompagna  Mr  de  ]Nfaisonneuve  dans  un  nouveau  voyage 
que  ce  dernier  fit  dans  ce  dessein  en  France.  C'est  pen- 
dant ce  voyage  que,  s'étant  rendu  à  Nantes,  il  s'occupa 
à  enrichir  l'Eglise  de  Villemarie  d'une  foule  de  reliques 
précieuses,  entr'autres  de  celles  de  S^  Denis,  Apôtre  de  la 
France,  et  de  ses  compagnons,  de  S'e  Clotilde,  de  S' 
Rémi,  de  S'  Benoit,  etc.,  reliques  qui  lui  furent  envoyées 
par  sa  sœur,  la  Mère  Catherine  d'Ailleboust,  dite  de  S'^ 
Gertrude,  Pieligieuse  à  l'Abbaye  de  S'  Pierre  de  Reims. 
S'étant  embarqué  à  S'  Nazaire,  le  17  Mai  1057,  M'' d'Aille- 
boust, après  une  traversée  assez  orageuse,  arriva  en  Ca- 
nada le  29  Juillet.    L'état  des  choses  ne  s'y  était  guère 
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amélioré.  Enhardis  par  les  ménagements  qu'on  avait 
pour  eux.  les  Iroquois  étaient  devenus  plus  audacieux  que 
jamais.  C'est  aiors  que,  se  trouvant  incapable  de  leur  tenir 
tète,  Mr  de  Charny,  Gouverneur  Général,  prit  le  parti  de 
se  démettre  du  pouvoir.  En  conséquence,  il  pria  MnTAil- 
leboust  de  vouloir  bien  reprendre  les  rênes  du  gouverne- 
ment, jusqu'à  ce  qu'il  eût  un  successeur.  M--  d'Ailleboust 
était  alors  à  Villemarie,  de  retour  de  son  voyage.  Il  se 
rendit  de  suite  à  Québec,  où  il  arriva  le  1-2  Septembre,  sur 
les  8  heures  du  soir. 

Il  n'y  avait  que  quelques  semaines  qu'il  était  dans  cette 
ville,  lorsqu'il  apprit  les  nouvelles  atrocités  commises  par 
les  Iroquois  contre  les  Hurons.  Au  mépris  de  la  foi  jurée, 
ces  barbares  avaient  lâchement  massacré  ceux  de  cette 
nation  qu'on  leur  avait  confiés  pour  les  ramener  dans 
leur  pays.  Cette  scène  de  carnage  avait  eu  lieu  le  2  Août, 
indigné  d'une  pareille  barbarie  et  voulant  mettre  un  frein 
à  tant  de  fureur.  M''  d'Ailleboust  tint  conseil.  Il  fut  décidé 
qu'on  prendrait  sous  sa  protection  les  Hurons  et  les  Al- 
gonquins, et  qu'on  repousserait  par  la  force  les  Iroquois 
sur  toutes  les  terres  des  Français.  Afin  de  mettre  les 
Sauvages  alliés  à  couvert  de  leurs  ennemis,  Mr  d'Aille- 
boust  fit  bâtir  un  fort  tout  près  du  Château  Sf  Louis.  En 
même  temps,  pour  protéger  les  habitants  de  la  campagne 
plus  exposés  que  les  autres  aux  insultes  des  Iroquois.  il  fit 
construire  des  redoutes,  où,  en  cas  d'attaque,  ils  pourraient 
se  réfugier.  W  d'Ailleboust  était  occupé  à  ces  travaux, 
lorsqu'il  eut  à  repousser  sur  un  autre  point  les  Sau- 
vages d'Onneiouts.  Le  -23  Octobre  IGôT,  s'étant  traîtreuse- 
ment approchés  des  habitations,  ces  perfides  assassinèrent 
plusieurs  colons  paisibles  à  la  Pointe  S'  Charles,  non 
loin  du  fort  de  Villemarie.  Informé  par  Mr  de  "Maisonneuve 
de  ce  noir  attentat,  Mr  d'Ailleboust  donna  ordre  darrèter 
tous  les  Iroquois  alors  en  ville.  Cette  arrestation  eut  tout 
l'effet  qu'il  s'en  était  promis.  Les  Agniers.  en  vue  de  faire 
relâcher  les  prisonniers,  se  rendirent  à  Québec.  Leur 
ayant  donné  audience  le  12  Février,  après  plusieurs  se- 
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nîaincs  d attente,  M'-  d'Ailleboiist  leur  tint  ce  langage 
forme  et  décidé  :  '^  Agnier,  fais  satisfaction,  ou  dis  qui  a 
'•  ctnnniis  le  meurtre.  Le  sang  de  mes  frères  crie  bien 
''  haut!  Si  bientôt  je  ne  suis  apaisé,  je  tirerai  vengeance 
"  de  leur  mort.  Le  Français  ne  sait  ce  que  c'est  que  de 
"  craindre,  quand  une  fois  la  guerre  est  résolue."  Inti- 
midés par  ce  discours,  les  Agniers  promirent  de  livrer 
les  meurtriers  et  se  retirèrent  après  avoir  fait  leurs  pré- 
sents. Profitant  de  cet  intervalle,  M^  d'Ailleboust  se 
rendit  à  la  côte  de  Beaupré,  pour  y  poser  la  première 
|.it'rre  de  la  Chapelle  de  S'e  Anne.  Sur  ces  entrefaites 
arriva  M^  d'Argenson,  le  nouveau  Gouvernenr.  M^  d'Ail- 
leboust s'emp;-essa  de  lui  remettre  le  pouvoir,  et,  peu  après, 
laissa  Québec  pour  revenir  à  Villemarie. 

Arrivé  dans  cette  ville  et  trouvant  qu'on  n'y  était  pas 
assez  en  sûreté,  pour  en  imposer  aux  barbares  et  se  mettre 
à  l'abri  de  leurs  coups,  M^"  d'Ailleboust.  de  concert  avec 
Mr  de  Maisonneuve,  fit  construire,  à  l'endroit  qu'occupe 
aujourd'hui  la  place  Dalhousie,  un  nouveau  fort,  qui, 
plus  tard,  fut  muni  d'artillerie  et  devint  la  citadelle  de 
Villemarie.  Ce  fut  le  dernier  service  que  rendit  à  la 
Colonie  cet  homme  de  bien.  M''  d'Ailleboust  mourut, 
<leux  ans  après,  au  fort  près  de  l'Hôpital,  le  31  Mai  de 
l'année  1G60,  et  fut  enterré  le  l^r  Juin  suivant.  Sa  perte 
fut  vivement  sentie  et  plongea  toute  la  Colonie  dans  le 
deuil. 

Madçime  d'Ailleboust  survécut  plusieurs  années  à  son 
niari.  La  vie  de  cette  pieuse  Dame  est  si  édifiante,  que 
nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'en  détacher  quelques 
traits  des  plus  touchants. 

Tout  d'abord,  W^  d'Ailleboust  avait  éprouvé  une  répu- 
gnance extrême  à  passer  en  Canada.  Pour  l'y  décider,  il 
fallut  que  le  Ciel  s'en  mèlùL  Etant  donc  tombée  gravement 
nialade,  elle  promit  à  Dieu  que,  si  elle  recouvrait  la  santé. 
ello  n'hésiterait  plus.  Comme  elle  renouvelait  sa  pro- 
messe dans  l'Eglise  de  Notre-Dame,  à  Paris,  elle  se  trouva 
l'jut  ù  coup  guérie.     Ne  doutant  plus  alors  des  desseins 
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de  Dieu  sur  elle,  elle  se  résolut  à  les  accomplir.  "Si  mon 
"  mari  est  appelé  à  passer  dans  la  Nouvelle-France,  se  dit- 
"  elle,  j'y  suis  appelée  moi  même  ;  car.  étant  sa  femme,  je 
"  dois  le  suivre  partout."'  Une  fois  en  Canada,  M'*^  d'Ail- 
leboust  s'appliqua  à  faire  le  plus  de  bien  possible.  Dans 
le  but  de  se  rendre  utile  aux  Sauvages,  que  la  crainte  de 
leurs  ennemis  ou  le  traiic  des  pelleteries  amenait  à  Ville- 
•marie,  elle  se  mit  à  étudier  leur  langue.  Bientôt  elle  en 
eut  une  connaissance  si  parfaite,  qu'elle  put  l'enseigner  à 
d'autres.  En  même  temps,  pour  gagner  la  confiance  de 
ces  barbares,  elle  prit  l'habitude  de  leur  faire  de  petits 
présents  et  de  les  régaler  par  des  festins.  Alors,  s'insi- 
nuant  doucement  dans  leur  cœur,  elle  leur  parlait  de 
Dieu,  de  sa  Religion.  Quand  elle  les  avait  suffisamment 
instruits  des  principaux  mystères,  elle  les  présentait  aux 
Missionnaires,  pour  leur  faire  recevoir  le  Baptèm.e,  et  vou- 
lait elle-même  leur  servir  de  marraine.  C'est  ainsi  qu'en 
1646,  le  24  Juin,  fête  de  S'^  Jean-Baptiste,  elle  tint  sur  les 
fonts  sacrés  un  néophyte  qu'elle  avait  elle-même  préparé 
à  cette  cérémonie.  Gomme  on  demandait  à  ce  nouveau 
chrétien  s'il  serait  ferme  dans  sa  foi  :  *'  J'espère,  répondit- 
"  il,  que  je  respecterai  mon  Baptême  toute  ma  vie,  et  que 
"  la  crainte  de  la  mort  n'ébranlera  pas  ma  croyance.*'  Tou- 
tefois, connaissant  l'inconstance  naturelle  des  Sauvages 
M"^  d'Aillehoust  n'avait  garde  de  rien  précipiter.  Quelque- 
fois même,  elle  employait  plusieurs  années  à  les  éprouver. 
"  Tu  désires  le  Baptême,  disait-elle  un  jour  à  un  de  ses 
"  catéchumènes  ;  mais  si  ta  femme  voulait  t'empêcher 
"d'être  chrétien,  que  ferais-tu?"  Et  le  Sauvage  de  ré- 
pondre :  "  J'aime  ma  femme,  mais  j'aime  encore  mieux 
"  le  Baptême.  Hélas  !  ajouta-t-il  en  soupirant,  avant  que 
"  j'eusse  entendu  parler  de  Celui  qui  a  fait  toutes  choses. 
"  je  commettais  toutes  sortes  de  péchés  ;  mais  depuis  que 
*'  j'ai  appris  qu'ils  lui  déplaisent,  je  n'y  suis  point  retombé." 
Non  contente  de  procurer  ainsi  à  ces  pauvres  Sauvages  le 
bienfait  inestimable  de  la  foi,  W*  d'Aillehoust  les  entou- 
rait de  ses  soins,  longtemps  après  encore.    Elle  les  assis- 
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tait  ào  ses  conseils,  les  consolait  dans  leurs  peines  et  ne 
cess'ait  de  prier  fjour  eux.  Aussi,  en  était-elle  aimée 
comme  une  mère.  ''  Il  me  semblait,  disait  à  son  retour 
>*  une  Algonquine  qui  avait  été  faite  prisonnière,  que  je 
"  vous  voyais  priant  Dieu  pour  moi  dans  la  Chapelle.  11 
•'  y  a  longtemps  que  mes  yeux  n'ont  pleuré  ;  mais  quand 
''  je  vous  ai  revue,  mes  larmes  ont  coulé  malgré  moi." 
Tel  était  l'ascendant  de  ^P  d'Ailleboust  sur  ces  enfants 
des  bois,  qu'elle  en  obtenait  tout  ce  qu'elle  voulait.  Eux- 
mêmes  avaient  en  si  grande  estime  sa  personne,  qu'ils  la 
croyaient  capable  de  remplacer  le  prêtre  au  besoin. 
*'  Puisque  tu  nous  entends  fort  bien,  lui  disait  un  jour 
"  un  Sauvage  nouvellement  converti,  ne  pourrais-tu  pas 
''  suppléer  au  défaut  du  prêtre,  et  nous  marier  publique- 
"■'  ment  dans  l'Eglise  ?  " 

L'édification  que  donnait  M^"  d'Ailleboust  aux  colons 
n'était  pas  moins  grande  que  le  bien  qu'elle  faisait  aux 
Sauvages.  En  arrivant  à  Yillemarie,  elle  avait  trouvé 
une  pieuse  pratique  alors  en  vigueur:  c'était  d'aller  en 
pèlerinage  à  1 1  Croix  que  M^"  de  Maisonneuve  avait  plantée 
sur  la  montagne,  afin  d'obtenir  de  Dieu  la  conversion  des 
Sauvages.  Sans  écouter  les  répugnances  de  la  nature, 
ni  céder  aux  craintes  légitimes  qu'inspiraient  alors  les 
Iroquois.  M^"*  d'Ailleboust,  accompagnée  de  sa  sœur,  gra- 
vissait à  pied  cette  montagne  rude  et  escarpée,  et  quel- 
quefois jusqu'à  neuf  jours  de  suite.  Non  moins  charitable 
que  pieuse,  elle  saisissait  avec  joie  toutes  les  occasions 
qui  se  présentaient  de  rendre  service.  C'est  ainsi  qu'en 
1001,  après  l'incendie  qui  réduisit  en  cendres  le  Couvent 
des  Ursulines,  on  vit  cette  noble  Dame  faire  elle-même  la 
quête  aûn  d'aider  les  Religieuses  à  rebâtir.  Mais  ce  fut 
surtout  après  la  mort  de  son  mari,  que  M'^*  d'Ailleboust 
laissa  apercevoir  les  trésors  de  vertu  cachés  au  fond  de 
sou  cœur.  Alors,  entièrement  libre  de  sa  personne,  elle 
se  débarassa  de  tout  son  train,  ne  gardant  qu'une  fille  de 
chambre,  et  alla  s'enfermer  à  l'Hôtel-Dieu,  afin  de  vivre 
avec  les  Religieuses  et  de  s'encourager  au  service  de  Dieu 
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par  îa  vue  de  leurs  touchants  exemples.  Elle  ne  voulait 
que  s'éJifier,  et  elle-même,  par  son  application  au  bien. 
édifiait  les  autres.  "  Elle  était  étrangère  à  l'esprit  du 
"  monde,  dit  la  Soeur  Morin,  vivant  humble  et  rabaissée- 
"  comme  si  elle  ne  l'eût  jamais  connu,  quoiqu'elle  fût 
"  avantagée  de  talents  naturels,  tant  du  corps  que  de  l'es- 
"  prit."  C'est  dans  cette  pieuse  solitude,  où  elle  espérait 
finir  ses  jours,  qu'elle  conçut  l'idée  de  cette  Confrérie  qui 
sera  son  éternel  honneur  :  la  Confrérie  de  la  S^e  Famille. 
Sachant  que  la  fin  principale  que  Dieu  s'était  proposée 
dans  la  formation  de  la  Compagnie  de  Montréal  était  de 
faire  honorer  en  Canada  Jésus,  Marie  et  Joseph,  dévotion 
que  le  Séminaire,  l'Hôtel-Dieu  et  la  Congrégation  de 
Notre-Dame  avaient  surtout  pour  mission  de  pratiquer, 
elle  voulut  que  les  simples  fidèles  pussent  la  partager. 
Dans  ce  dessein,  elle  donna  naissance  à  la  Confrérie  de  la 
S'e  Famille.  "  Cette  Dame,  dit  le  Père  Chaumonot,  eut  la 
'•'  pensée  de  réformer  les  familles  chrétiennes  sur  le 
"  modèle  de  la  S'^  Famille,  en  instituant  une  Société  où 
"  l'on  fût  instruit  de  la  manière  dont  on  pourrait  imiter 
"  Jésus,  Marie  et  Joseph."  Son  p)rojet  ayant  été  agréé  de 
M^  de  Laval,  elle  fit  ouvrir  un  registre  pour  y  inscrire  le 
nom  des  associés.  Les  personnes  les  plus  recomman- 
dables  de  la  Colonie  s'empressèrent  d'en  faire  partie. 
D'autres  les  imitèrent.  On  se  porta  d'autant  plus  volon- 
tiers vers  cette  Association,  que  déjà  la  milice  de  la  S^e 
Famille  avait  été  organisée  pour  les  hommes  à  Ville- 
marie,  et  qu'on  en  avait  retiré  les  plus  heureux  fruits. 
Telle  est  l'origine  de  cette  Société  qui  persévère  depuis 
deux  siècles  dans  la  plupart  des  Paroisses  du  Canada,  et 
où  l'on  voit  figurer  les  premières  Dames  du  pays,  notam- 
ment à  Montréal.  Frappé  du  bien  qu'opérait  cette  Société 
dans  les  familles,  M^  de  Laval  pria  M"*'  d'Ailleboust  de 
passer  à  Quél)ec,  afin  d'en  prendre  la  direction  dans  cette 
ville  et  d'en  communiquer  l'esprit  aux  Dames  qui  s'y  enrô- 
leraient. Tout  d'abord  il  en  coûta  à  M*^  d'Ailleboust  de 
s'éloigner  des  bonnes  Sœurs  de  l'Hôtel-Dieu  ;  mais  com- 
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l^renant  que  Dieu  exigeait  d'elle  ce  sacrifice,  afin  d'assurer 
le  sucfès  de  l'œuvre,  elle  se  décida  à  descendre  à  Québec. 
C'est  alors  que,  pour  se  donner  encore  plus  parfaitement 
à  Dieu,  elle  forma  le  projet  d'entrer  dans  l'Institut  des 
Dames  Ursulines,  où  déjà  sa  sœur,  M^iie  d^  Boulogne, 
avait  fait  profession  en  IG49,  sous  le  nom  de  Mère  de  S- 
Duniinique.     Dieu,  toutefois,  se   contenta  de  sa   bonne 
volonté.     Après  plusieurs  mois  de  séjour  aux  Ursulines, 
n^con naissant  que  Dieu  la  voulait  dans  le  monde,  M^* 
(i"Ailleboust  continua  à  y  vivre^  ne  s'occupant  que  de 
bonnes  œuvres  et  vaquant  sans  cesse  h  la  prière.     L'éclat 
que  jetait  partout  sa  vertu,  unie  à  toutes  ses  autres  belles 
tjualités,  inspira  à  Mr  de  Courcelles,  alors  Gouverneur 
Général,  la  pensée  de  la  demander  pour  épouse  ;  mais 
cette  vertueuse  Dame,  dont  les  engagements  avec  Dieu 
étaient  irrévocables,  ne  put  acquiescer  à  des  propositions 
qui  auraient  été  si  flatteuses  pour  toute  autre  que  pour 
oUf.  Afin  de  se  soustraire  à  toute  importuuité  de  ce  côté, 
et  ne  plus  jamais  entendre  parler  d'alliances  m-ortelles. 
M"  d'Ailleboust  rompit  tout-à-fait  avec  le  monde  et  se 
retira  à  l'Hôtel-Dieu  de  (Québec,  qu'elle  fit  héritier  de  ses 
biens.    C'est  là  qu'elle  finit  ses  jours,  comblée  de  mérites, 
le  5  juin   IG85,  à  l'âge  de  70  ans,  et  alla  rejoindre   sa 
pieuse  sœur  qui  l'avait  devancée  de  plusieurs  années  dans 
la  tuEube.    Ayant  fait  vœii  de  \irginité  perpétuelle,  ainsi 
que  son  mari,  elle  ne  laissa  point  d'enfants.  Toutefois,  le 
nom  d'Ailleboust  ne  devait  pas  périr:  il  restait,  pour  le 
porter,  un  neveu  du  Gouverneur,  qui  devait  être  aussi 
1  héritier  de  sa  gloire  et  de  ses  vertus. 

H'  CHARLES    d'aILLEUOUST,  SIEUR  DE  MUSSEAUX. 

^  Mr  Charles  d'Ailleboust,  Sieur  de  Musseaux,  était  fils  de 
Nicolas  d'Ailleboust,  Sieur  de  Coulonge,  Commissaire  et 
Carde  Marine  à  Thionville,  sous  le  gouvernement  de  Mr 
de  MaroUes,  et  de  Dame  Dorothée  de  ManEet  d'Argentenay, 
tt  avait  un  frère,  du  nom  de  Roger  Antoine,  Garde  du 
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Corps  du  Roi,  qui  fut  père  d'Alexandre  Antoine  d'Aillé- 
boust,  Sieur  de  S^  Michel,  aussi  Garde  du  Corps  de  Sa 
Majesté,  Compagnie  d'Harcourt,  lequel,  en  1717,  par  un 
arrêt  du  Conseil  d'Etat,  du  mois  de  Juin,  fit  reconnaître 
ses  titres  de  noblesse.  Etant  passé  en  Canada  en  1640,  à 
la  suggestion  de  son  oncle,  avec  une  recrue  de  40  hommes, 
Mr  C.  d'Ailleboust  de  Musseaux  fut  un  des  soutiens  de  la 
Colonie.  Dès  la  première  année,  il  fut  mis  à  la  tète  de 
l'escouade  chargée  de  protéger  Villemarie.  L'habileté  et 
le  courage  dont  il  fit  preuve  dans  ce  poste  furent  tels,  que 
Mr  de  Maisonneuve,  obligé  de  passer  eu  France,  l'année 
suivante,  ne  crut  personne  plus  capable  que  lui  pour  le 
remplacer  dans  le  gouvernement  de  Montréal.  S'imagi- 
nant  alors  que  le  moment  était  favorable  pour  recommencer 
leurs  déprédations,  les  Iroquois  reprirent  les  armes.  M'- 
de  Musseaux  envoya  coîitre  eux  le  célèbre  Major  Closse  et 
l'appuya  si  bien,  que  ces  éternels  ennemis  du  nom  français 
furent  contraints  de  se  retirer.  Ne  croyant  pas  toute- 
fois qu'il  fût  prudent  d'exaspérer  ces  barbares,  en  les 
poussant  à  outrance,  il  leur  fit  proposer  la  paix,  et  sauva 
ainsi  la  Colonie.  Trois  ans  après,  Mr  de  Maisonneuve^ 
ayant  un  nouveau  voyage  à  faire  en  France,  voulut  se 
faire  accompagner  de  Mr  de  Musseaux,  dont  la  capacité 
était  de  plus  en  plus  appréciée.  C'est  à  la  suite  de  ce 
voyage  que,  frappé  du  sage  tempérament  que  mettait  M'- 
de  Musseaux  dans  tous  ses  rapports  avec  les  Sauvages.  Mf 
d'Argenson,  successeur  de  M'-  d'Ailleboust  dans  le  gou- 
vernement de  la  Nouvelle-France,  songea  à  le  demander 
à  la  Cour  pour  son  Lieutenant.  -'Il  est  absolument 
"  nécessaire,  écrivait  ce  haut  fonctionnaire,  que  j'aye  sous 
"  moi  deux  personnes  à  qui  je  puisse  laisser  le  commande- 
''  ment,  lorsque  je  sais  obligé  de  quitter  Québec,  et  même 
"  que  je  puisse  envoyer  contre  les  Iroquois.  L'une  d'elle* 
"  commanderait  à  ma  place,  et  je  destine  pour  cela  M'- 
"  d'Ailleboust  de  Musseaux.''  Ce  choix  ayant  été  agréé,. 
Mr  de  Musseaux  devint  le  second  du  Gouverneur,  poskioiï 
qu'il  garda  jusqu'en  1G63.    Les  fonctions  de  Juge  avant 
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i-té  alors  distraites  des  attributions  du  Gouverneur,  M'' de 
Musseaux  fut  élu  pour  r;-mplir  cette  charge.  IL  devait. 
en  cette  qualité,  faire  exécuter  les  sentences  portées  par 
les  Juyes  de  police,  obligés  de  prononcer  sur  tous  les 
ditrérents.  Dès  lors,  il  commença  à  prendre  le  titre  de 
Jiifje  Civil  et  Ci'imiiieU  ou  LlniiAeaaat  Civil  et  Criminel.  Mais 
comme,  dans  ces  temps  agités,  les  hommes  publics  étaient 
souvent  obligés  de  cVimuler  les  charges,  il  se  vit  bientôt 
contraint  de  joindre  à  son  titre  de  Juge  celui  d'otficier 
militaire.  Les  Agniers  vanaientde  déclarer  de  nouveau  la 
guerre.  Pour  les  mettre  à  la  raison,  M''  de  Tracy,  alors 
Gouverneur-Général,  se  décida  à  aller  les  attaquer  dans 
leurs  cantons.  M""  de  Musseaux,  avec  M'"  Lemoyne  et 
quelques  autres,  fut  chargé  de  commander  le  Corps  de 
troupes  de  Villemarie.  Mieux  combinée  que  celle  qu'avait 
entreprise  M''  de  Conrcelles,  cette  expédition  eut  tout  le 
succès  possible.  De  retour  à  Villemarie,  M''  de  Musseaux 
reprit  ses  fonctions  de  Juge.  A  la  vérité,  dans  ces  tempe 
où  les  crimes  étaient  rares,  la  justice  avait  peu  de  chose  à 
faire.  Cependant,  en  1GG3,  divers  particuliers  s'étant  rendus 
coupables  de  vol,  il  les  condamna  à  étro  exposés  sur  la 
place  publique  avec  un  écriteau  sur  la  poitrine,  et,  de  plus, 
à  soixante  livres  d'amende.  Deux  ans  après,  quelques 
Sauvages  ayant  été  assassinés,  M^  de  Musseaux  porta  contre 
les  meurtriers  une  sentence  de  mort,  et,  en  attendant 
qu'où  pût  se  saisir  de  leur  personne,  les  lit  brûler  en 
eUigie.  Tant  de  services  ne  pouvaient  rester  sans  récom- 
pense. Aussi,  en  IG7-2,  les  Seigneurs  de  File  de  Montréal 
voulant  donner  à  M''  de  Musseaux  une  preuve  de  leur 
satisfactif)n,  lui  firent  une  large  concession  de  terres  sur 
le  lac  des  Deux-Montagnes.  Ne  voyant  dans  cette  grati- 
fication qu'un  motif  de  plus  de  s'acquitter  dignement  des 
d.'voirs  attachés  à  sa  charge,  M"  de  Musseaux  y  donna  plus 
•jne  jamais  toute  son  application,  ce  qu'il  fit  Jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  quelques  mois  après,  le  "20  Novembre  1700, 
niors  qu'il  était  dans  sa  soixantième  année. 

r-ar  contrat  du   3  Septembre    1632,  M""  de   Musseaux 
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avait  épousé,  à  Québec,  M-^n-^  Catherine  LeGarcleur  de 
RepentiLTiiy,  fille  de  Pierre  LeGardeiir  de  Repentigny 
et  de  Dame  Marie  de  Favery.  De  ce  mariage  sont 
nés  neuf  enfants  qui  ont  été  la  souche  des  belles  familles 
de  Musseaux,  de  Goulonge,  de  Périgny,  d'Argenteuil,  de 
Mantet,  et  ont  fourni  au  Cloître  des  Religieuses  distinguées. 
Dans  l'impossibilité  de  nous  étendre  beaucoup  sur  chacun 
de  ces  membres,  d'autres  d'ailleurs  devant  le  faire  dans 
un  temps  peu  éloigné,  nous  nous  bornons  à  les  rappeler. 

1°   JEAN  BAPTISTE    d'a1LLE30UST.    SIEUR    DE    MUSSEAUX. —  Mr 

Jean-Bapliste  d'Ailleboust,  Sieur  de  Musseaux,  fils  aine 
de  M^"  de  Musseaux,  entra  d'abord  dans  le  service  et 
devint  Lieutenant.  Ayant  tourné  ensuite  ses  vues  du 
côté  de  lagriculture,  il  sf  fit  concéder,  en  1680,  sous  le 
gouvernement  de  Mi"  de  Frontenac,  à  titre  de  fief,  deux 
lieues  de  terre,  à  partir  du  Long  Sault.  la  rivière  du  Nord 
y  comprise,  et  en  descendant  vers  Montréal,  sur  quatre 
lieues  de  profondeur.  Son  intention,  en  acquérant  cette 
Seigneurie,  était,  à  l'exemple  de  son  grand-oncle,  d'y  faire 
des  défrichements,  et  d'y  former  ensuite  des  établisse- 
ments, ce  qu'il  réalisa  en  partie.  Mr  de  Musseaux  épousa 
^I^iie  Anne  Picard  et  laissa  une  nombreuse  postérité. 
Marie  Catherine,  sa  fille  aînée,  épousa M^  Godefroy,  Sieur 
de  Linctot,  Capitaine  d'une  Compagnie  des  troupes  de  la 
Marine  ; — Philippe, son  cinquième  fils,  devint  prêtre  et  fut 
Curé  de  Repentigny  ; — Félicité  Josephte.  la  septième  fille, 
épousa  M!"  Nicolas-Auguste  Guillet  de  Chaumont,  Notaire 
royal; — Ignace  René.  Sieur  de  Périgny,  son  sixième  fils, 
épousa  M'^iîe  Marguerite  Josephte  Coureau  de  la  Cote,  et 
eut  six  enfants; — Charlotte,  la  plus  jeune  de  ses  filles, 
épousa  Mr  Jacques  Barsalou,  Garde  Magasin  du  Roi; — 
Nicolas,  Sieur  de  Musseaux,  son  dernier  fils,  épousa  M^"" 
Louise  Trottier  des  Rivières. 

11^    LOUIS    d'aILLEBOUST,    SIEUU    DE    COULONGE. — Mt"    Louis 

d'Ailleboust,  Sieur  de  Coulonge,  frère  cadet  du  précé- 
dent, s'est  rendu  recommandable  par  le  zèle  qu'il  mit  à 
faire  maintenir  les  enfants  de   Pierre,  son   frère,  dans 
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lonrs  titres  de  noblesse.  L'arrêt  est  du  mois  de  Janvier 
17-20,  et  se  termine  ainsi  :  "  Le  Roi  étant  en  Conseil, 
"  lorsiiLie  celui-ci  fut  décédé,  de  l'avis  de  M""  le  Duc 
"  d'Orléans,  a  maintenu  et  maintient  les  dits  Sieurs  Louis 
''  d'Ailleboust,  Sieur  de  Coulongé,  Paul  d'Ailleboust. 
*'  Sieur  de  Périgny,  Capitaine  en  Canada,  et  Jean-Baptiste 
*'  d'Ailleboust,  Sieur  de  JNIusseaux,  frères  ;  Charles  Joseph 
*'  d'Ailleboust,  Enseigne  d'Infanterie,  à  l'isle  Royale,  Louis 
*'  d'Ailleboust,  Sieur  d'Argenteuil,  Pierre  Hector  d'Aillé - 
*■'  boust.  Lieutenant  d'Lifanterie  aux  Isles  d'Amérique, 
*'  Paul  Alexandre  d'Ailleboust,  Sieur  de  Cuisy,  Claude 
"  Daniel  d'Ailleboust,  Sieur  de  Lavillon  et  Philippe 
*•  d'Ailleboust,  Sieur  de  Cerry,  frères,  enfants  de  feu  Pierre 
'•  d'Ailleboust,  Sieur  d'Argenteuil,  et  de  Dame  Marie 
"  Louise  Denis,  sa  veuve,  dans  leur  noblesse  et  qualité 
"  d'Ecuyer,  et  la  Dame  Marie  Louise  Denis  dans  les  pri- 
"  viléges  de  veuve  d'un  Gentilhomme,  tant  qu'elle  sera 
*'  en  viduité  :  a  ordonné  et  ordonne  ({u'ils  jouiront,  et  leur 
"  postérité  née  et  à  naître  en  légitime  mariage,  de  tous  les 
"  privilèges,  honneurs,  franchises  et  exemptions,  dont 
"  jouissent  les  Gentilshommes  du  Royaume  et  pays  soumis 
*'  à  l'obéissance  de  Sa  ^Lijesté  ;  fait  défense  de  les  y 
"  troubler,  tant  qu'ils  vivront  noblement  et  qu'ils  ne 
"  feront  acte  dérogeant  ;  que  pour  cet  effet,  ils  seront 
"  inscrits  dans  le  Catalogue  des  Nobles  du  Royaume,  con- 
"  formément  aux  articles  du  Conseil  du  22  Mars  IGGC  et 
*'  du  26  Février  IG07.     (Signé)  Daguesseau." 

Mr  de  Coulongé  épousa  aussi  une  Demoiselle  Picard, 
et  eu  eut  six  enfants,  parmi  lesquels  Louis  Hector,  qui  fut 
Ijère  de  quatre  enfants,  et  Louis,  qui.  ayant  épousé  M*^!'* 
Mire  de  l'Argenterie,  sœur  de  la  mère  de  W'^^  Le  Ber, 
devint  ainsi  oncle  du  Chevalier  Benoist,  au  mariage 
duquel  on  l'a  vu  assister  en  1743. 

HI'J  PAUL  d'ailleuoust,  sieur  de  périgny. — Mr  Paul 
d'Ailleboust,  Sieur  de  Périgny,  autre  fils  de  M""  C.  de 
Musseaux,  né  le  15  Mars  IGGl,  ayant  embrassé  la  carrière 
des  armes,  devint  successivement  Lieutenant  en  1G91. 
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Capitaine  en  1713,  et  reçut  la  Croix  de  S'  Louis,  le  20 
Mars  1734.  Plusieurs  années  avant  de  recevoir  cette 
dernière  distinction,  en  1603.  Mi"de  Périgny  a%-ait  obtenu 
à  titre  de  fief,  Tlle  du  Grand  Menano,  d'environ  quatre 
lieues  de  tour,  située  en  Acadie,  à  l'entrée  de  la  Baie 
Française.  C'était  une  jnste  récompense  de  ses  services. 
ainsi  que  M""  de  Frontenac  aimait  à  le  constater  par  les 
lignes  suivantes  :  *'  En  considération  des  services  que 
"  le  dit  Sieur  de  Périgny  a  rendus  à  Sa  Majesté  dans  les 
"  guerres  précédentes,  tant  en  cette  Colonie  qu  en  celle 
"  de  l'Acadie,  nous  lui  donnons,  accordons  et  concédons 
"  la  dite  Ile  pour  en  jouir  à  perpétuité,  lui  ou  ses  ayans 
"  cause.'' 

Mr  Périgny  mourut  à  Montréal,  le  24  Juin  174G.  Il  avait 
épousé  M'ii<^  Louise  ^Larganne  de  la  Valterie.  Il  en  eut 
trois  enfants  :  Hector-Louis,  Louise-Ca'lierine  et  Thérèse- 
Judith.  Cette  dernière  épousa  M^  Hertel  de  Montcour, 
Enseigne  dans  la  Marine,  et  mourut  le  2  Avril  173S. 

fVo  PIERRE  d'ailleboust,  SIEUR  d'argenteuil. — M^"  Pierre 
d'Ailleboust,  Sieur  d'Argenteuil,  frère  du  précédent, 
étant  aussi  entré  dans  le  service,  parvint  également 
aux  grades  de  Lieutenant  en  l()9l,  et  de  Capitaine  en 
1710.  Il  mourut  peu  de  temps  après,  laissant  une  veuve, 
Madame  Louise  Denis,  îille  de  Pierre  Denis,  Sieiu-  de 
la  Ronde,  et  de  Dame  Marie-Catherine  LeNeuf,  et  onze 
enfants,  ceux-là  même  pour  lesquels  M'"  de  Goulonge, 
leur  oncle,  obtint  la  conûrmatioiî  des  titres  de  noblesse, 
ainsi  qu'on  l'a  vu.  Charles-.]oseph,  l'aîné  de  ses  enfants, 
servit  comme  Enseigne  à  l'Ile  Royale,  et  épousa  à  Louis- 
bourg,  en  1G2^,  M''i!«  Josephte  Bertrand,  fille  de  François 
Bertrand  et  de  Dame  Jeanne  Giraudet,  de  Plaisance, 
veuve  du  Capitaine  Gabriel  de  Viljoin.  Il  mourut  en 
1759,  après  avoir  été  fait  Lieutenant  du  Roi  et  Chevalier 
de  S'  Louis,  et  laissa  deux  enfants  :  Pierre-Antoine  et 
Jean-Charles. — Charles-rJean,  troisième  fils  de  M^"  d'Ar- 
genteuil, après  avoir  servi  comme  Enseigne  dans  les 
troupes  du  Canada,  passa  dans  les  Iles  d'Amérique,  où  il 
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devint  Lieutenant  et  reçut  la  Croix  de  S'  Louis. — Louis 
Gordiau,  Sieur  de  Cuisy,  un  autre  de  ses  fils,  aprè's 
avoir  épousé,  en-  1755.  M  !!-  ^Marie  Madeleine  de  Joncaire, 
se  remaria  à  M^n»^  Marie-Josephte  Baby  Chenneville,  et 
mourut  eu  1772,  après  s'être  signalé  dans  la  première 
guerre  contre  les  Américains. — Hector-Pierre,  Sieur  de 
Villemer,  frère  des  précédents,  épousa  à  Louisbourg,  en 
l72o,  M-'i''^  René  Daccareth.  Peu  d'années  après  son 
mariage,  il  fut  fait  prisonnier  par  un  corsaire  anglais, 
avec  sa  femme. et  ses  enfants,  et  conduit  à  Gènes,  d'où  il 
ne  parvint  à  revenir  à  S^  Dominguo  qu'avec  une  peine 
e.xtrème. — Paul-Alexandre,  sixième  fils  de  M''  P.  d'Ar- 
gentenil,  après  avoir  servi  dans  les  troupes,  mourut  le 
il  Décembre  178-2.  Il  avait  épousé  Mc"e  Thérèse  Four- 
uier  du  Vivier,  dont  il  eut  cinq  enfants,  parmi  lesquels 
Gabrielle,  qui  devint  Religieuse  Hospitalière. — Philippe, 
Sieur  de  Cei-ry,  frère  du  précédent,  devint  Capitaine  des 
portes  à  Québec  en  174S.  Une  pension  de  600  livres  fut 
accordée  à  sa  veuve,  après  sa  mort,  et  une  autre  de  200 
livres  à  chacune  de  ses  filles. 

Vo    NICOLAS    d'aILLEBOUST,  SIEUR    DE  MANTET. M^  NicolaS 

d'Ailleboust.  Sieur  de  Mantet,  cinquième  fils  de  M''  C.  de 
Musseaux,  né  en  1003.  fut  un  intrépide  guerrier.  A  l'^ 
tète  de  l'un  des  trois  Corps  de  troupes  envoyées  par  W 
de  Frontenac  en  ICOO  contre  la  Nouvelle-Angleterre,  il 
attaqua  Corlar.  de  concert  avec  ^h'  Le  Moyne  de  S^  Hélène, 
et  tailla  en  pièces  tout  ce  qui  fit  résistance,  ne  perdant 
que  vingt  hommes.  C'est  à  la  suite  de  cette  brillante 
expédition  qu'il  fut  promu  au  grade  de  Lieutenant,  et  peu 
après  à  celui  de  Capitaine.  De  son  mariage  avec  M«?''- 
Denis,  il  eut  plusieurs  enfants.  Marie-Franroisc,  la  seconde 
des  filles,  épousa  Mr  Jean-Baptiste  Jarret,  Sieur  de  Ver- 
chères. — Charlotte,  sœur  de  la  précédente,  contracta 
mariage  avec  M''  Morganne  de  la  Vaiterie,  Capitaine  d'In- 
fanterie et  Chevalier  de  St  Louis. — Antoine  Gabriel,  fils 
aine  de  Mf  de  Mantet,  après  avoir  épousé  M'-He  Marie 
Louise  de  Villedenay  qui  lui  donna  six  enfants,  se  renia- 
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ria  en  secondes  noces,  au  mois  de  Février  174-2,  avec 
Dame  Marie  Thérèse  Dachesnay,  veuve  de  Mr  Denis  de 
Vitré,  Sieur  de  S'  Simon,  de  Beauport. — Catherine,  sœur 
du  précédent,  épousa  Mr  Jean-Baptiste  Charly,  Colonel 
des  Milices  de  Montréal,  et  eut  un  fils  qui  épousa  M'^'i"? 
Louise  Lienard  de  Beaujeu. — Marie-Madeleine,  une  autre 
des  filles  de  M"  N.  de  Mantet,  épousa  Mf  Levreau,  Lieu- 
tenant dans  les  troupes,  et  mourut  à  l'âge  de  80  ans,  le 
tO  Avril  1782. 

Pendant  que  M""  Nicolas  d'AiUeboust,  Sieur  de  Mantet. 
se  distinguait  ainsi  à  Farmée  et  devenait  chef  d'une  nom- 
hreuse  famille,  Catherine,  une  de  ses  sœurs,  née  en  IG68, 
épousait,  le  18  Février  1702,  M.  Nicolas  Daneau.  Sieur 
de  Muy,  Capitaine  renommé.  Une  autre,  Elizabeth, 
d'autres  disent  Madeleine,  née  vers  1673,  se  faisait  Reli- 
gieuse. C'est  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  de  ces  âmes 
d'élite,  qu'a  donné  au  Cloître  l'illustre  famille  d'Ailleboust. 

La  Mère  de  S'^  Croix. — La  première  de  cette  famille  qui 
embrassa  la  vie  religieuse,  futM"*^  Elizabeth  d'Ailleboust. 
Après  avoir  commencé  son  éducation  à  Villemarie,  sa 
\'ille  natale,  elle  alla  la  compléter  à  Québec  chez  les  Dames 
Ursulines,  où  elle  prit  le  goût  du  Cloître.  Ayant  obtenu 
de  ses  parents  la  permission  de  quitter  le  monde,  elle 
retourna  s'enfermer  chez  les  Ursulines.  C'est  là  que 
pendant  51  ans,  sons  le  nom  de  Mère  de  S^^  Cro/j?  qu'elle 
avait  pris  pour  honorer  la  Passion  de  Notre  Seigneur, 
elle  ne  cessa  de  donner  l'exemple  des  plus  solides 
vertus.  '"■  Il  suffisait,  raconte  une  de  ses  contemporaines, 
*■'  de  lui  voir  prendre  de  l'eau  bénite  et  faire  le  signe  de 
"  la  Croix,  pour  juger  qu'elle  était  pénétrée  d'un  esprit  de 
"  foi  peu  ordinaire.  Son  assiduité  aux  devoii'sde  Maîtresse 
"  de  Chœur  ne  se  lassa  jamais.  Loi-squ'on  lui  alléguait 
"  quelqu'indisposition  pour  l'en  dispenser,  elle  répondait 
"  aussitôt  :  Mais  ce  n'est  qu'une  bagatelle."  xVprès  avoir 
suivi  tous  les  exercices  de  la  Communauté,  jusqu'à  ses 
derniers  moments,  elle  s'éteignit  doucement,  le  4  Sep- 
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tembre  1739,  à  Fàge  de  70  ans,  Irùssant  toutes  ses  compa 
gr.es  embaumées  du  parfum  de  ses  vertus. 

LA  yiY.HE  DE  s'  NICOLAS. — ^lei'"  Mai'ie-Josepb  d'Ailleboust. 
seconde  fille  de  Mr  Nicolas  de  Mantet.  et  nièce  de  la  Mère 
de  S'-- Croix,  fut  une  autre  fleur  charmante  que  Dieu  se 
plut  à  retirer  du  monde,  pour  la  placer  dans  le  parterre 
de  ses  épouses  privilégiées.  '■  Ne  s'étant  faite  Religieuse. 
••  dit  une  Annaliste  du  temps,  que  pourmieux  assurer  son 
••  salut  et  travailler  au  bien  des  âmes, /rt  Mire  de  S^  Nicolas 
"  se  soutint  dans  la  pratique  de  la  plus  solide  piété."'  Après 
avoir  rempli  pendant  de  longues  années  la  charge  de 
Maîtresse  des  Pensionnaires,  elle  succomba  lors  de  l'épi- 
démie de  1749,  dans  la  4Se  année  de  son  âge.  Déjà  une 
autre  de  ses  sœurs.  Religieuse  à  bHôpital  Général  de  la 
même  ville,  sous  le  nom  de  S'"^  Clotilde,  bavait  devancée 
de  quatorze  ans  dans  la  tombe  et  était  allée  Tattendre  au 
Ciel. 

L.A  sœuR  M.AUGUERiTE  D'AîLLEBousT.-ViUemarie  ne  devait 
rien  avoir  à  envieràQuébec.  M'ie  Marguerite  d'Ailleboust. 
autre  rejeton  de  la  noble  famille,  était  entrée  à  l'Hôtel 
Dieu  ;  après  avoir  achevé  son  Noviciat,  elle  fit  profession 
le  27  Avril  1695.  L'Hôtel-Dieu  ayant  été  détruit  par  Fin- 
ceudie,  la  cérémonie  eut  lieu  à  l'Eglise  paroissiale,  en  pré- 
sence d'un  grand  concours  de  personnes.  Il  y  avait  37 
ans  que  cette  Religieuse  parfaite  se  dévouait  avec  la  ten- 
dresse d'une  mère  au  soulagemenr.  des  malades,  lors- 
qu'une épidémie  des  plus  désastreuses,  apportée  par  les 
vaisseaux  du  Roi  et  conimuni(]Liée  par  un  soldat,  éclata  à 
l'Hùtel-Dieu.  Vaiuemon  ton  chercha  à  empêcher  les  bonnes 
Heligieuses  de  soigner  les  pestiférés  :  elles  ne  voulurent 
jamais  y  consentir.  Neuf  d'entre  elles  succombèrent.  De 
ce  nombre  fut  hi  So'urd'AiUcbûust  :elle  mourut  au  milieu 
d'atroces  douleurs,  heureuse  de  sacrifier  sa  vie  pour  ses 
irères.  Sa  perte  fut  d'autant  plus  sensible,  qu'à  une  grande 
piété  elle  joignait  un  caractère  aimable  qui  la  faisait  chérir 
de  tout  le  monde. 

La   soeur   LOUISE   GABRiELLE   d'aillebûust. — U II   autre 
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fruit  de  grâce  que  produisît  cette  famille  bénie,  se  vit  dans 
la  personne  de  M'-'e  Louise  Gabrielle  d'Aillcboust.  petite- 
fille  de  M'"  P.  d'Argentenil.  Elle  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse àriIôtel-Dieu,  six  ans  seulement  avant  la  conquête. 
Après  avoii'  rempli  divers  offices  avec  une  perfection  sans 
égale,  la  Sœur  Gabrielle  devint  Assistante  et  enfin  Supé- 
rieure, charge  qu'elle  exerça  pendant  18  ans.  Voici  le  por- 
trait qui  en  a  été  tracé  :  '•  La  Mère  cV Alllehoiist  était  un  de 
"  ces  sujets  rares  qui  à  eux  seuls  suffisent  pour  illustrer 
*•'  une  Communauté.  Par  son  esprit  de  foi,  son  union  à 
"■  Dieu,  son  humilité  profonde  et  les  autres  vertus  qu'elle 
''  ue  cessa  de  pratiquer,  elle  faisait  revivre  les  exemples 
'•'  des  plus  grandes  Religieuses  que  l'Hotel-Dieu  ait  pro- 
"  duites.  Modèle  achevé  des  vertus  les  plus  parfaites,  elle 
'-'  était  pour  toute  la  Communauté  le  sujet  d'une  grande 
"  édification.  Esprit  judicieux  et  solide,  elle  était  en  même 
"  temps  très-entendue  dans  les  affaires  et  d'une  prudence 
•'  consommée."  Cette  digne  Religieuse  était  dans  sa  quatre- 
vingtième  année,  lorsque  Dieu  l'appela  à  lui,  le  30  Juin 
1811. 

Ainsi,  remarquable  par  les  hommes  distingués  qu'elle  a 
donnés,  la  famille  d'Ailleboust  ne  fut  pas  moins  féconde 
en  femmes  de  mérite.  Le  Canada  possède  encore  plusieurs 
descendants  de  cette  famille,  répandus  dans  le  Comté  de 
Laval.  Suivant  diverses  publications  assez  récentes,  il 
en  existe  également  en  France. 
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LA  FAMILLE  DE  LOXGUEUIL. 


Cette  famille  a  produit  tant  d'hommes  éminents,  a  joué 
un  rôle  si  brillant  et  porté  si  loin  la  gloire  de  la  Nouvelle- 
France,  que,  ne  fùt-elIe  pas  alliée  à  celle  du  Chevalier 
Benoist.  le  moins  que  nous  puissions  faille,  c'est  de  lui 
consacrer  ici  une  large  jilace.  x\fm  de  ne  pas  interrompre 
la  filiation,  après  avoir  fait  connaître  le  chef  de  cette 
famille  et  les  enfants  qui  en  sont  sortis,  nous  allons 
donner  la  suite  des  Barons  qui  se  sont  succédés  de  géné- 
ration en  génération,  jusqu'à  nos  jours. 

^     lo  CHARLES  LEMOYNE  DE  LONGUEUIL. 

Le  chef  de  cette  illustre  famille  fut  l'immortel  Charles 
LeMoyne,  originaire  de  Normandie  et  natif  de  Dieppe,  où 
il  comptait  de  nom.breux  parents.  Il  était  fils  de  Pierre 
LeMoyne  et  de  Judith  Duchesne.  Il  reçut  le  jour  sur  la 
Paroisse  de  St.  Rémi  et  fut  baptisé  le  2  Août  1626.  Témoin 
du  dé[)art  journalier  de  ses  compatriotes  pour  la  Nou- 
velle-France, il  se  sentit  pressé  du  désir  d'y  passer  lui- 
même.  Il  n"avait  encore  que  quîn:<e  ans,  lorsqu'il  effectua 
ce  voyage  en  1641,  de  concert  avec  son  oncle.  M^  Duchesne. 
Après  avoir  passé  quatre  ans  au  milieu  de  la  nation 
huronne  et  acquis  une  connaissance  suffisante  de  la 
langue,  il  vint  se  fixer  à  Villemarie,  où  le  besoin  d'un 
inteiqirète  capable  se  faisait  depuis  longtemps  sentir.  C'est 
en  cette  qualité  qu'ilrendit  des  services  signalés  à  laColo- 
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Die.  Mais,  aussi  brave  qu'inleilig'jiU,  M"  LeMoyiie  voyait 
avec  peine  les  incursions  des  sauvages  Iroquois  et-brûlait 
du  désir  d'aller  les  combattre.  L'occasion  de  montrer  son 
courage  ne  tarda  pas  à  s.^  présenter.  En  1648,  alors  qu'il 
n'était  encore  que  dans  sa  vingt-deuxième  année,  ces  bar- 
bares, sous  prétexte  de  parlementer,  mais  on  réalité  dans 
le  but  de  surprendre  les  colons,  s'étaient  approchés  du 
fort;  reconnaissant  leur  perfidie,  M'"  LeMuyne  s'avaiice 
vers  eux,  les  couche  en  joue  et  contraint  deux  d'entr'eux 
à  marcher  devant  lui.  après  les  avoir  constitués  prison- 
niers. Quelques  semaines  plus  tard,  deux  autres  Iroquois 
également  mal  intentionnés,  s'étaient  avancés  au  milieu 
du  ITeuve  avec  leurs  embarcations.  Aussitôt  M''  LeMoyne 
se  met  à  leur  poursuite  et  les  saisit  Tun  après  l'autre.  Un 
pareil  courage  ne  pouvait  manquer  d'en  imposer  à  ces 
barbares.  C'est,  en  effet,  ce  qui  arriva  :  pendant  quelque 
temps,  les  Iroquois  n'osèrent  plus  se  montrer.  Profitant 
alors  de  la  sécurité  qui  régnait  à  Villemarie,  et  à  laquelle 
sa  présence  contribuait  pour  beaucoup,  M^"  LeMoyne  com- 
mença à  faire  des  défrichements  sur  les  terres  qui  lui 
avaient  été  concédées. 

Il  était  occupé  à  ces  travaux  depuis  trois  ans,  lorsqu'il 
lui  fallut  de  nouveau  prendre  les  armes.  Les  Iroquois 
venaient  de  faire  irruption  dans  la  Colonie  et  de  s'emparer 
d'un  colon  et  de  sa  femme,  pendant  qu'ils  étaient  aux 
champs.  Sans  songer  un  instant  au  danger  que  court  sa 
propre  existence,  et  n'écoulant  que  son  indignation.  M'' 
LeMoyne  se  précipite  sur  eux.  Ils  étaient  au  nombre  de 
quhrante,  et  il  était  siul.  Comprenant  qu'il  lui  était  impos- 
sible de  lutter  seul  contre  tous,  il  bat  en  retraite,  mais  en 
se  défendant  si  bien  que  ^es  ennemis  ne  peuvent  s'em- 
parer de  sa  personne.  Cette  aifaire  avait  lieu  le  G  Mai  IG51. 
Le  ISdumoissuivant.  étant  revcnusen  plusgrand  nombre, 
les  Iroquois  profitent  du  moment  où  les  colons  revenaient 
de  la  messe,  pour  se  jeter  sur  eux.  A  l'instant  M^"  LeMoyne 
est  appelé  pour  aller  les  repousser.  Les  laissant  d'abord 
faire  imprudemment  leurs  décharges,  l'intrépide  guerrier 
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so  met  ensuite  à  tirer  à  son  tonr,  et,  aidé  de  ses  hommes. 
abat  un  si  grand  nombre  de  ces  barbares,  que  ceux-ci,  se 
voyant  décimés  de  toutes  parts,  prennent  honteusement  la 
finte,  sans  oser  même  emporter  leurs  morts.  C'est  à  la 
suite  de  cette  mémorable  action  que  M'"  LeMoyne,  dont  la 
valeur  était  de  plus  en  plus  appréciée,  fut  pourvu  de  la 
place  de  Garde-Maprasl-.].  Trois  ans  après,  ayant  été  gra- 
litiépar  M'"  de  Maisonneuve  d'une  somme  de  quatre  cents 
livres,  il  en  profita  pour  reprendre  ses  défrichements,  ne 
dédaignant  pas  de  mettre  lui-même  la  main  à  la  charrue. 
M'-  LeMoyne  avait  alors  atteint  sa  vingt-huitième  année; 
déjà  il  était  couvert  de  gloire  et  propriétaire  d'une  riche 
concession.  Il  pensa  que  le  moment  était  venu  pour  lui 
de  s'établir.  La  paix  qu'il  avait  négociée  et  conclue,  l'an- 
née précédente,  avec  les  Iroquois.  en  lui  donnant  une 
nouvelle  importance  dans  la  Colonie,  le  mettait  à  même 
de  frapper  aux  meilleures  portes.  Il  y  avait  alors  à  Ville- 
marie  une  jeune  personne  aussi  distinguée  par  sa  vertu, 
que  remarquable  par  ses  grâces  extérieures.  C'esr  sur  elle 
que  tomba  son  choix.  Il  nous  faut  faire  un  peu  connaître 
cette  personne. 

Meiie  Catherine  Primot,  tel  était  son  nom,  était  née  à 
St  Denis-le  Petit,  au  Diocèse  de  Rouen,  de  Guillaume 
Thierry  et  d'Elizabeth  Messier.  Mf  Antoine  Primot  et 
Martine  Messier,  son  épouse,  n'ayant  point  d'enfants, 
l'avaient  demandée  à  ses  parents  eu  1042,  au  moment  de 
passer  dans  la  Nouvelle-France,  s'engageant  à  élever  cette 
nièce  comme  leur  propre  fille  et  à  la  faire  leur  héritière. 
''  Catherine  n'avait  alors  qu'un  an,  rapporte  l'auteur  de 
*"  Vllistoire  df  la  Colonie  française  ;  et  comme  Monsieur  et 
*'  Madame  Primot  prirent  le  plus  grand  soin  de  l'éduca- 
*•  tion  de  cette  enfant,  ayant  pour  elle  une  affection  de 
''  père  et  de  mère,  elle  fui  considérée  dans  la  Colonie 
"  comme  leur  propre  tille  et  appelée  de  leur  nom.  Ayant 
'•  remarqué  les  heureuses  dispositions  de  cette  enfant. 
"  Mme  Primot  s'était  plus  particulièrement  appliquée  à 
"  former  son  esprit  et  son  cœur.     Elle  eut  la  juie  de  voir 
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"  ses  efforts  couronnés  de  succès.  Dès  l'âge  de  quatorze 
"  ans,  Catherine  annonçait  ce  qu'elle  serait  un  jour  :  une 
"  mère  de  famille  accomplie  et  un  modèle  achevé  de  vertu 
"•'  pour  toute  la  Colonie."'  C'est  ce  qui  avait  frappé  Mr  Le- 
Moyne,  qui,  plus  d'une  fois,  avait  eu  occasion  d'admirer 
sa  rare  modestie,  unie  à  une  grande  droiture  d'esprit  et  à 
une  tendre  piété.  Il  en  fit  donc  la  demande  à  ses  parents- 
Ceu.\-ci,  jugeant  qu'ils  ne  pourraient  jamais  rencontrer 
un  gendre  ni  plus  sage  ni  plus  chrétien,  accédèrent  à  ses 
propositions.  Les  conventions  de  mariage  furent  faites  au 
fort  de  Villemarie,  en  r3résenr-e  du  Gouverneur  et  de  plu- 
sieurs notables  qui  les  signèrent.  Peu  après,  le  28  Mai. 
165'i,  ce  mariage  fut  béni  avec  la  plus  grande  solennité. 
A  cette  occasion,  et  pour  montrer  aux  époux  le  vif  intérêt 
qu'il  leur  portait.  M'"  de  ?\[aisonneuve  donna  à  M^  LeMoyne 
une  [tropriété  située  à  la  Pointe  S'  Charles.  Il  lui  accorda. 
en  outre,  90  arpents  de  terre,  dans  l'Ile  de  Montréal,  sans 
parler  de  l'arpent  sur  lequel  Mi"  LeMoyne  avait  déjà  fait 
construire  une  maison,  près  do  l'Hùriital. 

Un  an  s'était  à  peine  écoulé  depuis  cet  heureux  mariage, 
lorsque  les  Iroquois,  cette  nation  toujours  remuante  et 
cruelle,  rompirent  la  paix.  Dans  le  but  d'attirer  les 
colons,  ils  s'étaient  réunis  en  grand  no'mbre  sur  la  rive 
opposée  du  fleuve.  Voyant  que  personne  ne  venait,  deux 
d'entr'eux  se  détachèrent  des  autres  et  s'avancèrent  en 
canot  au  milieu  du  tleuve,  se-mblant  vouloir  se  diriger  du 
côté  du  fort.  Sans  perdre  un  moment,  Mf  LeMoyne  s'é- 
lançe  dans  un  petit  canot  d'écorce,  au  fond  duquelil avait 
caché  deux  pistolets.  Il  laisse  approcher  les  Iroquois,  et. 
dès  qu'ils  sont  à  portée,  il  fond  sur  eux.  et.  à  l'aide  des 
mousquetaires  en  embuscade  le  long  du  fleuve,  il  les  fait 
prisonniers.  Le  surlendemain,  comme  on  ne  voulait  pas 
leur  rendre  la  liberté,  à  moins  que  les  prisonniers  français 
ne  fussent  relài'hés  à  leur  tour,  les  Iroquois.  montant  tous 
sur  leurs  canots,  traversent  le  fleuve  en  plein  midi,  à  la 
vue  de  tout  le  monde,  et  menacent  d'en  venir  aux  dernières 
extrémités,  si  on  ne  leur  remet  leurs  captifs.  Le  péril  était 
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;.-i-and.  C'est  alors  qu'on  vit  de  quoi  était  capable  M^ 
L.'Moyiie  et  de  quel  secours  il  était  pour  la  Colonie.  Sans 
^Y'nlouvoi^,  il  accourt  avec  ses  hommes  sur  le  rivage,  et, 
;!?sisté  du  Major  Closse,  au  moment  où  les  barbares  allaient 
mettre  pied  à  terre,  il  fait  sur  eux,  avec  tant  de  prestesse 
et  d'habileté,  une  décharge  de  mousquetorie,  que,  saisis 
de  terreur,  les  Iroquois  se  hâtent  de  prendre  le  large, 
laissant  quatre  des  leurs  aux  mains  des  Français.  Arrêtés 
par  ce  coup  de  vigueur,  les  barbares  s'empressent  de  rendre 
les  prisonniers  et  de  faire  la  paix.  Mais,  non  plus  que  celle 
des  années  précédentes,  cette  paix  ne  devait  pas  avoir  une 
jongue  durée.  Cinq  ans  après,  résolus  cette  fois  à  en  finir 
avec  les  Français  et  à  ensevelir  la  Colonie  sous  ses  ruines, 
les  Iroquois  mirent  en  marche  une  grande  armée.  C'est 
alors  que  le  brave  Dollar  Desormaux,  avec  ses  "2C  compa- 
grions,  se  dévoua  pour  sauver  le  pays.  M''  LeMoyne  s'était 
olTert  pour  être  de  la  partie  ;  heureusement  pour  la  Colo- 
nie, son  offre  ne  fut  pas  acceptée.  C'est  à  la  suite  de  ce  glo- 
rieux événement  qui  rappjelle  le  combat  des  Thermopyles, 
que  Mr  LeMoyne  fut  élu  pour  remplir  la  place  de  Marguil- 
lier.  Deux  ans  après,  il  fut  élevé  à  la  charge  de  Procu- 
reur du  Roi,  par  Mi  de  ^lésy,  alors  Gouverneur  Général. 
Il  y  avait  deux  ans  qu'il  remplissait  ces  fonctions, 
lorsque  survint  un  événement  qui  faillit  pdonger  dans  le 
deuil  toute  la  Colonie.  Au  mois  de  Juillet  1665,  étant 
allé  à  la  chasse  du  côté  de  S'^  Thérèse.  M^  LeMoyue  fut 
surpris  et  attaqué  tout  à  coup  par  une  bande  d'iroquois, 
au  moment  où  il  était  seul.  Ces  baibares,  qui  avaient  eu 
occasion  de  l'entendre  comme  interprète  dans  tant  de 
Conseils  et  qui  si  souvent  avaient  éprouvé  la  force  de  son 
l'ras,  l'eurent  bientôt  reconnu.  Ils  lui  crièrent  donc  de 
se  rendre.  Pour  toute  réponse.  M''  LeMoyne  les  couche 
en  joue.  Déjà  les  Iroquois  commençaient  à  reculer, 
lorsque  les  plus  jeunes,  encouragés  par  les  vieillards  qui 
l'Hir  reprochaient  leur  lâcheté,  reviennent  de  nouveau  à 
i'i  charge.  Bientôt  il  est  investi  et  sur  le  point  d'être  saisi. 
^  ùyant  qu'il  lui  était  impossible  d'échapper  de  leurs  mains. 


32  LA  FAMILLE  DE  LONGUELIL. 

il  veut  au  moins  vendre  chèrement  sa  vie.  Il  s'apprêtait 
à  faire  feu  de  nouveau  sur  eux,  lorsque,  son  pied  s"ac- 
crochant  à  une  racine  d'arbre,  il  fait  un  faux  pas.  A 
l'instant  les  Iroquois  le  serrent,  l'enveloppent.  Il  est  pri- 
sonnier. Grande  fut  la  douleur  des  colons  à  cette  triste 
nouvelle.  De  toutes  parts  on  adresse  des  vœux  au  Ciel 
pour  sa  délivrance  et  son  promrit  retour.  Sa  pieuse  et  in- 
consolable épouse  surtout  ne  cesse  d'implorer  le  secours 
de  Dieu.  Ces  prières  ne  furent  pas  vaines.  Au  lieu  de 
le  brûler,  selon  leur  coutume  barbare,  les  Iroquois  l'em- 
menèrent dans  leur  pays.  "'Tu  peux  me  faire  mourir, 
"•  leur  avait  dit  le  fier  captif;  mais  ma  mort  sera  rigoureu- 
"  sèment  vengée.  Il  viendra  quantité  de  soldats  français 
''  qui  brûleront  tes  villages  :  déjà  ils  arrivent  à  Québec  ; 
"j'en  ai  des  assurances  certaines.  "  Surpris  d'un  langage 
aussi  hardi,  en  même  temps  que  subjugués  par  l'as- 
cendant des  belles  qualités  de  Mr  LeMoyne,  ces  barbares 
ne  conçurent  plus  que  de  l'admiration  pour  sa  personne, 
et  se  décidèrent  à  le  rendre  à  la  liberté,  ce  qu'ils  firent, 
en  effet,  trois  mois  après. 

De  retour  parmi  les  siens,  M''  LeMoyne  ne  profita  de  sa 
liberté  que  pour  mieux  défendre  son  pays.  Mr  de  Cour- 
celles,  alûi-s  Gouverneur  Général,  ayant  résolu  d'aller 
porter  la  guerre  dans  les  cantons  iroquois,  l'intrépide 
guerrier  racco!n[iagna  dans  cette  expédition.  C'était  au 
mois  de  Janvier  1GG6.  Il  suivit  également  M^  de  Tracy, 
envoyé  comme  Vice  Roi,  dans  la  campagne  qu'il  entre- 
prit dans  l'automne  de  la  même  année  contre  les  Agniers. 
Il  commandait  les  colons  de  Villemarie.  Au  retour  de 
cette  pénible  mais  glorieuse  expédition  qui  força  les  tri- 
bus sauvages  à  enfouir  leur  hache  de  guerre,  M^  Le- 
Moyne s'otï'rit  encore  pour  escorter  l'Aumônier  des 
troupes  au  fort  S'^  Anne.  Plusieurs  soldats  étaient  malades 
et  réclamaient  les  secours  de  la  religion.  C'en  fut  assez 
pour  encourager  cet  homme  de  cœur  à  braver  des  périls 
que  de  moins  dévoués  et  de  moins  résolus  que  lui  n'osaient 
affronter. 
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C'est  en  vue  de  reconnaître  et  de  récompenser  de  si 
longs  et  si  nombreux  services,  que  Louis  XIV,  toujours 
grand,  toujours  magnanime,  accorda  à  M>"  LeMoyne,  en 
\{)(j'^,  des  lettres  de  noblesse,  en  le  qualifiant  de  Sienr  de 
Longuenil,  du  nom  d'une  de  ses  terres,  appelée  d'abord  la 
Petite  Citière.  Ces  lettres  sont  ainsi  conçues  :  ''  Comme 
•'  nous  sommes  informés  des  bonnes  actions  que  font 
'■'■  journellement  les  peuples  du  Canada,  s':>it  en  réduisant 
"  ou  disciplinant  les  Sauvages,  soit  en  se  défendant  contre 
"  leurs  fréquentes  insultes,  Nous  avons  estimé  qu'il  était 
'*  de  notre  justice  de  distinguer  par  des  récompienses 
"  d'honneur  ceux  qui  se  sont  le  plus"  signalés,  A  ces 
'•  causes,  et  désirant  traiter  favorablement  notre  cher  et 
*'  bien-aimé  Charles  LeMoyne,  Sieur  de  Longueuil,  pour 
''  le  bon  et  louable  rapport  qui  nous  a  été  fait  des  belles 
"  actions  qu'il  a  faites  :  de  notre  grâce  spéciale,  pleine 
''  puissance  et  autorité  royale,  nous  avons  annobli,  et  par 
''  ces  présentes,  signées  de  notre  main,  ennoblissons  et 
"  décorons  du  titre  de  noblesse  le  dit  Charles  LeMoyne, 
''  ensemble  sa  femme  et  ses  enfants  nés  et  à  naître." 

Afin  de  soutenir  son  rang  et  assurer  à  ses  enfants, 
dont  le  nombre  augmentait  chaque  année,  une  position 
convenable,  M^  de  Longueuil,  c'est  ainsi  que  nous  l'ap- 
pelerons  désormais,  fit  l'année  suivante,  l'acquisition 
d'une  propriété  située  au-dessus  du  Sault  S^  Louis,  sur 
laquelle  son  premier  maître,  M""  de  la  Salle,  avait  déjà 
commencé  des  bùfmients.  Il  était  occupé  à  mettre  cette 
nouvelle  terre  en  valeur,  lorsque,  pour  en  imposer  aux 
Iroquois  et  leur  montrer  que,  quand  il  le  voudrait,  il 
pourrait  mettre  tout  à  feu  et  à  sang  dans  leur  pays.  Mf  de 
Courcelles  se  détermina  à  faire  un  grand  voyage  à  travers 
les  terres  habitées  par  les  Sauvages.  En  qualité  d'inter- 
prète et  comme  gentilhomme,  M^  de  Longueuil  fut  invité 
^  l'accompagner,  de  concert  avec  les  Gouverneurs  de 
Montréal  et  des  Trois-Rivières.  C'est  au  retour  de  ce 
voyage  que  l'Intendant  Talon,  qu'on  peut  appeler  à  bon 
droit  le  Colbert  du  Canada,  jvir  Timpulsion  qu'il  donna  à 
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toutes  les  entreprises  et  la  sage  administration  dont  il  fît 
preuve  dans  toutes  les  affaires,  fit  don  à  Mr  de  Longuenil 
de  toutes  les  ten-es  non  concédées  sur  le  bord  du  fleuve. 
à  partir  de  Varennes  jusqu'à  Laprairie.  Aux  yeux  de  cet 
homme  d'état,  juste  appréciateur  du  mérite,  ce  n'était 
encore  là  qu'une  faible  récompense  pour  tous  les  services 
qu'avait  rendus  Mr  de  Longueuil.  Quatre  ans  plus  tard, 
en  167G,  un  autre  Intendant,  M'"  Duchesneau,  voulant  lui 
témoigner  de  plus  en  plus  la  satisfaction  qu'éprouvait  le 
Roi  pour  sa  noble  conduite,  réunit  toutes  ces  concessions 
en  un  seul  Fief,  qui  retint  le  nom  de  Longueuil,  titre  qui 
devait  passer  à  l'aîné  de  la  famille.  L'année  d'après,  il 
reçut  encore  une  nouvelle  gratification  de  terre,  sur  la 
rive  droite  du  fleuve,  de  deux  lieues  de  front  sur  trois  de 
profondeur,  qu'il  appela  du  nom  de  Châteauguay,  qu'elle 
porte  encore.  De  leur  coté,  les  Seigneurs  de  l'Ile  de 
Montréal,  voulant  perpétuer  à  jamais  le  souvenir  d'un 
homme  auquel  la  G^^lonie  était  si  redevable,  eurent  soin, 
en  donnant  un  nom  aux  rues  de  Villemarie,  d'imposer 
celui  de  M''  de  Longueuil  à  la  rue  parallèle  à  celle  de 
S^  Gabriel,  rue  qui  s'appelle  encore  aujourd'hui  la  rue 
St.  Charles.  C'était  là,  remarque  judicieusement  le  Com- 
mandeur Viger,  récompenser .  noblement  un  noble  ser- 
viteur. 

Dévoué  à  la  religion  et  au  pays.  M""  de  Longueuil  ne 
Tétait  pas  moins  à  sa  famille.  Sans  parler,  en  efTet,  de 
Jacepues  LeMoyne,  son  frère,  qu'on  retrouve  en  16G3  Capo- 
ral dans  la  milice  de  la  St«  Famille,  puis  Juge  de  police, 
et  auquel  il  s'intéressa  toujours  si  vivement,  ainsi  qu'à 
Jeanne  LeMoyne,  sa  sœur,  laquelle,  ayant  épousé  M^ 
Jacques  I^eBer,  devint  ainsi  la  grand'mère  de  Madame 
Benoist,  ce  digne  chef  de  famille  ne  négligea  rien  pour 
former  le  cœur  de  ses  enfants  à  la  vertu  et  leur  inspirer 
des  sentiments  d'honneur  et  de  générosité.  Ce  qui  reste  à 
dire  de  ces  nobles  rejetons  prouvera  si  ses  efTorts  furent 
couronnés  de  succès.  Dès  1G83,  prévoyant  les  services  que 
rendraient  à  la  Colonie  des  enfants  élevés  par  un  tel  père. 
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dont  les  exemples  étaient  autant  de  lerons,  Mf  de  la  Barre, 
alors  Gouverneur  Général,  en  vue  de  les  attacher  de  plus 
fu  plus  au  service  du  Roi,  songea  à  solliciter  pour  M^  de 
Longueuil  la  place  de  Gouverneur  de  Montréal,  vacante 
par  la  mort  de  M^  Perrot.  Profitiint  donc  du  service  qu'il 
vtMiait  de  rendre  au  pays,  en  concluant  la  paix  avec  les 
Iroquois,  il  en  écrivit  en  ces  termes  à  la  Cour  :  '■'  M^ 
"  LeMoyne  a  rendu  de  grands  services  au  pays  ;  mais 
"  celui  qu'il  vient  de  rendre  au  mois  de  Juillet  dernier, 
"  en  négociant  la  paix  avec  les  Iroquois,  est  si  considé- 
''  rable,  qu'il  est  à  propos,  pour  l'encourager  à  l'avenir,  où 
"'  il  nous  peut  encore  mieux  servir,  que  vous  lui  accor- 
''  diez  cette  gratification.  Il  est  Capitaine  pour  la  ville  de 
"  Montréal,  et  a  plus  fait  la  guerre  contre  les  Iroquois 
"  qu'aucun  officier  qui  soit  en  Canada.  Je  vous  envoyé, 
"  pour  porter  mes  dépèches,  son  fils  d'iberville,  jeune 
*'  homme  qui  entend  fort  bien  la  mer,  sait  cette  ri\-ière  ad- 
"  mirablement,  a  amené  et  ramené  déjà  plusieurs  navires 
*'  en  France,  vous  suppliant  de  le  faire  Enseigne  de  marine. 
'•  Il  pourra  fort  bien  servir,  et  il  est  avantageux  que  vous 
"  ayez  dans  ce  Corps  des  gens  qui  connaissent  parfaite- 
''  meut  ce  p^ays,  outre  que  son  père,  qui  vous  en  resterait 
*'  infiniment  redevable,  se  croira  plus  obligé  encore  de 
''  bien  servir  le  Pioi  dans  les  occasions  qui  s'en  présentent 
*' journellement,  à  cause  des  Iroquois." 

Cette  demande,  toute  convenable  qu'elle  fût,  demeura 
sans  effet.  M""  de  Longueuil  avait  atteint  le  terme  de  sa 
longue  carrière.  Après  44  ans  d'une  vie  généreusement 
employée  à  la  défense  du  pays  et  au  soutien  de  la  religion. 
Ml"  Charles  LeMoyne,  Sieur  de  Longueuil  et  de  Chàteau- 
guay,  mourut  à  Villemarie  en  1683  et  fut  inhumé  dans 
l'Eglise  Paroissiale,  devançant  de  six  ans,  dans  la  tombe,  sa 
vertueuse  épouse,  qui  décéda  en  IG91.  Il  laissait,  pour  lui 
survivre  et  porter  bien  haut  le  nom  de  Longueuil.  14 
enfants,  dont  7  ont  illustré  le  Canada  par  l'éclat  de  leur 
héroïsme  guerrier,  et  se  sont  acquis  une  réputation  euro- 
péenne.   Trois  d'entr'eux  sont  morts  dans  les  combats; 
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quatre  sont  devenus  Gouverneurs  de  villes  ou  de  pro- 
vinces. Où  trouver  une  famille  qui  ait  produit  tant 
d'hommes  remarquables  ?  C'est  cotte  belle  génération 
qu'il  s'airit  à  présent  de  faire  connaître.  Voici  le  nom  de 
ces  illustres  enfants,  tous  dignes  de  passer  à  la  postérité: 
Charles, Sieur  de  Longueuil  ;  Jacques,  Sieur  de  S' Hélène  ; 
Pierre,  Sieur  d'Iberville  ;  Paul,  Sieur  de  Maricourt  ;  Fran 
çûis,  Sieur  de  Bienville  l^r;  Joseph,  Sieur  de  Sérigny  ; 
Louis,  Sieur  de  Châteauguay  1er;  Jean-Baptiste,  Sieur  de 
Bienville  II'?  ;  Antoine,  Sieur  de  Châteauguay  Ife  ;  Fran- 
çois-Marie, Catherine-Jeanne,  Marie-Anne.  Gabriel,  et  un 
autre  ondoyé  et  mort  le  même  jor.r  Un  mot  sur  chacun 
d'eux,  en  ré^en'ant  pour  la  hn  celui  qui  continue  la  lignée. 

JACQUES     LEMOYNE,     SŒUR     DE     ST.    HÉLÈNE.  —  M^"    JacqueS 

LeMoyne,  appelé  de  S'  Hélène  du  nom  de  l'Ile  enface  de 
Montréal,  était  le  second  ûls  de  M^de  Lo:igueuil.  Il  reçut 
le  jour  à  Villemarie,  le  IG  Avril  1659.  Ayant  embrassé  de 
bonne  heure  la  carrière  militaire,  il  devint  un  des  plus 
célèbres  guerriers  de  son  temps  et  eut  l'incomparable 
gloire  de  former  au  métier  des  armes  son  frère  d'Iber- 
ville, le  Jean  Bartdu  Canada.  Déjà  M^de  S^  Hélène  avait 
donné  des  preuves  nombreuses  de  sa  valeur  en  différentes 
occasions,  lorsqu'en  I6S4  il  épousa  à  Villemarie,  le  7 
Février,  M'ie  Jeanne  du  Fresnoy  Canon,  fille  de  Mr  Phi- 
lippe de  Carion  du  Fresnoy,  Lieutenant  de  Compagnie 
au  régiment  de  l'Estrade,  auquel  les  Seigneurs  de  Montréal 
avaient  accordé  un  Fief,  en  1671,  dans  l'Ile  de  Montréal, 
et  de  Dame  Pétronille  des  Heures.  Meiie  du  Fresnoy  était 
alors  orpheline  de  père  et  de  mère,  et  n'avait  pas  encore 
12  ans  révolus,  tandis  que  M^de  S'  Hélène  était  déjà  dans 
la  25e  année.  Il  fallait  une  dispense  d^âge.  On  en  fît  donc 
la  demande  à  M«' de  Laval,  qui  l'accorda  le  12  Janvier 
1634,  moyennant  certaines  conditions.  Voici  la  lettre  du 
Prélat,  qui  mérite  d'être  conservée  :  "  Mf  de  S^  Hélène  est 
''  fort  propre  à  faire  des  voyages  de  terre  en  diligence. 
•^  aussi  bien  que  par  eau.  Je  croyais  qu'il  devait  se  repo- 
^  ser  ici  quelques  jours,  et  voilà  qu'il  nous  avertit  qu'il 
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"  doit  partir.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  doive  prendre  part 
*•  à  la  bonne  fortune  que  la  bonne  Providence  de  Dieu,  à 
"'  ce  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire,  lui  envoyé,  lorsqu'on 
'-  regarde  comme  une  récompense  la  fidélité,  ainsi  qu"on 
'•  m'en  assure,  quïl  a  toujoui-s  eue  de  ne  point  abuser  de 
*'  la  traite  des  boissons  aux  Sauvages,  et  d'en  user  avec 
*•  crainte.de  Dieu,  ce  qui  fait  que  j'ai  de  la  joie  de  pou- 
*'  voir  contribuer  pour  ma  part  en  quelque  chose  à  l'heu- 
*'  reux  établissement  que  je  lui  souhaite  et  que  j'espère, 
"  s'il  continue  à  vivre  dans  la  crainte  du  Seigneur.  Ainsi, 
"  vous  pouvez  faire  marier  M^-  de  S^  Hélène,  quand  lui  et 
*' sa  famille  le  jugeront  à  propos,  lui  accordant  les  dis- 
*'  penses  nécessaires."  Cette  lettre  était  adressée  à  M^" 
Dollier  de  Gasson,  Supérieur  du  Séminaire  de  Villemarie. 
et  témoigne  tout  à  la  fois  de  la  haute  estime  que  le  pieux 
Evèipe  avait  pour  Mi"  de  S^  Hélène,  et  de  l'intérêt  qu'il 
portait  à  son  bonheur.  Un  mois  après  la  réception  de  cette 
lettre,  eut  lieu  la  célébration  du  mariage.  Tout  ce  qui  se 
rapporte  à  ces  hommes,  dont  le  nom  est  historique,  ayant 
de  la  valeur,  nous  reproduisons  volontiers  l'acte  de  ce 
mariage.  Le  voici:  ''  Le  7  Février  de  l'an  iGS4,  a  été 
*'  sûlemnisé  le  mariage  entre  Jacques  LeMoyne  de  S^ 
''  Hélène,  fils  de  Messire  Charles  LeMoyne,  écuyer.  Sieur 
"  de  Longueuil,  et  de  Dame  Catherine  Primot,  d'une 
"  part,  et  Demoiselle  Jeanne  du  Fresnoy  Carion,  fille  de 
"  Philippe  du  Fresnoy  Carion,  en  son  vivant  Lieutenant 
*'  d'une  Compagnie  du  régiment  de  Carignan  Salières,  et 
"  de  Dame  Pétronille  des  Heures,  d'autre  part,  deux  bans 
"  ayant  été  publiés  auparavant,  avec  dispense  du  troisième 
*•  et  celle  d'âge,  adressée  par  M«^  l'Evèque  à  Mr  F.  Dollier 
'"  de  Casson,  son  Grand  Vicaire,  en  présence  des  père  et 
*'  mère  du  dit  époux,  de  M^  Charles  LeMoyne  de  Lon- 
"  gueuil,  son  frère;  de  M'' Jacques  LeBer,  ancien  Mar- 
"  guillier,  tuteur  de  la  dite  épouse  ;  de  M^  Louis  LeBer, 
*'  Sieur  de  S'  Paul  ;  de  M^  Jean  LeBer.  Sieur  Duchesne  ; 
*'  de  Mr  Antoine  Forestier  et  de  plusieurs  autres  parents 
''  et  amis  qui   ont    signé   avec    nous.     (Signé),  Jeanne 
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"  Dufresiioy,  Jacques  LeMoyne,  Sieur  de  S^  Hélène,  etc., 
"  E.  GuYETTE.  Ptre." 

Ce  mariage,  qui  commençait  sous  de  si  heureux  aus- 
pices et  qui  semiilait  promettre  de  si  longues  années,  vit 
bientôt  le  deuil  Tenvelopper  d'un  crêpe  funèbre.  Au  mois 
d"Oi.'tobre  IGOO,  l'Amiral  Phipps  étant  venu  assiéger 
Québec,  M^  de  S^  Hélène,  dont  le  nom  était  dans  toutes  les 
bouches,  fut  choisi  pour  aller  le  combattre.  Déjà  les 
troupes  ennemies  avaient  opéré  leur  descente  sur  le  bord 
de  la  rivière  S'  Charles,  et,  pour  permettre  à  la  flotte  d'ap- 
procher, l.oOO  hommes,  sous  les  ordres  du  Major  Walley, 
s'avançaient  du  côté  de  Beauport.  Pendant  ce  temps,  et 
sans  attendre  que  le  Major  eût  atteint  les  hauteurs  de 
Québec,  l'Amiral  avait  fait  avancer  sa  flotte  et  commencé 
à  bombarder  la  ville.  Cette  attaque,  mal  calculée,  devait 
finir  par  un  désastre  et  une  retraite  honteuse.  Cependant, 
Walley,  qui  ne  pouvai  tcroire  à  un  dénouement  si  tragique 
ou  qui.  peut-être,  voulait  ramener  la  victoire  de  son  côté, 
s'obstinait  à  vouloir  forcer  le  passage  de  la  rivière  S' 
Charles.  C'est  alors  que  'Sl^  de  S'  Hélène,  avec  ses  200 
volontaires,  barrant  le  chemin  à  ces  1,300  hommes,  les 
arrête  et  les  force  à  prendre  la  fuite.  A  ce  moment,  le  vail- 
lant guerrier  tombe  mortellement  blessé.  Il  est  emporté 
à  l'Hôtel-Dieu,  et  meurt  six  semaines  après.  Cette  mort 
inopinée  plongea  dans  la  consternation  toute  la  Nouvelle- 
Fnince  •'  Mr  de  Sf  Hélène,  rapporte  le  Père  Charlevoix, 
"  fut  regretté  dé  toute  la  Colonie,  qui  perdait  en  lui 
'■•  un  des  plus  aimables  cavaliers  et  un  des  plus  braves 
"•  hommes  qu'elle  ait  jamais  eus.  Les  Sauvages  d'Onon- 
"  tagué,  qui  atTectionnaient  d'une  m-anière  particulière  la 
"  brave  famille  LeMoyne,  et  qui  l'avaient  adoptée,  en- 
'•  voyèrent,  suivant  un  usage  de  leur  nation,  un  collier  de 
"  porcelaine  pour  pleurer  la  mort  de  S'  Hélène.  Ils  firent . 
"  accompagn.T  celui  qu'ils  nommèrent  pour  cette  céré- 
"  monie  par  deux  femmes  du  village  de  la  Montagne, 
''  qu'ils  retenaient  prisonnières,  et  auxquelles  ils  rendirent 
"  la  liberté  en  cette  occasion  " 
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De  son  mciriage  avec  M^"'-'  du  Fresnoy,  Mr  de  S'  Hélène 
laissa  trois  enfants,  deux  filles  et  un  fils  :  Marie-Jeanne, 
née  à  Villemaric  au  mois  de  Novembre  IG88;  Jacques,  né 
le  20  Janvier  1G9Û,  et  Agathe  qui  ne  vint  au  monde  qn'a- 
[irès  la  mort  de  son  père,  et  qui  fut  baptisée  le  28  Mars 
1C91.  Devenu  grand,  Jacques,  suivant  Touvrage  :  Les  U}-su- 
lincs  de  Québec^  épousa  M^"*?  Elizabeth  des  Prés,  sœur  des 
Dames  de  Chavigny,  de  la  Glievrotière,  de  la  Mothe 
Cadillac  et  Damours.  De  son  côté,  la  veuve  de  M'"  de  S' 
Hélène  se  remariait  à  Villemarie.  le  13  Décembre  IG91, 
avec  M""  Joseph  de  Monic,  Capitaine  d'une  Compagnie  du 
détachement  de  la  marine,  et  Major  des  troupes. 

PIERRE  LEMOYNE,  SIEUR  d'iberville. — Mr  Pierre  LeMoyne, 
Sieur  d'iberville,  troisième  fils  de  Mr  de  Longueuil,  était 
né  à  Villemarie,  le  IG  Juillet  1661.  Il  n'avait  encore  que 
14  ans  lorsqu'il  monta,  comme  Garde 'Marine,  sur  les 
vaisseaux  du  Ptoi,  pour  y  commencer  son  apprentissage 
d'homme  de  mer. 

Peu  d'hommes,  tant  de  l'Ancien  Monde  que  du  Nou- 
veau, fournirent  une  plus  brillante  carrière  que  ce  héros, 
surnommé  ajuste  titre  le  brave  des  braves.  La  Nouvelle- 
Angleterre,  l'Acadie,  l'Ile  de  Terreneuve,  la  Baie  d'Hud- 
son  et  les  solitudes  inconnues  qu'arrose  le  Mississipi,  furent 
tour  à  tour  le  théâtre  de  ses  exploits.  Rien  n'était  à 
l'épreuve  de  son  audace,  surtout  sur  mer,  où  il  lutta 
maintes  fois  et  toujours  victorieusement  contre  des  for-ces 
supérieures.  Pour  raconter  tout  ce  que  cet  homme  célèbre 
entreprit  à  la  gloire  de  son  pays,  il  faudrait,  non  une 
courte  notice,  mais  un  livre  entier. 

En  1692,  les  Anglais  ayant  relevé  de  ses  ruines,  dans  la 
baie  de  Fundy,  Peniaquid,  et  mis  ainsi  l'Acadie  en  péril, 
Mr  d'iberville  fut  chargé  d'attaquer  cette  forteresse.  Parti 
-de  Rochefortavec  trois  vaisseaux,  il  parut  devant  la  place 
et  l'emporta  de  vive  force,  après  avoir  détruit  ou  mis  en 
fuite  les  vaisseaux  anglais,  en  croisière  dans  la  rivière  S'- 
Jean.  Cette  atï'aire  avait  lieu  en  1696.  Peu  après,  afin 
d'enlever  aux  Anglais  les  pêcheries  de  Terreneuve,  M"" 
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d'Iberville,  revenant  sur  ses  pas.  marcha  sur  S'  Jean,  à  la 
tète  de  1"25  Canadiens  En  quelques  heures  la  garnison 
fut  culbutée,  les  forts  pris  et  rasés.  Poursuivant  ensuite 
le  cours  de  ses  glorieux  exploits,  il  employa  une  partie  de 
l'hiver  à  soumettre  le  reste  du  pays.  Tous  les  établisse- 
ments anglais,  à  l'exception  d'un  seul,  tombèrent  en  son 
pouvoir.  Parlant  de  cette  expédition  hardie  et  presque  in- 
croyable, Bacqueville  de  la  Potherie  dit  :  "  C'est  une 
'■'■chose  admirable  que  120  Canadiens  se  soient  rendus 
''  maîtres  d'une  si  grande  étendue  de  pays  dans  la  saison 
"•  la  plus  rigoureuse  qu'on  puisse  imaginer.  Le  froid,  la 
"  pluie,  la  neige,  la  faim  et  la  soif  devaient  être  autant 
"  d'obstacles.*'  M^  d'Iberville  se  disposait  à  aller  attaquer 
Bonneviste,  la  seule  place  qui  tint  encore,  lorsqu'un  ordre 
de  la  Cour  lui  enjoignit  de  prendre  le  commandement 
d'une  escadre  que  lui  amenait  son  frère  de  Sérigny,  et 
d"aller  faire  la  conquête  de  la  Baie  d'Hudson. 

Déjà  le  vaillant  guerrier  avait  fait  une  campagne,  en 
IG82,  dans  cette  immense  contrée.  S'y  étant  rendu  par 
terre,  il  avait  en  l'audace  d'attaquer,  avec  deux  canots 
d'écorce.,  montés  par  1 1  Canadiens,  un  vaisseau  anglais 
de  12  canons  et  de  30  hommes  d'équipage,  et  l'avait 
enlevé  à  l'abordage.  L'année  préc'édente,  dans  l'attaque 
des  forts  Monsonis,  Rupert  et  S'*^  Anne,  il  avait  rappelé, 
par  son  courage  et  son  siuig-froid,  le  beau  fait  d'armes 
d'Alexandre  le  grand.  S'étant  jeté  Tépôe  à  la  main  dans 
une  redoute,  il  fut  tout  à  coup  séparé  des  siens  et  assailli 
par  une  multitude  d'ennemis.  Une  lutte  corps  à  corps 
s'engage,  et  Mi"  d'Iberville  tient  bon  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
secouru  par  les  Français.  De  IGS3  à  1G94,  chaque  année 
il  était  retourné  à  la  Baie  d'Hudsou,  et  toujours,  après 
avoir  pr-is  plusieurs  vaisseaux  anglais,  était  revenu  à 
Québec  chargé  do  richesses.  En  IG9T,  lorsqu'il  fut  mis 
à  la  tète  de  l'escadre  dont  on  vient  de  parier,  M^  d'Iber- 
ville se  trouvait  devant  le  fort  Nelson,  quand  parurent 
trois  vaisseaux  anglais  :  le  Hampshire^  de  5'2  canons  et  de 
230  hommes  d'équipage,  le  Dchring^  de  31,  et  VHudson  Baijy 
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de  trente-deux.  En  ce  moment.  M^  criberville  était  seul 
avec  le  Pélican,  deux  de  ?es  vaisseaux  ayant  été  séparés  par 
les  glaces,  et,  de  plus,  bon  nombre  de  ses  hommes  étaient 
malades.  Sans  se  déconcerter,  l'intrépide  marin  fait  pointer 
ses  canons,  aborde  vergue  à  vergue  le  gros  vaisseau  aiiglais 
et  le  fait  sombrer.  Se  précipitant  ensuite  sur  le  second, 
il  le  force  à  amener  son  pavillon,  puis  se  met  à  la  [lour- 
suite  du  troisième.  Une  fois  ses  terribles  adversaires 
terrassés,  Mr  dlberville,  avec  ses  deux  vaisseaux  qui 
l'avaient  rejoint,  attaque  le  fort,  qui,  perdant  tout  espoir 
d'être  secouru,  finit  par  se  rendre.  Ainsi  la  Baie  d'Hud- 
son,  grâce  à  son  indomptable  courage,  passa  aux  mains 
de  la  France. 

Ce  n'était  pas  là  le  dernier  trophée  dont  il  devait  Ten- 
richir.  A  son  retour  de  la  Baie  d'Hudson,  cet  habile 
navigateur  avait  proposé  à  la  Cour  de  reprendre  le  projet 
formé  sur  la  Louisiane.  Ce  dessein  ayant  été  agréé.  Mr 
d'Iberville  s'embarqua  à  Rochefort,  au  mois  de  Sep- 
tembre 169S,  avec  deux  de  ses  frères,  et,  après  avoir  été 
obligé  de  relâcher  à  Brest,  arriva  à  S^  Domingue  en 
Décembre.  Après  un  séjour  de  quelques  semaines  dans 
cette  lie,  il  cingla  vers  la  Floride,  qu'il  découvrit  le  27 
Janvier  l(J99,  et  poussa  jusqu'à  la  Baie  de  Mobile.  Ayant 
mis  de  nouveau  à  la  voile,  après  de  longues  et  infa- 
tigables recherches,  il  trouva  enfin  l'embouchure  du 
Mississipi,  que  l'infortuné  de  la  Salle  n'avait  pu  découvrir. 
Ses  souhaits  les  plus  chers  étaient  exaucés.  Incontinent 
il  repasse  en  France,  après  avoir  fait  élever  un  fort 
à  la  Baie  de  Biîoxi,  entre  le  Mississipi  et  Mobile,  et  en 
avoir  donné  le  commandement  à  un  de  ses  Lieutenants. 
S'étant  embarqué  de  nouveau,  il  arriva  à  Bilo.xi  au  mois 
de  Janvier  1700,  avec  une  Colonie  canadienne,  lit  fortifier 
certaines  positions  et  commencer  des  défrichements,  ainsi 
que  des  habitations.  Après  avoir  remonté  le  cours  du 
Mississipi  et  exploré  lui-même  le  pays  en  tous  sens,  avoir 
noté  ses  productions,  le  chiffre  de  ses  habitants.  M^d'lber- 
ville  alla  rendre  compte  à  la  Cour  de  toutes  ses  décou- 
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vertes,  laissant  la  nouvello  Colonie  aux  soins  de  Bienville;- 
son  frère. 

C'est  dans  cette  nouvelle  entrevue  avec  les  Ministres- 
qu'il  proposa  au  Cabinet  de  Versailles  de  chasser  les- 
Anglais  d'Amérique.  Ce  projet  ayant  reçu  ra[)probation 
du  Roi,  Ml"  d'Ibcrville  fit  voile  pour  les  Antilles,  où  il  arriva 
en  1706.  N'ayaut  pu  surprendre  la  Barbade,  il  se  rejeta 
sur  nie  de  Nièvres  qu'il  enleva.  Il  y  prit  trente  navires- 
chargés  de  marchandises,  fit  prisonniers  tous  les  habitants, 
plus  de  sept  mille  nègre  et  le  Gouverneur  lui-même.. 
Après  ce  brillant  exploit  qui  fut  le  dernier,  l'infatigable 
navigateur  remit  à  la  voile  pour  aller  ravager  les  Colonies 
anglaises,  depuis  la  Caroline  jusqu'au  Massachusetts. 
Déjà  il  avait  atteint  la  Havane,  prêt  à  fondre  sur  la  flotte 
de  la  Virginie,  loi'sque  la  mort  -sint  le  surprendre.  Mr 
Benard  de  la  Harpe,  qui  servait  alors  en  Louisiane,  rend 
ainsi  compte  de  cette  dernière  expédition  et  de  la  mort  de 
Mf  d'Iberville:  '•  Le  19  Octobre  17u6,  Mr  de  Ghâteauguay 
"•  arriva  de  la  Havane  avec  son  brigantin.  Il  rapporta  que 
"  Mr  dlberville  avait  fait  un  armement  en  France  de  dix 
"  vaisseaux,  trois  frégates  et  trois  flûtes,  dans  le  dessein  de 
•'  prendre  la  Jamaïque  ;  qu'il  avait  fortifié  son  escadre  à  la 
'■'■  Martinique  de  près  de  deux  mille  recrues;  maisqu'ayant 
"  appris  que  les  Anglais  avaient  été  informés  de  sonentre- 
"'  prise  et  qu'ils  avaient  pris  des  mesures  pour  empêcher 
"  leurs  nègres  de  se  révolter,  suivant  le  projet  qui  en 
"  avait  été  fait  et  concerté,  il  avait  pris  les  Iles  de  Nièvres- 
"'  et  de  S' Christophe,  sur  lesquelles  il  avait  tiré  de  grandes- 
'^  contributions  ;  qu'ensuite  il  s'était  rendu  à  la  Havane  avec 
^  huit  de  ses  navires,  dans  l'intention  d'y  prendre  mille 
"  Espagnols,  pour  s'emparer  de  la  Caroline  ;  que  la  peste 
"  qui  régnait  dans  cette  ile  lui  avait  enlevé  plus  de  huit 
"  cents  hommes,  et  que  lui-même  en  était  mort,  avec  W 
"  Cabaret,  Capitaine  de  vaisseaux,  ainsi  que  plusieurs  offi- 
■^  ciers  de  l'escadre."  De  son  cùté,  Mf  Guérin,  dans  son 
Histoire  maritime  de  Frœice,  à  laquelle  sont  empruntés  la 
plupart  des  détails  qu'on  vient  de  lire,  après  avoir  suivi 
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l'illustre  Canadien  dans  toutes  ses  gigantesques  entre- 
prises, termine  ainsi  son  réeit  :  '*  M""  d'Iberville,  dont  la 
*'  carrière  avait  été  signalée  par  vingt  ans  de  combats,  de 
*'  découvertes  et  d'utiles  fondations,  fut  victime,  à  la 
*'  Havane,  d'une  seconde  attaque  d'épidémie.  C'était  un 
"  héros  dans  toute  l'étendue  de  l'expression.  Si  ses  cam- 
"  pagnes,  prodigieuses  parleurs  résultats  obtenus  avec  les 
*'  plus  faibles  moyens  matériels,  avaient  eu  l'Europe  pour 
""  témoin,  et  non  les  mers  sans  retentissement  des  voisi- 
''  nages  du  pôle,  il  eût  eu,  de  son  vivant  et  après  sa  mort. 
"  un  nom  aussi  célèbre  que  ceux  des  Jean  Bart,  des 
"  DuguayTrouin  et  desTourville,  et  fût  sans  aucun  doute 
"  parvenu  aux  plus  hauts  grades  et  aux  plus  grands  com- 
*'  mandements  dans  la  marine." 

Lorsque  mourut  ainsi  le  grand  homm.e  qui  avait  donné 
à  la  France  la  Baie  d'Hudson  et  la  Louisiane,  il  avait  à  peine 
quarante-huit  ans.  Promu  au  grade  de  Capitaine  de  frégate 
en  1602,  il  avait  été  nommé  Chevalier  de  l'Ordre  royal  et 
militaire  de  St.  Louis  en  IG99.  et  Capitaine  de  vaisseaux 
du  Roi  en  I7û'2.  Etant  en  Acadie,  M'"  d'Iberville  avait 
obtenu  une  vaste  concession  de  terres,  de  douze  lieues  de 
^  front  sur  dix  de  largeur.  Trois  ans  après,  le  8  Octobre 
^  'l/f'3,  il  avait  épousé  à  Québec  M^He  Marie-Thérèse  de  ia 
■Combe  Pocatière,  fille  de  M^  de  la  Combe  Pocatière,  Ca- 
pitaine au  régiment  de  Carignan  Salières,  et  de  Dame 
Marie-Anne  Juchereau,  qui  elle-même,  à  la  date  du  ma. 
riage  de  sa  fille  avec  M'"  d'Iberville,  avait  contracté  un 
second  mariage  avec  Mf  François- Madeleine  Ruette,  Che- 
valier, Sieur  d'Auteuil  et  de  Monceaux,  Conseiller,  etc. 
De  ce  mariage,  Mr  d'Iberville  eut  deux  enfants:  Pierre- 
Louis-Joseph,  qui,  né  et  ondoyé  le  "22  Juin  1694,  sur  le 
Grand  Banc  de  Terreneuve,  reçut  à  Québec,  le  7  Août 
suivant,  les  cérémonies  du  Baptême,  des  mains  de  M^" 
Du  pré,  Curé  de  la  Cathédrale,  ayant  pour  parrain  M^ 
Joseph  LeMoyne,  Sieur  de  Sérigny,  et  pour  marraine 
Daine  Marie-Anne  Juchereau,  épouse  de  Mr  d'Auteuil,  sa 
grand'-mère  ; — et  une  tille,  connue  dans  le  monde  sous  le 
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nom  (le  Dame  Granrlive  de  Lav;inaie.  Après  la  mort  de 
son  mari,  M'°  d'Iberville  pas.-a  en  France,  et  épousa,  ea 
secondes  noces,  le  Comte  de  Bethiine,  Lieutenant  Général 
des  armées  du  Roi. 

PAUL  LEMOYNE,  SIEUR  DE  .MARicouuT. — M'  Pauî  LeMovne, 
Sieur  de  Maricourt,  fut  le  quatrième  fils  de  M""  de  Lon- 
gueuil.  Il  était  né  à  Viîlemarie,  le  15  Décembre  IGG3. 
Ayant  suivi  M'' d'Inerville  dans  ses  différentes  expéditions 
à  la  Baie  d'Hudson,  il  eut  une  large  part  à  ses  triomphes. 
C'est  ainsi  (ju'en  ICSG,  après  avoir  traversé  des  pays  jus- 
que là  inconnus,  franchi  une  foule  de  rivières,  de  mon- 
tagnes, de  précipices,  et  enduré  des  fatigues  incroyables, 
il  avait,  avec  ([uelques  hommes  montés  sur  deux  canots 
d'écorce,  et  de  concert  avec  son  frère,  attaqué  et  pris  à 
l'abordage  le  gros  vaisseau  anglais  en  croisière  devant  le 
fort  Rupert,  dont  on  a  parlé.  En  1690,  au  siège  de  Québec 
par  l'Amiral  Phipps,  M''  de  Maricourt  fut  un  des  premiers 
à  voler  au  secours  de  cette  ville,  et  nul,  après  Mr  de  S' 
Hélène,  ne  contribua  plus  que  lui  à  la  déroute  du  ^lajor 
Walley. 

C'est  à  la  suite  de  cette  belle  défense  qui  lui  fit  tant 
d'honneur,  que  Mr  de  Maricourt  épousa  à  Québec,  le  29 
Octobre  IGOl,  M-'^^^  Marie-Madeleine  Dupont  de  Neuville- 
Nous  avons  encore  l'acte  de  son  mariage.  Nous  aimons 
à  le  reproduire:  ^' Le  29  du  mois  d'Octobre  lG9i,  après 
'"■  les  fiançailles  et  la  publication  d'un  ban  de  mariage, 
"  ayant  obtenu  dispense  des  deux  autres,  entre  Paul  Le- 
"  Moyne,  Ecuyor,  Sieui-  de  Maricourt,  fils  de  defuut 
"•  Charles  LeMovne,  Ecuyer,  Sieur  de  Longueuil  et  de 
'^  Châteauguay,  et  de  Dame  Catherine  Primot,  ses  pèi'e  et 
'"'  mère,  de  la  paroisse  de  Viîlemarie.  en  l'Ile  de  Montréal, 
"  d'une  part,  et  Demoiselle  Marie-Madeleine  Dupont  de 
"'•  Neuville,  fille  de  Nicotas  Dupont,  Ecuyer,  Sieur  de 
"  Neu\'ille,  Conseiller  du  Roi  au  (Conseil  Souverain  de  ce 
"  pays,  fille  de  Dame  Jeanue  Gaudais,  son  épouse,  de  cette 
"Paroisse  d'autre  part;  et  ne  s'étant  découvert  aucun 
"  empêchement,  je,  François  Dupré,  Curé  de  Québec,  les 
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"  ai  mariés  et  leur  ai  donné  la  bénédiction  nuptiale,  en 
•'  présence  de  M^  Jacques  LeBer,  de  M""  dlberville,  de  M^ 
''  Charon,  de  M^  de  Musseaux,  de  M^"  Dupont,  père  de  la 
"  mariée,  de  Mr  François  Marie  de  Meloïses,  Capitaine,  et 
*'  de  Ml"  de  Line,  lesquels  ont  signé  avec  l'époux  et  Tépouse. 
*'■  (Signé)  DuPRÉ,  Pf^." 

Vers  cette  même  époque,  la  guerre  ayant  recommencé 
avec  les  Iroquois,  Mi"  de  Frontenac  résolut  d'en  finir 
avec  cette  nation  orgueilleuse  que  ses  précédentes  défaites 
n'avaient  pu  instruire.  S'étant  donc  déterminé  à  la 
grande  expédition  à  laquelle  il  est  souvent  fait  allusion. 
M""  de  Maricourt  reçut  le  commandement  d'un  des  Corps 
d'armée.  Après  avoir  ravagé  le  pays  ennemi  et  con- 
traint les  Iroquois  à  poser  les  armes.  M^  de  Maricourt,  aussi 
habile  diplomate  qu'intrépide  guerrier,  fut  encore  chargé 
de  négocier  les  conditions  de  la  paix.  Sa  mission  eut  un 
plein  succès.  C'est  à  la  suite  de  ces  pourparlers  que  les 
Sauvages,  qui  le  redoutaient  à  cause  de  sa  valeur,  mais 
qui  l'aimaient  et  l'estimaient  à  cause  de  sa  probité  et  de 
sa  droiture,  et  qui  ne  pouvaient  résister  à  son  éloquence 
persuasive,  le  choisirent  pour  leur  protecteur  et  le  prièrent 
d'être  leur  médiateur.  M""  de  Frontenac,  en  congédiant 
la  députation  des  Cinq  Nations,  venue  à  Québec  pour 
ratifier  le  traité,  leur  en  fit  compliment  en  ces  termes; 
*'  Je  suis  très  content  que  vous  m'ayez  fait  siivoir  que  vous 
*'  avez  continué  d'adopter  les  Sieurs  LeMoyne  de  Lou- 
"  gueuil  et  de  Maricourt,  à  la  place  du  Sieur  LeMoyne. 
*'  leur  père.  Si,  dans  la  suite,  j'ai  quelque  chose  à  vous 
*'  faire  savoir,  j'en  chargerai  volontiers  l'un  d'eux,  puisque 
"  vous  m'assurez  qu'ils  seront  bien  reçus,  qu'on  aura  con- 
*'  fiance  en  eux,  et  que  vos  Cabanes  le  souhaitent." 

Après  la  conclusion  de  la  paix.  M^  de  Maricourt,  qui  avait 
été  promu  alors  au  grMe  de  Capitaine,  revint  à  Yille- 
marie  où  était  sa  résidence.  Cette  résidence,  connue  sous 
le  nom  de  P/v.v-c^f-r///*',  était  située  dans  le  faubourg  S' 
Laurent,  à  l'endroit  ({u'occupe  aujourd'hui  la  maison  des 
Frères  des  Ecoles  Chrétiennes.    ''Un  ancien  plan  de  la 
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"  ville  de  Montréal,  rapporte  M"  Jacques  Viger,  la  retrace 
"  et  riiiscrit:  '  Maison  Mariconrt/  Nous  l'avons  vue  dans 
"son  premier  état  de  construction,  alors  qu'elle  n'était 
"  qu'un  solide  corps  do  logis  à  un  étage,  orné  de  deux 
"  petites  ailes,  faisant  face  à  la  ville.  Elie  était  couverte 
"  en  .ardoise,  et  à  toiture  fort  à  pic.  Originairement  ap- 
"  pelée  'Hôtel  Maricourt,'  à  cause  de  ses  ailes,  cette 
"  maison  avait  été  élevée  au  milieu  d'un  vaste  champ  qui 
''  venait  aboutir  à  la  rue  Craig,  et  que  bornait  la  petite 
"  rivière  encaissée  depuis  dans  un  canal  souterrain,  sur 
''  laquelle  on  allait  admirer  un  pont  en  pierre  conduisant 
"  à  Près-de- Ville."'  C'est  dans  cette  résidence  que  mourut 
prématurément  son  épouse,  le  13  Avril  1703.  Peu  après. 
Mr  de  Maricourt  épousa  en  secondes  noces,  à  Québec,  le  3 
Février  1704,  M^-''"  Françoise  .\ubert  de  la  Chesuaye,  ainsi 
que  nous  l'apprend  cet  acte,  dont  la  famille  de  Gaspé 
aimera  à  prendre  connaissance  :  "  Le  3  Février  1704,  Paul 
"  LeMoyne,  Ecuyer,  Sieur  de  Maricourt,  Capitaine  d'une 
"  Compagnie  du  détachement  de  la  marine,  veuf  de  feu 
"•  Dame  Marie-Madeleine  Dupont ,  épousa  Demois.^le 
"  Françoise  Aubert,  fille  de  feu  maître  Charles  Aubert, 
"  Ecuyer,  Sieur  de  la  Chesnaye,  Conseiller  au  Conseil 
"  Souverain  de  Québec,  et  de  Dame  Marie-Angélique 
"  Denis.  Ce  mariage  a  été  célébré  en  présence  de  Mailame 
"  de  la  Chesnaye,  mère  de  l'épouse,  de  Messire  François 
''  de  Beauharnois,  Chevalier,  Seigneur  de  la  Chaussée, 
"  Conseiller  du  Pioi  et  Intendant  de  justice,  etc.,  de  Mes- 
"  sire  Claude  de  Ramesay,  Seigneur  de  Gène,  etc.,  etT^om- 
"  mandant  des  troupes  en  ce  pays,  de  maître  François 
"  Aubert,  Ecuyer,  Conseiller  au  Conseil  Souverain,  de 
"  Pierre  et  Louis,  Ecuyers,  Sieurs  de  la  Chesnaye,  frères 
"  de  l'épouse,  de  ^['■de  Beauville,  de  Mr  de  Courtemanche, 
"  etc."  Ce  nouveau  mariage  ne  devait  avoir  que  la  durée 
des  roses.  Sept  semaines  seulement  après  sa  célébration, 
Mr  de  Maricourt  mourut  dans  la  quarantième  année  de  sa 
vieetfut  inhumé  à  Villemarie,  le  21  Mars  1704.  sans  laisser 
de  postérité.     Sa  veuve  se  remaria,  le  13  Novembre  1713, 
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à  Mr  Josué  Boislierthelot  de  Beaucourt,  dont  le  nom  se 
retrouve  souvent  cit3  dans  ces  pages. 

FRANÇOIS    LKMOYNE,    SIEUR    DE  BIENVII.LE  b^. —  M'   FranÇOis 

LeMoyne,  Sieur  de  Bieuville  I^r,  né  à  Villemaiie  le  10 
Mars  166G,  était  le  cinquième  fils  de  M' de  Longueuil.  Sa 
carrière  fut  plus  courte  encore  que  celle  de  son  ùvre  de 
Maricourt.  Ce  jeune  héros  fut  enlevé  à  ,hi  fleur  de  Tàge. 
Après  s'être  distingué  en  plusieurs  rencontres,  n'étant  en- 
core qu'Enseigne  dans  les  troupes  de  la  marine,  il  fut  tué 
à  rage  de  vingt-cinq  ans,  dans  un  combat  livré  à  Repentiguy 
enlre  un  détachement  de  troupes  françaises  et  un  parti 
d'Ouneiouts.  Ces  Sauvages  ayant  été  forcés  de  battre  en 
retraite,  s'étaient  réfugiés  dans  une  maison.  Poursuivis 
et  attaqués  avec  vigueur,  ils  se  défendaient  en  désespérés, 
lorsque  le  Chevalier  de  Vaudreuil  qui  commandait  le  déta- 
chement, ordonna  de  mettre  le  feu  à  la  maison,  afin  d'en 
déloger  l'ennemi.  Ce  fut  alors  que  le  jeune  Bieuville, 
n'écoutant  que  son  ardeur,  s'élança  à  une  des  fenêtres  ; 
mais,  au  moment  où  il  allait  atteindre  ses  adversaires, 
il  fut  renversé  mort  d'un  coup  de  mousquet.  On  rapporta 
son  corps  à  Yillemarie,  où  il  fut  inhumé  le  même  jour. 
Ne  s'étant  point  marié,  il  ne  laissa  point  d'enfant. 

Ce  fut  trois  ans  après,  qu'une  de  ses  sœurs,  dont  il  faut 
bien  aussi  parler,  Catherine-Jeanne,  neuvième  enfant  de 
Ml"  de  Longueuil,  entra  dans  la  noble  maison  de  Chavoy. 
Elle  épousa  à  Québec,  le  3  Décembre  101)4,  M'  Pierre 
Payen,  Seigneur  de  Noyau,  Capitaine  dans  les  troupes  de 
la  marine  et  Chevalier  de  S'  Louis.  A  titre  de  renseigne- 
ment, nous  donnons  ici  l'acte  de  son  mariage  :  '■■  Le  8  Dé- 
''  cembre  1G94,  ayant  obtenu  dispense  de  trois  bans,  Pierre 
"  Payen,  Ecuyer,  Seigneur  de.  Noyan,  Capitaine  d'une 
"  Compagnie  franche  de  la  marine,  fils  de  Messire  Pierre 
'*  Payen,  Chevalier,  Seigneur  de  Chavoy,  et  de  Dame 
"•  Hélène  Vivien,  ses  père  et  mère,  de  la  Paroisse  des 
•'  Champs,  en  la  ville  d'Avranches,  Evêche  du  dit  lieu. 
*••  épousa  Catherine  Jeanne  LeMoyne,  fille  de  feu  Charles 
"  LeMoyne,  Ecuyer,  Sieur  de  Longueuil  et  de  Château- 
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"  gnay,  et  de  Dame  Catherine  Primot,  ses  père  et  mère, 
'"■  de  la  Paroisse  de  Villemarie,  de  cet  Evêché,  d'autre  part 
"  Témoins  :  Guillaiime  Emjnannel  Théodore  de  Manpon, 
"  Chevalier,  Comte  de  TEstrange,  Charles  Madeleine 
"•  Ruette,  Chevalier,  Seigneur  d'Auteuil,  Conseiller  di7 
^'  Roi,  etc." 

De  ce  mariage  sont  nés  plusieurs  enfants.  L'aîné,  qui 
portait  le  nom  de  Chavoy,  fut  une  des  victimes  de  la  tour- 
mente révolutionnaire.  Hugues  Payen  de  Chavoy,  le 
cadet,  figurait,  en  17G3,  parmi  les  Pages  de  Louis  XVI,  et, 
lors  de  la  Terreur,  était  Chevalier  de  S*  Louis  et  Lieutenant 
Colonel  du  régiment  de  Bearn.  Il  émigra,  fit  la  campagne 
des  Princes,  rentra  en  Fraîiceavec  les  Bourbons,  et  mourut 
à  un  âge  avancé,  en  son  Château  de  Chavoy,  Département 
de  la  Manche. 

JOSEPH     LEMOYNE,     SIEUR      DE    SÉRIGXY.  M"    JoSCph    Le- 

Moyne,  Sieur  de  Sérigny,  fnt  le  digne  émule  de  son  frère 
dTberville  sur  terre  et  sur  mer.  Il  était  le  sixième  fil& 
de  Mf  de  Longueuil  et  avait  reçu  le  jour  à  Villemarie,  le 
22  Juillet  IG6S.  Etant  passé  en  France,  il  fut  chargé, 
comme  il  a  été  dit,  de  conduire  l'escadre  avec  laquelle 
M""  dTberville  devait  s'emparer  de  la  Baie  d"Hudson.  Après- 
s'être  couvert  de  gloire  sur  ce  vaste  théâtre,  il  s'illustra 
davantage  encore  à  la  Floride  et  à  la  Louisiane.  Les  Es- 
pagnols, aussi  vains  alors  qu'ils  sont  séditieux  aujourd'hui^ 
s'étant  adjugé  pour  leur  part  l'Amérique  Septentrionale, 
avaient  en  consé(]uence,  après  la  mort  de  M'  de  la  Salle, 
pris  possession  de  la  Floride,  et,  pour  empêcher  les  Français- 
d'y  revenir,  s'étaient  fortiiiés  dans  la  Baie  de  Pensacola, 
M"'  de  Sérigny,  de  concert  avec  ses  frères,  résolut  de  les 
en  chasser.  Il  les  attaqua  donc,  mais  avec  tant  de  vigueur,, 
qu'ils  ne  purent  tenir  et  qu'ils  furent  contraints  d'aban- 
donner honteusement  leur  proie.  Après  cet  éclatant  tri- 
omphe, n'ayant  plus  rien  à  faire  de  ce  côté.  M' de  Sérigny 
se  rendit  en  Louisiane,  et  s'y  employa  à  fortifier  le  pays. 
Ayant  choisi  la  Baie  de  Mobile  pour  en  faire  le  centre 
des  opérations,  il  y  fit  élever  un  fort  à  quatre  bastions- 
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Vax  mt'me  temps,  après  avoir  expulsé  les  Espagnols  de  Tlle 
Dauphin,  comme  il  les  avait  expulsés  de  Pensacola,  trou- 
vant ce  lieu  plus  sûr  pour  les  vaisseaux,  il  y  fit  construire 
une  rade  commode  et  spacieuse. 

Il  y  avait  deux  ans  que  M'  de  Sérigny,  déjà  Lieutenant 
de  vaisseaux,  y  commandait,  de  concert  avec  ses  frères, 
lorsqu'étant  passé  en  France,  le  27  Juin  17-20,  il  fut  promu 
au  grade  de  Capitaine,  '•  récompense,  dit  le  Père  Charle- 
"  voix,  qui  était  bien  due  à  sa  vahmr,  à  sa  bonne  conduite 
'•  et  au  zèle  avec  lequel  il  avait  servi  le  Prince  depuis  l'en- 
'-  fance,  n'ayant  jamais  monté  à  aucun  grade  dans  la 
''  marine,  qu'après  s'y  être  distingué  par  quelque  action 
"  marquante,  ou  par  quelque  service  important."  S'etant 
alors  définitivement  fixé  à  Rochefort,  il  en  devint  Gou- 
verneur en  17-23  et  y  mourut  en  1734,  à  Tàge  de  soixante- 
six  ans,  laissant,  de  son  mariage  avec  M^He  Marie-Elizabetli 
Héron,  deux  fils  et  une  fille.  A  l'exemple  de  leur  père,  les 
MM.  de  Sérigny  entrèrent  dan.s  le  service.  L"ainé,  après 
avoir  été  fait  Capitaine  de  vaisseaux,  mourut  à  Rochefort 
en  1753.  Le  cadet,  vraisemblablement  celui  ijui  fut  l'exécu- 
teur testamentaire  de  M""  de  Bien  ville.  Fondateur  de  la  Nou- 
velle-Orléans, mourut  le  7  Août  1702.  Il  avait  fait  toute 
la  campagne  de  Bohème  et  avait  reçu  deux  blessures.  Un 
des  fils  de  ce  dernier,  Amédée-Honoré-Ferdinand  de  Sé- 
rigny, décédé  le  31  Mars  1843,  à  son  Château  de  Luret, 
où,  en  1509,  lors  du  siège  de  St.  Jean  d'Angely,  était  des- 
cendu le  Roi  Charles  IX,  avait  été  un  des  plus  brillants 
OlTiciers  Supérieurs  du  Génie,  et  Chevalier  de  la  Légion 
d'Honneur.  Deux  autres  du  même  nom,  sans  aucun 
doute  frères  du  précèdent,  ont  fourni  une  carrière  si  hono- 
rable, que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  reproduire 
ce  qu'en  dit  la  feuille  Saintongeaise,  ne  fût-ce  que  pour 
montrer,  une  fois  de  plus,  ({ue  le  sang  canadien  n'a  pas 
dégénéré  dans  l'ancienne  mère-patrie.  Voici  donc  ce 
qu'écrit  ce  journal  d'alors  :  '^  Henii-Honoré  LeMoyne  de 
"  Sérigny,  ne  dans  l'Arrondissement  de  Rochefort,  était, 
"  en  1789,  Lieutenant  de  vaisseau.  Pendant  la  révolution, 
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••'  il  se  tint  à  l'écart,  plutôt  par  un  sentiment  honorable 
•'  d'abstention^  que  par  prudence  personnelle.  En  l'année 
^  1800,  il  fut  appelé  à  la  mairie  de  S^  Jean  d'Angely,  où 
"  il  se  fit  remarquer  par  la  fermeté  de  son  caractère  et 
"  par  la  sagesse  de  son  administration.  Il  contribua  de 
■■'  coul  son  pouvoir,  en  1813  et  1814,  à  l'érection  du  petit 
"  Séminaire  de  S'  Jean,  qu'un  décret  impérial,  daté  du  2$ 
^  Jan\'ier  1813,  venait  d'autoriser.  Sa  correspondance 
"  avec  TEvêque  de  la  Rochelle,  au  sujet  de  la  séparation 
"•  des  différents  élèves  fréquentant  l'école  religieuse  et 
'•'■  l'école  ci\ile,  est  pleine  de  dignité  et  de  bienveillance. 
"  Celle  avec  l'Université  n'est  pas  moins  remarquable. 
"  Dans  sa  lettre  au  Recteur  de  l'Académie  de  Poitiers. 
'''  en  date  du  8  Novembre  1814,  on  remarque  ce  passage 
"  qui  caractérisait  l'enseignement  de  l'Université  impé- 
"  riale  :  '  Cinq  années  de  soumission  au  système  univer- 
"  sitaire,  trente  mille  francs  de  dépense  pour  le  maintien 
"  du  Collège  de  cette  ville,  m'ont  convaincu  que  l'orga- 
"  nisation  de  ces  écoles  pouvait  faire  de  très-bons  conscrits, 
"  mais  qu'il  n'en  sortirait  jamais  un  membre  de  l'Institut. 
^'  ni  même  un  homme  doué  des  connaissances  les  plus 
"  communes.'  Dès  lors,  comme  on  le  sait,  l'habile  ma- 
*■'  gistrat  avait  jugé  le  monopole  universitaire  et  n'aurait 
•'  point  hésité  à  se  prononcer  pour  la  liberté  de  l'ensei- 
^  guement.  après  latjuelle  soupire  d'ailleurs  tout  homme 
"  sage  et  éclairé.  Ses  démêlés  avec  les  hauts  fonction- 
"^  naires  de  l'Université  durèrent  une  année,  et  il  sut 
"  enfin,  par  son  bon  droit,  autant  que  par  l'énergie  de 
"  son  langage,  mettre  des  bornes  à  l'envahissement  de 
^  cette  corporation. 

"  Sérigny  avait  salué  avec  enthousiasme  le  retour  des 
"  Bourbons.  A  l'arrivée  de  Napoléon  en  1815,  une  pro- 
"  clamation  du  Maire  de  S'  Jean  d'Angely,  conçue  dans 
"  un  esprit  d'opposition,  lui  valut  une  dénonciation  en 
"  règle  dont  l'Empereur  ne  tint  pourtant  aucun  compte.  Il 
'•'•  conserva  Sérigny  en  disant  qu'il  aimait  des  hommes  de 
"  cette  trempe  de  caractère^    Le  Maire  de  S'  Jean  fut,  en 
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**  1815,  chargé  d'aller  complimenter  Louis  XVIII  au  sujet 
*'  de  son  heureux  retour  eu  France.  En  s'acquittanl  dv 
**  cette  haute  mission,  Sérigny  su  t  encore  ajouter  à  l'estime 
■'^  et  à  raffection  que  lui  avaient  vouées  ses  concitoyens 
^'  à  l'égard  de  son  intelligente  et  digne  administration. 
^'  Aussi,  dès  la  première  nouvelle  de  l'arrivée  du  Maire 
'•  à  S'  Jean  d'Angely,  la  population  entière  accourut  au 
'•  devant  de  lui  ;  après  avoir  dételé  les  chevaux  de  sa 
•"•  voiture,  elle  Peu  traîna  avec  enthousiasme  jusqu'à  la 
*'  porte  de  son  hôtel.  Ce  fui  avec  regret  qu'en  1816  on  le 
^'  vit  s'éloigner  pour  aller  prendre,  à  Rochefort,  la  sous- 
*'  direction  des  mouvements  du  port.  R  est  mort  en  \S2A, 
"  au  Château  de  Luret,  près  Tonnay-Boutonne. 

"  Henri  LeMoyne  de  Sérigny,  frère  du  précédent,  né  au 
*'  Château  de  Luret.  sur  la  Boutonne,  en  1767,  fut  d'abord 
*'  Ingénieur  des  constructions  à  Rochefort  ;  il  créa  dans 
^'  le  port  certains  établissements  hydrauliques  importants. 
■"  Lorsqu'il  eut  sa  retraite  ,  il  s'occupa  d'agriculture  et 
"acquit  la  réputation  d'un  agronome  distingué.  Le  10 
*'  Avril  1813,  il  fut  nommé  Maire  de  Rochefort  et  traversa 
''  des  époques  difficiles,  de  1813  à  1829.  avec  un  teinpé- 
*'  rament  de  sagesse  et  de  modération  qui  honorèrent  son 
^'  administration.  En  1817,  il  travailla  à  l'érection  d'une 
'■'  école  gratuite  d'instruction  primaire.  L'année  suivante. 
■"  il  obtint  des  fonds  pour  la  création  d'une  bibliothèijue 
*'  publique  qui  renferme  maintenant  plus  de  huit  mille 
*'  volumes.  Il  apporta  son  contingent  d'efforts  à  Fassai- 
"  nissement  de  la  ville  et  de  ses  alentours  ;  il  étendit  les 
*'  moyens  d'irrigation  des  rues,  ratifia  le  nivellement  dos 
*'  pavés  pour  l'écouleinent  facile  des  eaux  pluviales,  et 
"  mérita  bien  d'une  cité  qui,  grâce  à  de  zélés  et  habiles 
*'  magistrats,  a  été  successivement  amenée  au  point  de 
"  prospérité  et  de  richesse  où  nous  la  voyons  aujourd'hui- 
"  La  position  de  M^de  Sérigny,  ses  études  particulières 
■''  lui  suggérèrent  la  pensée  de  travailler  à  ramélioratiou 
^*  et  au  dessèchement  des  nombreux  marais  qui  bordent  la 
"*'  Boutonne.     Sous  ce    rapport ,    il   rendit   à   l'humanité 
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"  d'émineuts  services.  Il  fournit  à  V Annuaire  de  Laciirie 
''  les  notes  relatives  à  ces  marais  et  constatant  les  grands 
"  travaux  qui  restent  encore  à  exécuter  dans  Tintérèt  de 
'■'■  ragricultur(^  et  de  l'hygiène  publique.  M""  de  Sérigny 
'•  est  mort  le  30  Juillet  1848." 

LOUIS  LEMOYNE,  SIEUR  DE  CHATEAUGUAY    I". — M'  Louis  Le* 

Moyup,  Sieur  de  Châteauguay,  ainsi  appelé  de  l'Ile  con- 
cédée à  son  père,  et  où.  en  181-2,  les  Canadiens,  sous  les 
ordres  du  Colonel  de  Salaberry,  ont  remporté  sur  les 
Américains  leur  plus  mémorable  victoire,  reçut  le  jour, 
comme  ses  frères,  à  Villemarie.  La  date  de  son  Baptême 
est  le  4  Janvier  1676.  Il  était  le  dixième  fils  de  M""  de 
Longueuil.  Ayant  suivi,  fort  jeune,  son  frère  d'iberville 
à  la  Baie  d'Hudson,  M""  de  Chàteauguay  montra  tout  ce 
qu'on  devait  attendre  de  son  mâle  courage.  A  l'attaque 
du  fort  Monsonis,  dont  on  a  parlé,  après  avoir  inutilement 
sommé  les  Anglais  de  se  rendre,  il  se  précipita  dans  la 
place  à  la  tète  de  ses  hommes,  et  tombant  sur  l'ennemi  au 
moment  où  il  pointait  ses  canons  contre  les  Français,  il 
en  fit  un  horrible  carnage.  C'était  en  1685.  Pendant  les 
années  qui  suivirent,  il  livra  tant  de  combats,  malmena  si 
fort  les  Anglais,  que  bientôt  ceux-ci  n'eurent  plus,  dans 
toute  l'étendue  de  ce  vaste  pays,  que  le  fort  Nelson  Ce 
fort  avait  quatre  bastions,  était  entouré  d'un  fossé  profond 
et  comptait  une  nombreuse  garnison.  C'était  la  place  la 
plus  considérable  du  pays.  Il  n'était  pas  prudent  d'en 
laisser  la  possession  aux  Anglais  ;  il  fut  donc  décidé  qu'on 
l'attaquerait.  Le  combat  fut  long  et  acharné.  Enfin,  ne 
pouvant  plus  tenir  contre  la  fougue  impétueuse  des  as- 
saillants, la  garnison  se  rendit.  Cette  victoire  fut  payée 
cher  :  Mr  de  Chàteauguay  fut  blessé  à  mort,  tout  près  de 
son  frère,  et  expira  le  4  Novembre  1694,  n'ayant  encore 
que  18  ans. 

Sept  ans  auparavant,  son  frère  François,  né  le  ■22  Sep- 
tembre 1670  et  le  septième  fils  de  M'  de  Longueuil,  était 
aussi  tombé  en  combattant  pour  son  pays.  Etant  allé 
repousser  un  parti  de  Sauvages,  suivant  d'anciens  docu- 
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ments,  il  fut  atteint  d'un  coup  d'arquebuse  et  succomba  à 
ses  blessures.  Son  inhumation  eut  libU  à  Villemarie,  le 
•21  Septembre  1687.  Nous  ignorons  s'il  suivit  son  frère  en 
Louisiane  et  si  c'est  le  même  que  celui  auquel  fut  donné 
le  nom  de  Sieur  de  Sauvolc,  auquel  on  attribue  un  mé- 
moire sur  l'établissement  des  Français  en  Louisiane. 

La  famille  LeMoyne  de  Longueuil  avait  ainsi  perdu,  en 
peu  d'années,  troisdeses  plus  jeunesmembres,aumoment 
où  ils  donnaient  les  plus  riches  espérances,  lorsque  Marie- 
Anne,  la  seconde  des  filles,  née  à  Villemarie  le  13  Août 
1678,  épousa  en  cette  ville,  au  mois  d'Octobre  1690,  M"" 
Jean-Baptiste  Bouillet  de  la  Ghassaigne,  Capitaine  d'une 
Compagnie  et  Chevalier  de  S'  Louis.  Voici  l'acte  de  ma- 
riage :  "  Le  28  Octobre  1690,  Mr  Dollier  df3  Casson,  Grand 
'^  Vicaire  de  M^""  l'Evèque,  ^ayant  accordé  dispense  de  3 
"  bans,  le  mariage  a  été  fait  entre  Jean  Bouillet,  Er,  Sieur 
"•  de  la  Ghassaigne,  Capitaine  d'une  Compagnie  du  déta- 
*'  chement  de  la  marine,  âgé  de  40  ans,  fils  de  feu  Godefroi 
"'  Bouillet,  E%  Seigneur  de  la  Ghassaigne,  et  de  De  Anne 
^'  Bertault,  ses  jjère  et  mère,  natif  de  Paray,  en  le  Comté 
*•'  de  Charolois,  et  D"e  Marie-Anne  LeMoyne,  âgée  de  18 
*'  ans,  fille  de  feu  Chs  LeMoyne,  E'=^,  Seig'"  de  Longueuil. 
"  et  de  De  Catherine  Primot,  ses  père  et  mère,  de  cette 
"  Paroisse.  Le  dit  mariage  a  été  fait  en  présence  de  L^ 
^'  Pezard,  S^  de  la  Touche,  Commissaire  ordinaire  de 
"  la  marine  et  délégué  de  M^"  l'Intendant,  de  M^e  Charles 
*'  Henri,  Marquis  de  la  Gouàt,  Capitaine  d'une  Compagnie 
"  du  détachement,  de  Jacques  LeBer,  E".  oncle  de  l'épouse, 
^'  de  Ch^  LeMoyne,  E"",  Seigneur  de  Longueuil,  et  Paul 
"  LeMoyne,  E^,  S^"  de  Maricourt,  tous  deux  Capitaines  du 
*'  détachement,  et  frères  de  l'épouse,  et  de  plusieurs  autres 
^"  parents  et  amis.  (Signé)  : — Marguerite  Gouàt,  Bouillet 
*'  de  la  Ghassaigne,  Longueuil,  Mai-ie-Anne  LeMoyne,  Le- 
'"'  Ber,  Elisabeth  Souart,  Maricourt,  Xoyan,  Subercase,  De 
^'  la  Touche,  Elisabeth  de  Longueuil,  Le  Marquis  de  Gouàt, 
<-  pu  Dollier,  G"  Vicaire,  R.  G.  de  Breslay,  P",  faisant 
*'  les  fonctions  curiales."^ 
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JEAN-BAPTISTE  LEMOYNE,  SIEUR    DE  BIENVILLE  II'". — M^"  Jean 

Baptiste  LeMoyne,  Sieur  de  Bien  ville  II",  fut  le  célèbre 
Fondateur  de  la  Nouvelle-Orléans.  Il  était  le  douzième 
fils  de  M''  lie  Longueuil  et  avait  reçu  le  jour  cà  Villemai-ie, 
le  ^S  Février  IGSO.  Après  avoir  été  Garde  Marine  suc- 
cessivement à  Brest  et  à  Rochofort  pendant  les  aimées 
1697  et  IGOS,  Mr  de  Bienvillc  passa  en  Louisiane,  où  il  fut 
nommé  Commandant  en  second,  le  30  Avril  1702,  puis 
peu  après  Lieutenant  du  Roi.  Etant  repassé  en  France 
quelques  années  a[)rès,  il  revint  en  Louisiane  avec  le  titre 
de  Commandant  Général.  C'était  en  1723.  Vers  cette 
même  époque,  il  fut  fait  Chevalier  de  S^  Louis.  Enfin,  en 
1732,  après  un  nouveau  voyage  en  France,  il  fut  nommé 
Gouverneur  Général  de  la  Louisiane,  le  25  Juillet,  poste 
qu'il  occupa  de  longues  années,  après  quoi  il  se  retira  en 
France,  où,  après  avoir  déjà  été  promu  au  grade  de  Capi- 
taine de  vaisseaux  en  1748,  il  reçut  une  pension  de  4,800 
livres  ci  prendre  sur  le  trésor  royal. 

Peu  d'hommes  réunirent  à  un  plus  haut  point  toutes 
les  qualitésqui  font  â  la  fois  l'habile  marin,  le  brave  soldat 
et  le  sage  administrateur.  Lorsque  Mr  de  Bienville  suc- 
céda à  M^  de  la  Mo  the  Cadillac  dans  le  commandement 
général  de  la  Louisiane,  les  Français  occupaient  encore 
Bilo.Ki,  l'Ile  Dauphin,  Mobile,  Natchez  et  Natchiloches, 
malgré  toutes  les  tentatives  des  Anglais  pour  les  en  dépos- 
séder. Ils  avaient  même  commence  des  habitations  sur 
plusieurs  autres  points.  Comprenant  alors  que  les  bords 
du  Mississipi  offraient  une  position  plus  avantageuse  que 
les  autres  sites,  pour  former  un  vaste  établissement,  Mf 
de  Bienville  détermina  l'emplacement  et  fit  commencer 
les  premiers  travaux.  Il  jetait  ainsi  les  fondements d'uiie 
ville  qui  devait  être,  eu  18GG,  une  des  métropoles  les  plus 
riches  et  les  plus  populeuses  du  Nouveau  Monde.  Située 
à  30  lieues  de  l'Océan,  cette  ville  naissnnte  reçut  le  nom 
de  Nouvelle-Orléans,  en  l'honneur  du  Duc  d'Orléans. 
Régent  du  Royaume.  Biloxi,  d'abord  chef  lieu  du  pays, 
ayant  été  abandonné  en   1732,  par  suite  de  la  famine  qui 
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avait  sévi  parmi  les  colons  en  17-21,  la  Nouvelle-Orléans 
devint  cette  même  année  la  Capitale  de  la  Louisiane. 
Quatre  ans  auparavant,  les  Espagnols  ayant  repris 
Pensacola  aux  Français,  avec  intention- de  les  expulser  à 
leur  tour  du  pays,  Mr  de  Bienville  attaqua  cette  place  [lar 
terre,  pendant  que  Mr  de  Champmeslin  devait  l'attaquer 
par  mer.  La  lutte  fut  des  plus  vives;  mais,  après  un 
combat  de  deux  heures  et  demies,  la  ville  fut  obligée  d'ou- 
vrir ses  portes  aux  vainqueurs,  afin  d'éviter  les  horreurs 
d'un  assaut.  C'est  à  la  suite  de  ce  brillant  succès  que  les 
Canadiens,  qui  s'étaient  les  plus  distingués,  reçurent  de 
l'avancement  ou  furent  décorés  de  la  Croix  de  St.  Louis. 

Mr  de  Bienville,  après  avoir  été  Commandant  en  Loui- 
siane de  17-23  à  17-2G,  se  trouvait  en  France,  lorsqu'eut 
lieu,  sous  Mf  Perrier,  son  successeur,  le  massacre  des 
Français,  auquel  fait  allusion  W^  Benoist,  petite-fiUe  du 
Chevalier.  C'est  un  événement  sur  lequel  il  faut  revenir. 
Sous  prétexte  de  chasse,  les  Natchez  s'étaient  armés  et 
répandus  dans  les  habitations,  et,  au  signal  donné,  se  pré- 
cipitant sur  les  Français,  en  avaient  fait  une  horrible 
boucherie  :  deux  cents  personnes  de  tout  âge,  de  tout 
sexe,  furent  en  un  instant  poignardées  ;  soixante  femmes 
sur  lesquelles  furent  commis  toutes  sortes  d'outrages,  et 
cent-cinquante  enfants,  saisis  comme  les  autres,  furent 
faits  prisonniers.  Cet  affreux  drame  eut  lieu  le  "28  Mai  1729, 
Malgré  l'énergie  que  déploya  M^  Perrier,  pour  venger  cet 
attentat  et  en  empêcher  le  retour,  on  eut  lieu  de  regretter 
l'éloignement  de  celui  qui  avait  jusqu'alors  maintenu  la 
sécurité  dans  le  pays.  La  jalousie  l'avait  fait  écarter  ;  la 
justice  le  fit  rappeler.  Devenu  Gouverneur  Général, 
Mr  de  Bienville  s'appliqua  à  réparer  les  maux  survenus 
pendant  son  absence,  et  lorsqu'il  quitta  la  Louisiane,  il  la 
laissa  dans  l'état  lo  plus  prospère. 

Mr  de  Bienville  !!•  mourut  à  Paris,  à  l'âge  avancé  de 
quatre-vingt-huit  ans,  le  7  Mars  17G8,  sans  laisser  de  pos- 
térité. Comme  Epaminondas  qui  donnait  à  sa  patrie 
Leuctres  et  Mantinée  pour  éterniser  sa  mémoire,  il  put  se 
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consoler  de  n'avoir  pas  d'héritiers  de  son  nom  et  de  sa 
gloire  :  il  laissait  k  son  pays  la  Louisiane  organisée  et  la 
Nouvelle-Orléans  fondée,  éternels  monuments  de  son 
génie,  qui  devaieiit  porter  sou  nom  jusqu'à  la  postérité  la 
plus  reculée. 

GABRIEL  LEMOYNE,  SIEUR  d'assigny. — M^  Gabriel  LeMovue, 
Sieur  d'Assigny ,  treizième  fils  de  M""  de  Longueuil, 
était  né  le  11  Novembre  1681.  Brave  et  intelligent,  Mr 
d'Assigny  suivit  ses  frères  dans  plusieurs  expéditions  et 
partout  honora  le  nom  des  LeMoyne  de  Longueuil.  Sui- 
vant Ml"  Falconer  et  des  papiers  de  famille,  ce  jeune  guer- 
rier, après  sètre  couvert  de  gloire  à  la  Louisiane,  sous  la 
conduite  de  son  frère  d'Ib^rville,  serait  revenu  malade  à  S' 
Domingue,  où  il  serait  mort,  en  1701.  ce  qui  expliquerait  le 
silence  gardé  sur  le  reste  de  sa  vie.  D'un  autre  côté,  sou* 
le  nom  d'Assigny,  on  voit  Mr  de  Longueuil,  d'abord 
Garde-Marine,  puis  successivement  Lieutenant  et  Capi- 
taine, devenu  Major  à  Montréal,  Lieutenant  du  Roi  aux 
Trois-Rivières,  après  avoir  été  décoré  de  la  Croix  de  S' 
Louis,  et  enfin  Gouverneur  de  Montréal  en  1749  ;  mais  ce 
ne  peut  être  que  le  IL'  Baron  de  Longueuil,  qui,  pour 
honorer  la  mémoire  de  M''  d'Assigny,  aura  sans  doute 
ajouté  son  nom  au  sien.  Espérons  que,  tôt  ou  tard,  ce 
point  d'histoire  sera  éclairci  par  ceux  qui,  ayant  en  main, 
des  documents,  ont  tenu  jusqu'à  ce  jour  à  ne  pas  les  com- 
muniquer. 

ANTOINE  LEMOYNE,  SIEUR   DE  CHATEAUGAY   IP.— M^  Autoiue 

LeMoyne,  Sieur  de  Cliàteauguay,  est  le  quatorzième  et 
dernier  fils  de  M'-  de  Longueuil.  D'abord  Garde-Marine  à 
Rochefort  en  1608,  puis  Enseigne  en  1703,  étant  passé  en 
Louisiane,  il  fut  fait  Capitaine,  puis  devint  Commandant 
des  troupes  en  1717.  L'année  suivante,  il  fut  nommé 
Lieutenant  du  Roi,  et,  peu  après,  reçut  la  Croix  de  S'  Louis. 
En  1727,  le  Cabinet  de  Versailles,  sur  les  témoignages 
rendus  à  sa  capacité,  l'appela  à  remplacera  la  Martinique 
Mr  de  Brien,  et  dix  ans  après,  le  7  Juillet  1737,  le  nomma 
GouverneoT  de  Cayenne    Mr  de  Châteauguay  remplit  ces- 
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fonctions  jusqu'en  1 7 i-i,  époque  où,  ayant  été  remplacé 
par  Mrd'Orvilliers  S  il  passa  en  France.  Son  repos  fut 
de  peu  de  durée.  Le  gouvernement,  ne  pouvant  se  passer 
de  ses  services,  le  nomma  Gouverneur  de  Tlle  Royale. 
Ses  commissions  sont  du  !•■'' Janvier  1745.  M''  de  Gha- 
teaugay  ne  devait  pas  occuper  longtemps  ce  poste.  Etant 
repassé  en  France,  il  mourut  à  Rochefort,  le  21  Mars  1747. 
D'après  Mr  Falconer.  déjà  cité,  bien  qu'il  n'indique  ni 
la  date  de  son  mariage,  ni  le  lieu  où  il  fut  célébré,  M''  de 
Ghateauguay  aurait  épousé,  étant  Gapiîaine,  M'-''^*  Emilie 
de  Fontaine  on  de  Frédailles.  De  son  coté,  M''  White  dit 
qu'il  laissa  trois  enfants,  dont  deux  priri'Ut  du  service. 
M""  de  Beaujeu  affirme  à  son  tour  qu'il  laissa  un  fils  :  Jean- 
Fiaptiste  LeMoyne  de  Ghateauguay,  lequel  fut  tué  à  la  Mar- 
tinique, pendant  les  troubles  de  1791,  et  que  ce  dernier  eut 
deux  fils  :  Jean-Louis-Gharles,  et  Jean- Louis- Armand, 
décédés  sans  postérité,  l'un  en  1792,  l'autre  en  1705.  Quoi- 
qu'il en  soit,  on  retrouve  vers  cette  même  époque,  soit  à 
la  Martinique,  soit  à  Gayenne,  plusieurs  MM.  LeMoyne. 
Ainsi,  l'un,  après  avoir  été  Procureur  du  Roi  à  la  Marti- 
nique, devint  Garde  des  Sceaux  ;  l'autre,  après  s'être  dis- 
tingué comme  écrivain  à  Rochefoit,  à  Toulon,  à  S'  Do- 
mingue,de%'int  Gonseiller,  en  1743,  en  cette  dernière  place, 
puis  Gommissaire  Ordonnateur  à  GayMine,  en  1747. 

IIo  CHARLES  LEMOYNE,  I*'!"  B.-iRON  DE  LONGUEUIL. 

M'  Gharles  LeMoyne,  dont  nous  avons  remis  à  parler 
ici,  afm  de  mieux  établir  la  filiation,  était  le  fils  aine  de 
Mr  Gharles  LeMoyne  de  Longueuil  et  de  Dame  Gatherine 
PrimoL  II  reçut  le  jour  à  Yillemarie,  le  10  Décembre 
I65G,  et  à  cause  de  sa  bravoure,  fut  surnommé  le  Machabée 

1  M"'  d'Orvilliers  était  fil?  aine  de  M'  Gillonet  d'Orvilliers.  porté  sur 
ia  liste  en  I6S5,  par  le  Ministre  î^e:.'iieiay,  l'ourétre  envoyé  en  Canada. 
Un  de  ses  frères,  après  avoir  été  Lieutenant,  puis  Ca]ntaineen  Canada, 
ayant  été  promu  au  arade  de  Capitaine  de  iV'-gate  à  Rochefort,  avait 
déjà,  comme  M^  d'Orvilliers  jière,  rempli  lui-même  plusieurs  années  les 
fonctions  de  Gouverneur  à  Cayenne. 
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de  Montréal.  Suivant  d'anciens  documents,  M'  G.  de  Lon- 
gueuil  étant  passé  en  France,  s'y  serait  distingué  à  la 
guerre  de  Flandre,  avant  de  s'immortaliser  en  Canada 
par  sa  belle  conduite.  Il  était  à  peine  de  retour  dans  la 
Nouvelle- France,  que,  frappé  de  son  mérite  incontestable, 
le  Gouverneur  de  la  Barre  le  recommanda  au  Ministre 
pour  les  fonctions  de  Major  de  Montréal,  en  rempla- 
cement de  Mr  Bizard.  '  ''  C'est,  disait  ce  Gouverneur,  un 
"  jeune  homme  de  vingt-sept  ans, qui,  ayant  été  élevé  près 
"  de  M'  le  Maréchal  d'Hunières,  et  ensuite  fait  Lieutenant 
"  d'Infanterie,  sait  le  métier  et  est  en  état  de  bien  servir 
"  Il  est  fils  de  M^  LeMoyne,  dont  je  vous  ai  ci-devant 
*'  parlé." 

Cette  même  année  1683,  Mr  de  Longueuil  épousa  M^He 
Claude-Elizabeth  Souart  d'Adoucourt,  sœur  de  Mr  le  Che- 
valier Dominique  Souart  d'Adoucourt ,  Brigadier  des 
armées  du  Roi,  mort  au  Château  de  Bayonne  en  1740,  et 
nièce  de  M'"  Gabriel  Souart,  qui,  comme  on  l'a  dit  ailleurs, 
remplit  x>endant  longtemps,  à  Villemarie,  les  premières 
charges  du  ministère  pastoral.  Quinze  ans  après,  en 
1698,  devenu  x>ère  de  plusieurs  enfants,  Mi"  de  Longueuil 
agrandit  les  domaines  *  que  lui  avait  laissés  son  illustre 
père,  en  y  ajoutant  cinquante  arpents  de  front  sur  cent  de 
profondeur.  Le  document  qui  en  fait  foi  mérite  d'être  con- 
servé, car  il  montre  que  la  famille  de  Longueuil,  justement 
célèbre  par  ses  exploits  militaires,  ne  l'est  pas  moins  par 
son  esprit  d'entreprise  et  les  établissements  qu'elle  forma, 

\  C'est  celui  qui  a  donné  son  nom  à  l'Ile  ainsi  a])pelée.  II  commanda 
plusieurs  annéos  à  Montréal,  en  l'absence  du  Gouverneur.  Un  de  ses 
fils  passa  en  Louisiane,  oii  il  fut  successivement  promu  au  grade  de 
Lieutenant  et  de  Capitaine. 

2  Par  son  testament,  en  date  du  30  Janvier  IG85,  M'  de  Longueuil, 
alors  malade  dans  sa  maison  de  ville,  rue  S-  Paul,  avait  légué  deux 
mille  livres  à  son  épouse.  D'après  l'inventaire  qui  en  fut  fait,  ses  biens 
formaient  un  capital  de  trente  mille  trois  cents  livres,  et  se  décom- 
pos.aiimt  ainsi:  Fief  de  Chàteauguay,  dix  mille  livres:  Fief  de  Mari- 
court,  dix-huit  cents  livres  :  Concession  de  la  Chine,  mille  livres;  pro- 
priété à  la  Pointe  S'  Charles,  cinq  mille  livres  :  maison  de  ville,  onze 
mille  livres  ;  autre  emplacement,  mille  cinq  cents  livres. 


LA  FAMILLE  DE  LONGUEUIL.  59 

Le  voici  :  "  Sur  ce  qui  nous  a  été  représenté  par  Charles 
*'  LeMoyne,  Ecuier.  Sieur  de  Longueuil,  qu'il  possède 
*•  une  terre  en  fief,  appelée  Longueuil,  située  sur  le  bord 
*'  du  fleuve,  vis-à-vis  la  ville  de  Montréal,  contenant  deux 
*'  lieues  de  large  sur  une  lieue  et  demie  de  profondeur, 
*'  excepté  cinquante  arpents  de  front,  qui  n'ont  de  pro- 
"  fondeur  que  cent  arpents,  laquelle  terre  a  été  concédée  à 
**  feu  Charles  LeMoyne,  son  père,  sur  laquelle  il  a  fait  bâtir 
^'  un  fort  flanqué  de  quatre  tours,  le  tout  en  maçonnerie, 
*'  avec  un  Corps  de  garde,  une  belle  Eglise  et  plusieurs 
^'  grands  corps  de  logis,  le  tout  aussi  en  maçonnerie, 
*'  construit  hors  le  dit  fort,  et  concédé  à  un  certain 
^'  nombre  d'habitants  toute  l'étendue  de  la  dite  terre,  à 
*'  l'exception  de  ce  qu'il  a  réservé  pour  son  domaine,  les- 
*'  quels  habitants,  aussi  bien  que  lui,  travaillent  à  la  mettre 
*'  en  culture  et  valeur;  et  comme  il  désire,  si  Sa  Majesté 
*'  l'a  pour  agréable,  augmenter  la  dite  terre  et  y  établir 
*■'■  plusieurs  villages,  il  nous  a  requis  de  lui  concéder  la' 
*'  profondeur,  en  sorte  qu'il  ait  jusqu'à  trois  lieues  et 
*'  demie  sur  toute  la  largeur,  à  partir  du  fleuve  :  ayant 
"  égard  à  l'exposé  ci-dessus,  et  étant  informés  que  la  cons- 
*'  truction  du  dit  fort  et  de  l'Eglise,  des  corps  de  logis  et 
*'  des  autres  bâtiments  construits  à  neuf,  lui  ont  coûté  plus 
*'  desoixante  mille  livres,  nous,  sous  le  bon  plaisirduRoi, 
*'  avons  donné,  concédé  et  accordé  au  dit  Sieur  de  Lon- 
■*'  gueuil  la  profondeur  derrière  sa  dite  terre,  pour  s'étendre 
"  à  l'avenir  jusqu'à  trois  lieues  et  demie-,  sur  toute  la 
*'  largeur."  En  1700.  la  concession  faite  primitivement  à 
son  père,  et  comprenant,  outre  les  cinquante  arpents  de 
terre  de  front  sur  cent  de  profondeur  dont  on  vient  de 
parler,  l'Ile  S"-  Hélène,  l'Ile  au  Héron,  plus  l'étendue  de 
terre  joignant  celle  du  Sieur  de  Vareunes,  et  une  autre 
aboutissant  à  la  Prairie,  le  tout  réuni  en  un  seul  Fief, 
•appelé  Longueuil,  fut  ratifiée  par  un  arrêt  du  Conseil 
Supérieur,  en  date  du  -22  Avril. 

Trois  mois  auparavant,  le  20  Janvier,  tant  pour  recon- 
naître les  services  que  M''  de  Longueuil  avait  rendus  à  la 
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Colonie,  soit  au  siège  de  Québec  en  IIV.IO.  où  il  fut  blessé, 
soit  dans  la  guerre  contre  les  Iroquois,  où  il  avait  eu  un 
bras  cassé,  que  pour  l'encourager  à  continuer  les  travaux 
de  défrichement  et  à  former  de  nouveaux  établissements, 
Louis  XIV  l'avait  créé  Baron  et  avait  érigé  sa  Seigneurie 
de  Longueuil  en  Baronnie,  faveur  qui  ne  fut  accordée 
qu'à  très-peu  de  particuliers.  Cette  distinction  fait  trop 
d'honneur  au  pays  pour  que  nous  ne  consignions  pas  ici 
l'acte  qui  en  fait  foi  :  "  Pour  se  conformer  à  nos  desseins 
'"  dans  rétablissement  du  Canada,  est-il  dit  dans  l'édit  royal, 
"  M''  LeMoyne  a  fait  une  dépense  considérable,  afin  de 
'"  placer  des  habitants  sur  la  terre  et  Seigneurie  de  Lon- 
"  gueuihdanslaiiuelle  il  a  travaillé  à  établir  trois  Paroisses; 
''  et  pour  la  con>ervatiou  des  habitants  pendant  la  guerre, 
"  il  a  fait  bâtir  à  ses  frais  un  fort  tlanqué  de  quatre  tours. 
*'  en  maçonnerie,  avec  un  Corps  de  garde,  plusieurs  grands 
"  corps  de  logis  et  une  belle  Eglise,  un  moulin  et  une 
"  brasserie  très-utile  à  la  Colonie,  le  tout  accompagné 
"  d'un  nombre  considérable  de  domestiques,  chevaux  et 
"  équipages,  tellement  que  la  dite  Seigneurie  est  à  pré- 
"  sent  une  des  plus  belles  de  tout  le  pays,  et  la  seule  for- 
''  ti-fiée  et  bâtie  de  cette  manière,  qui  a  considérablement 
"  contribué  à  ja  conservation  de  tous  les  habitants  des 
"  Seigneuries  voisines  ;  laquelle  terre  est  d'un  revenu 
"  considérable  par  les  excessifs  travaux  qu'il  y  a  faits,  en 
"■  y  entretenant  ordinairement  trente  ouvriers,  ce  qu'il 
"  est  en  état  de  soutenir  et  de  tenir  un  rang  de  distinction 
"•  appuyé  sur  le  mérite  et  la  vertu.  A  ces  causes  et  autres 
"  nous  mouvant,  avons  créé,  érigé,  élevé  et  décoré,  créons, 
'^  érigeons,  élevons  et  décorons  la  dite  terre  et  Seigneurie 
"  de  Longueuil.  en  titre,  nom  et  dignité  de  Baronnie  ; 
"  voulons  qu'il  se  puisse  dire,  nommer  et  qualifier  Baron  : 
"  qu'il  jouisse  des  droits  d'armes,  blasons,  honneurs,  pré- 
"  rogatives,  rang  et  prééminence  en  fait  de  guerre  et 
"  assemblées  de  noblesse,  ainsi  (jue  les  autres  Barons  de 
"  notre  Royaume.     (Signé)  Louis." 

M'  de  Longueuil,  devenu  ainsi  Baron,  puis  fait,  bientôt 


'!'î    -"u; 


i^'ifffid  Jii:\  h' 


LA  FAMILLE  DE  LONGUEUIL.  61 

après,  Chevalier  de  S'  Louis,  fut  successivement  Gou- 
verneurdesTrois-Rivièresetde  Montréal.  Il  cumula  même 
les  hautes  fonctions  de  Commandant  Général  de  la  Colonie 
avec  celles  de  Gouverneur  de  Montréal,  comme  étant  le 
plus  ancien  des  Gouverneurs  particuliers  des  villes  de 
Montréal  et  des  Trois-Rivières,  droit  que  lui  conférait 
l'Ordonnance  de  Sa  Majesté  du  28  Janvier  1718.  Ce  com- 
mandement par  intérim,  qui  ne  faisait  pas  cesser  ses  com- 
missions de  Gouverneur  particulier  de  Montréal,  dura 
depuis  la  mort  du  Marquis  de  Vaudreuil,  arrivée  à  Québec 
en  1725,  jusqu'au  2  Septembre  1726,  jour  de  Tenregis- 
trement  à  Québec  des  lettres  du  Marquis  de  Beauharnois. 
comme  Gouverneur  Général.  C'est  alors  que,  de  concert 
avec  M'  Bégou,  Intendant  du  Canada,  M''  le  Baron  de 
Longueuil  s'intéressa  auprès  du  Ministre  de  la  Marine 
pour  faire  obtenir  des  secours  aux  Samrs  de  THùtel-Dieu 
de  Viilemarie,  et  les  aider  à  rebâtir  leur  maison  incendiée 
en  1721. 

Quelques  années  aui>aravanl,  en  1710,  M'  de  Longueuil, 
toujours  attentif  aux  besoins  du  pays,  avait  obtenu,  sur 
la  rivière  Cliambly,  une  nouvelle  concession  de  terres  de 
trois  lieues  de  front,  afin  d'y  faire  construire  des  moulins 
à  scie.  Il  venait  de  mettre  la  dernière  main  à  cette  œuvre, 
lorsqu'il  fut  appelé  à  défendre  la  Colonie  menacée  du  plus 
grand  danger.  Malgré  le  rude  échec  essuyé  en  1690  aux 
environs  de  Québec,  les  Anglais,  reprenaut  leurs  projets 
d'attaque  contre  le  Canada,  venaient  de  faire  un  armement 
considérable.  C'était  en  1711.  Trois  ou  quatre  mille 
hommes  étaient  partis  de  New-York  pour  surprendre 
Montréal,  pendant  qu'une  flotte  nombreuse  faisait  voile 
pour  Québec.  Grande  fut  alors  la  consternation.  Aux 
deux  armées  ennemies,  la  Nouvelle-France  n'avait  à 
opposer  qu'une  [K)ignée  de  combattants.  D'autre  part, 
Viilemarie,  entourée  d'une  faible  palissade  de  pieux,  était 
incapable  de  résister  à  l'artillerie.  Dans  cette  extrémité, 
on  eut  recours  à  la  protection  de  la  très-sainte  Vierge, 
dont  on  avait  si  souvent  ressenti  les  heureux  effets.   Pen- 
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dant  que  des  prières  s'élevaient  de  toutes  parts  vers  le 
Ciel,  Mr  de  Lougueuil,  jugeant  qu'il  était  de  la  dernière 
importance  de    ne  pas  laisser  approcher  l'ennemi,  ras- 
sembla tout  ce  qu'il  put  d'hommes,  et.  se   mettant  à  leur 
tète,  se  rendit  à  Chambly,  par  où  devait  passer  l'armée  de 
terre,  bien  résolu  à  se  laisser  mettre  en  pièces  plutôt  que 
céder  le  terrain.     En  même  temps,  afin  de   montrer  que 
toute  sa  confiance  était  en  Dieu,  il  ht   porter  devant  lui 
l'étendard  de  la  très-sainte  Vierge,  ouvrage  de  M*"'^  LeBer, 
dont  les  prières  valaient  des  armées.    Sa  confiance  ne  fut 
pas  vaine  :  dans  la  nuit  du  2  au  3  Septembre,  au  moment 
où  la  flotte  anglaise  entrait  dans  le  fleuve  S'  Laurent,  il 
survint  une  si  violente  tempête,  qu'en  moins  d'une  demi- 
heure,  sept  des  plus  gros  vaisseaux  anglais  furent  brisés 
contre  les  rochers,  et  qu'un  autre,  atteint  par  la  foudre, 
vola  en  éclats.    Le  lendemain,  on  trouva  étendus  sur  le 
rivage  trois  mille  cadavres,  parmi  lesquels  ceux  des  soldats 
appartenant  aux  deux  Compagnies  de  la  Reine.     Eflïayée 
d'un  pareil  désastre,  l'armée  de  terre  se  hâta  de  rebrousser 
chemin.  Le  pays  était  sauvé  encore  une  fois.  C'est  pour  per- 
pétuer le  souvenir  de  ce  grand  événement,  et  en  exécution 
d'un  vœu  qu'avaient  fait  les  Demoiselles  de  Villemarie, 
que  l'on  fit  bâtir,  quelques  années  après,  une  Chapelle 
sous  le  titre  de  Notre-Dame  de  la   Victoire,  Chapelle  qui 
subsista  jusqu'en  17G8,  et  qui,  après  avoir  été  reconstruite 
alors,  a  été  remplacée  dans  ces  derniers  temps  par  la  belle 
Chapelle  de  Noire-Dame  de  Pitié,  un  des  plus  riches  et  des 
plus  pieux  Sanctuaires  de  Montréal,  spécialement   con- 
sacré aux  réunions  des  Enfants  de  Marie  et  des  Demoi- 
selles de  la  Congrégation. 

Neuf  ans  après  l'érection  de  ce  monument  à  jamais 
glorieux,  Mi  le  Baron  de  Longueuil.  étant  devenu  veuf, 
épousa  en  secondes  noces,  le  17  Septembre  1727,  M^'ie 
Marie-Marguerite  LeGardeurde  Tilly.  veuve  de  Mr  Pierre 
de  S*  Ours.  Toute  jeune,  cette  Demoiselle  avait  été  placée 
au  Couvent  des  Ursulines  de  Québec,  par  Mf  de  Cour- 
celles.    Devenue  grande,  elle  avait  épousé   Mf  Joseph 
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IvoGouës  de  Gray,  ou  de  Grey,  suivant  d'autres,  Capitaine 
au  ré.fjiment  de  Garignan.  Après  la  mort  de  son  époux, 
f'IIe  s'était  remariée  à  M'  de  S'  Ours,  Sieur  d'Echaillons. 
Cette  troisième  union  fut  de  courte  durée.  Le  Baron  de 
Loniîueuil,  après  avoir  été  successivement  Lieutenant  en 
l'iST,  Capitaine  en  1G9L  Chevalier  eu  1703,  Major  de 
Montréal  en  I7(i6,  Lieutenant  du  Roi  en  1710,  Gouver- 
iiiuir  des  Trois-Rivières  en  17-20,  et  Gouverneur  de  Mont- 
réal en  17-24,  mourut  le  7  Juin  17-29,  à  Villemarie,  où  on 
lui  fit  de  magnifiques  obsèques.  La  Baronne  lui  survécut 
i;î  ans,  étant  morte  dans  la  même  ville,  le  '25  Février 
1742,  à  l'âge  avancé  de  85  ans.  De  son  mariage  avec 
M^'i'e  Souart  d'Adoucourt,  M''  le  Baron  de  Longueuil  laissa 
plusieurs  enfants:  Marie-Elisabeth,  Gabrielle-Charlotte, 
Charles,  Gabriel-François,  nés  à  Villemarie  ;  Charles  et 
Paul-Joseph,  nés  à  la  maison  seigneuriale  de  Longueuil. 

Illo    CHARLES    LE.MOTNE    DE    LONGUEUIL,    11^    BARON'. 

Mr  Charles  LeMoyne  de  Longueuil,  II*^  Baron,  et  qua- 
trième enfant  du  précédent,  reçut  le  jour  au  Château  de 
Longueuil,  comme  on  vient  de  le  dire,  et  fut  baptisé  par 
M'  Gabriel  Souart,  son  grand-oncle.  Suivant  les  registres 
de  Boucherville,  il  eut  pour  parrainM""  Jacques  LeMoyne, 
Sieur  de  S'e  Hélène,  et  pour  marraine  M-^"*^  Anne  Robutel, 
fille  de  M''  Claude  Robutel  de  S'  André,  Seigneur  de  l'Ile 
S!  Paul.  Le  Baptême  eut  lieu  le  20  Octobre  1687,  deux 
jours  après  la  naissance  de  l'enfant  Charles,  son  aîné, 
baptisé  à  Villemarie  le  10  Octobre  1686,  était  mort  trois 
jours  après  et  avait  été  inhumé  à  Longueuil  par  le  Curé 
de  Boucherville.  Entré  fort  jeune  dans  l'armée,  Mr  de 
Longueuil  prit  une  part  active  à  presque  toutes  les  expé- 
ditions qui  eurent  lieu  de  son  temps. 

Il  eut  dans  son  plus  jeune  frère,  Paul-Joseph,  un  digne 
émule  de  ses  vertus  guerrières.  M' Paul-Joseph  LeMovne 
plus  connu  sous  le  nom  de  Chevalier  de  Longueuil,  et  qui 
devint  le  chef  de  la  seconde  branche  de  la  famille  de 
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Longueuil,  était  né  le  17  Septembre  1701,  au  Château  de 
Longueuil,  treize  ans  après  son  frère  Gabriel-François, 
baptisé  à  Villemarie,  le  30  Juillet  IG88.  Ayant  pris  aussi 
de  bonne  heure  du  service,  dès  1718  il  fut  fait  Lieutenant 
au  régiment  de  Normandie.  Après  avoir  commandé  au 
fort  de  Frontenac,  il  devint  Gouverneur  du  Détroit,  puis 
des  Trois-Rivières,  et  enfin  de  la  citadelle  et  place  de 
Québec.  Il  se  distingna  en  différentes  campagnes,  sous 
les  ordres  de  M'"  de  Rigaud  do  Vaudreuil,  du  Marquis  de 
Montcalm  et  du  Chevalier  de  Lévis.  C'est  ainsi  qu'en 
1747,  de  concert  avec  le  Chevalier  Benoist,  chargé  de 
prêter  main  forte  à  Mr  de  Vaudreuil  dans  son  expédition 
contre  le  fort  George,  onle  vit  au  cœur  de  l'hiver,  et  malgré 
le  froid  et  la  neige,  faire  soixante  lieues  à  la  tête  de  ses 
hommes,  raquettes  aux  pieds,  et  supporter  d'incroyables 
fatigues.  C'est  la  même  énergie,  la  même  bravoure  dans 
les  campagnes  suivantes.  Ayant  épousé,  en  1728,  M'"* 
Marie-Geneviève  Joybort  de  Soulauges,  fille  du  Capitaine 
Pierre  Joybert  de  Boulanges  et  de  Dame  Marie-Anne 
Becard  de  Grandville  *,  il  en  eut  deux  enfants:  Marie- 
Geneviève,  qui  épousa  à  Québec,  en  1732,  le  Chevalier  de 
Beaujeu;et  Josepb-Dominique-Emmanuel,  Seigneur  de 
Soulanges  et  de  la  Nouvelle-Longueuil,  qui,  ayant  pris 
du  service,  devint  le  célèbre  Colonel  de  Longueuil.  Après 
avoir  été  promu  au  grade  de  Capitaine,  puis  d'Aide  Major 
des  troupes  de  la  Marine,  Joseph-Dominique-Emmanuel 
épousa  la  veuve  du  Chevalier  de  Bonne  de  Lesdiguères, 
tué  au  siège  de  Québec  en  1759.  Resté  dans  le  pays  après  la 
conquête,  il  fut  un  des  intrépides  défenseurs  du  fort  S' 
Jean  en   1775,  et  peu  après,  en  1777,  fut  nommé  Inspec- 

t  La  famille  Becard  de  Grandville  a  donné  à  la  Colonie  plusieurs 
oQîciers  civils  et  militaires  di.-Ungués.  Trois  ont  été  promus  au  grade 
de  Capitaine,  l'iui  en  1703.  l'autre  en  171G,  et  le  dernier  en  173G.  Deux 
ont  rempli  la  char^re  de  Procureur  du  Roi,  l'un  en  1695,  l'autre  en 
1700.  En  1672,  M'  de  Grandville,  le  premier  cité,  obtint,  n'étant 
encore  qu'Enseii,'ne,  l'Ilet  du  Portable,  auijuel  il  lit  ajoutei-,  en  iCOG, 
deux  lieues  de  front  sur  trois  do  profondeur,  et  qu'il  augmenta  encore 
en  1698  par  l'acquisition  des  Iles  Marguerite. 
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tour  Généi-al  des  milices,  puis  Colonel  du  régiment  Royal 
Cuiadirn  en  ITOG,  et  enfui  Conseiller  Législatif  sous  Lord 
Dorchester,  charge  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
à  Montréal,  le  19  Janvier  1807.  Quant  à  son  père,  le 
Clievalier  de  Longueuil,  après  avoir  mérité,  par  ses  longs 
ol  honorables  services,  la  Croix  de  S'  Louis,  ne  pouvant  se 
déterminer  à.  vivre  sous  la  domination  anglaise,  il  passa 
t-n  France  et  mourut  à  Port  Louis,  le  r2  Mai  1778,  chez 
la  Baronne  Germain,  sa  nièce  En  1734.  il  avait  obtenu 
la  Seigneurie  de  la  Xouvelle-Longueuil,  comprenant  deux 
lieues  de  front  sur  trois  de  profondeur,  concession  qui 
fut  ratifiée,  l'année  suivante.  A  son  départ  du  Canada 
il  laissa  à  son  fils  cette  magnifique  propriété. 

Le  Chevalier  de  Longueuil  ne  s'était  pas  encore  allié  à 
la  famille  de  Joybert.  que  déjà  M'"  de  Longueuil.  appelé 
aussi  M""  d'Assigny,  avait  épousé,  à  S'  Ours,  le  20  .\vril 
I720,  la  jeune  et  belle  Charlotte-Catherine  de  Gray.  que 
sa  belle-mère  avait  eue  de  son  premier  mari.  Neuf  ans 
après,  n'étant  encore  âgé  que  de  4"2  ans,  il  était  devenu 
II*"  Baron  de  Longueuil,  à  la  mort  de  son  père,  arrivée, 
comme  on  Fa  dit,  en  1720.  Après  avoir  serW  comme 
Garde  Marine  à  Rochefort.  en  1705.  et  avoir  été  fait  suc 
cessivement  Lieutenant  en  1713,  Capitaine  en  1710,  il  fut 
nommé  Major  à  Montréal  en  1733,  et  reçut,  l'année  sui- 
vante, la  Croix  de  S'  Louis.  C'est  en  cette  qualité  de 
Major,  et  comme  cousin,  qu'il  assista,  en  1743.  au  mariage 
du  Chevalier  Benoist.  dont  il  leva  des  fonts  sacrés,  six 
ans  après,  le  deuxième  de  ses  enfants.  A  cette  époque, 
en  1740,  le  Baron  de  Longueuil.  après  avoir  rempli  les 
fonctions  de  Lieutenant  du  Roi  aux  Trois-Bivières,  était 
Gouverneur  de  Montréal.  Deux  ans  après,  en  1752,  M^de 
la  Jonquière,  Gouverneur  Général,  étant  venu  à  mourir, 
il  administra  la  Colonie,  comme  l'avait  fait  son  père,  jus- 
qu'à l'arrivée  du  Marquis  de  Menneville,  qui  eut  lieu  au 
mois  d'Août  de  la  même  année.  Dans  cet  intervalle.  M' 
de  Longueuil  montra  qu'en  héritantdes  litres  du  I^^r Baron, 
il  avait  aussi  hérité   de  ses  sentiments  élevés.     Par   un 
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effet  de  la  malveillance,  rHùpital-Général  de  Villemarie' 
était  à  la  veille  d'être  supprimé.  Déjà  rOrdonnance  qui 
prescrivait  cette  suppression  venait  d'être  publiée  à  son 
de  trompe,  W^  d'Youville,  la  digne  Fondatrice  de  cet 
Institut,  en  avait  reçu  une  copie.  Pour  empêcher  l'efTet 
de  cette  désastreuse  mesure,  ^h  de  Longueuil,.de  concert 
avec  le  Lieutenant  du  Roi,  le  Major  et  les  autres  officiers- 
et  magistrats,,  se  hâta  d'apposer  sa  signature  cà  une  sup- 
plique adressée  au  Ministre,  en  vue  de  faire  révoquer  les- 
ordres  de  la  Cour.  Cette  supplique  eut  tout  l'etfet  qu'on 
s'en  était  promis  :  le  funeste  projet  fut  ajourné,  puis^ 
abandonné  tout  à  fait. 

Pendant  que  le  Baron  honorait  ainsi  le  beau  nom  qu'il 
portait,  sa  sœur  Marie-Elisabeth  faisait  revivre  dans  le 
Cloître  les  vertus  des  plus  ferventes  Religieuses.  Après 
avoir  rempli  quelque  temps  les  fonctions  les  plus  enviées- 
auprès  de  la  Duchesse  d'Orléans,  M^Ue-  de  Longueuil^ 
n'éprouvant  que  du  dégoût  pour  les  faux  plaisirs  du 
monde,  résolut  de  se  donner  entièrement  à  Dieu.  Elle 
se  présenta  donc  à  l'Hôtel-Dieu  de  Québec.  L'état  de  sa 
santé  ne  lui  permettant  pas  alors  de  donner  suite  à  son 
projet^  elle  le  reprit,  quelques  années  après,  lorsque  ses 
forces  se  furent  consolidées.  Elle  iit  son  entrée  au  Mo- 
nastère en  1707,  et,  sous  le  nom  de  Marie  de  r Enfant  Jcsus, 
ne  cessa  d'édifier  ses  sœurs  par  la  pratique  de  la  plus 
aimable  piété,  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  le  15  Décembre' 
1711,  alors  qu'elle  n'était  encore  que  dans  sa  vingt-septième- 
an^ée. 

Après  avoir  rempli  les  fonctions  de  Gouverneur  de- 
Montréal  à  la  satisfaction  de  tout  le  monde,  Mi-  le  Baron- 
de  Longueuil  vit  aussi  arriver  la  fin  de  sa  carrière.  II 
mourut  le  17  Janvier  1755,  à  l'ûge  de  soixante  et  sept  ans- 
et  deux  mois.  Son  épouse,  la  douce  et  pieuse  Charlotte- 
Catherine  de  Gray,  délicate  de  santé,  était  décédée,  à 
Villemarie,  trois  ans  après  sa  mère,  le  1 1  Septembre  1745^ 
n'étant  âgée  que  de  quarante -neuf  ans.  De  ce  mariage  sont 
nés  seize  enfants,  de  17-21    à   1739  :  Marguerite-Charlotte^ 
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'Charles-Jacques,  Joseph,  Marie-Louise,  Marie-Margue^rite- 
Catherine,  Pierre-Amable,  Joseph-Thomas,  Jeau-Andrc. 
Marie-Catherine  et  Marie-Agathe,  sœurs  jumelles,  Marie- 
Aiitoinette,  Mane-Angélique,  Frauçois-Augustin,  Louis- 
Ktienne  et  Agnès-Joseph,  enfants  jumeaux.  A  part  Charles- 
Jacques,  et  une  fille  morte  le  jour  même  de  sa  naissance, 
/ous  ces  enfants  virent  le  jour  à  Villemarie.  Marguerite- 
Charlotte,  Faînée,  épousa  à  Montréal,  le  7  Août  1759,  Mr 
François  Maizières  de  Maisoncelle,  Capitaine  dans  les 
troupes  de  la  marine  ;  AgnèsJoseph,  la  plus  jeune,  con- 
tracta mariage  avec  Mr  Joseph  Germain,  Capitaine  d"In- 
fanterie,  qui,  étant  passé  en  î'rance  après  la  conquête, 
fut  fait  Baron,  et  devint  successivement  Gouverneur  de 
Port-Louis  et  de  L'Orient.  Les  autres  moururent  pour  la 
plupart  à  la  fleur  de  l'âge. 

lYt»    CHARLES    J.    LEMOYNE    DE    LONGUEUIL,    ILIe    BARON. 

Mr  Charles-Jacques  LeMoyne  de  Longueuil,  fils  aîné 
-du  précédent,  naquit  au  Château  de  Longueuil,  le  26 
Juillet  17-24,  et  fut  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  parle 
vainqueur  de  la  Monongahéla,  Mr  Daniel  Liéuard  de 
Beaujeu,  Chevalier  de  St.  Louis,  et  par  M^He  D'Amoursde 
ChgnancourL 

Entré  de  bonne  heure  dans  le  service,  ainsi  que  son 
frère  Jean-André,  appelé  Sieur  de  Bienville,  qui  mourut 
en  1751,  étant  Enseigne  d'Infanterie,  M^  de  Longueuil 
avait  été  élevé  au  grade  de  Capitaine  €t  décoré  de  la  Croix 
de  S'  Louis,  lorsqu'il  épousa,  à  Montréal,  le  7  Janvier 
1754,  Me'i«  Marie-Anne  Fleury  d'Lschamtiault,  fille  de.M^ 
-Joseph  Fleury,  Sieur  d'Esohambault,  Agent  principal  de 
la  Compagnie  des  Indes,  et  de  Dame  Cathenne  Veron  de 
Orandmesnil. 

L'année  suivante,  son  père  étant  venu  à  mourir,  Mf  de 
Longueuil  lui  succéda  dans  ses  titres  et  devint  ainsi  Ille 
Baron,  honneur  dont  il  ne  devait  pas  jouir  longtemps. 
Cette  même  année,  en  effet,  étant  allé  joindre,  à  la  tête 
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d'un  parti  de  Sauvages,  le  Baron  Dioskau,  partant  pour  la 
fatale  expédition  contre  le  fort  Edouard,  le  Baron  ne 
revint  pas.  Il  avait  sans  doute  trouvé  la  mort  dans  la 
déroute  de  l'armée  française,  abandonnée,  au  plus  fort 
du  combat,  par  les  perfides  Iroquois.  C'est  du  moins  ce 
que  donne  àentendre  ladépèche  du  Manjuisde  Vaudreuil, 
en  date  du  27.  Septembre  1755,  et  rendant  compte  au 
Ministre  de  la  défaite  du  Baron  Dieskau,  arrivée  le  8  du 
même  mois.  "•  La  plupart  des  Canadiens  et  des  Sauvages, 
''  dit-il,  tombèrent  en  embuscade  d'Anglais,  venus  du  fort 
"  Lydius  (Edouard),  et  les  Sauvages  eurent  plusieurs 
'•  blessés.  M'"  le  Baron  de  Longueuil,  qui  était  à  la  tète 
. '*  des  Sauvages,  voulut  forcer  renuomi.  Il  fut  blessé  au 
'*  bras,  et  ayant  toujours  avancé,  les  Sauvages  ne  le 
'•  revirent  plus.  On  pense  qu'il  est  resté  dans  cette  erabus- 
"  cade." 

Lorsqu'il  partit  pour  cette  funeste  expédition,  le  Baron 
de  Longueuil  laissait  son  épouse  enceinte.  Le  "21  Mars 
1756,  elle  mit,  en  etTet,  deux  enfants  jumelles  au  monde  : 
Marie-Catherine-Joseph ,  qui  mourut  au  mois  d'Août 
suivant,  à  la  Longue-Pointe,  où  elle  était  en  nourrice,  et 
Marie-Cliarles-Joseph.  Ne  pouvant  croire  que  son  mari 
était  mort,  bien  qu'il  le  fût  depuis  plus  de  six  mois,  et  se 
flattant  toujours,  comme  on  le  lui  faisait  espérer  dans  la 
famille,  que  le  Baron  n'était  que  prisonnier  chez  l'ennemi 
ou  mtnne  chez  les  Sauvages,  M**^  de  Longueuil  ne  permit 
pas  que,  dans  l'acte  de  Baptême,  on  ajoutât  qu'il  était 
mort.  Bien  plus,  dans  cette  illusion,  elle  s'abstint  de  porter 
le  deuil  qu'on  a  coutume  de  prendre  en  pareille  circons- 
tance. Ce  ne  fut  qu'en  1759,  lorsque  tout  espoir  fût  perdu, 
qu'elle  se  laissa  reconnaître  publiquement  comme  veuve^ 
en  faisant  présenter  une  requête  au  Juge  Quiton  de  Mon- 
repos,  pour  obtenir  qu'on  lui  nommât  un  Curateur,  comme 
mineure  émancipée  par  mariaye,  et  un  Tuteur  et  Subrogé- 
tuteur  à  la  petite  fille  mineure  d'elle  et  de  son  mari.  La 
Baronne  était  alors  âgée  de  18  ans,  et  sa  fille  en  avait  un 
peu  plus  de  trois.     Ayant,  vers  cette  même  époque,  laissé 
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I,'  Château  de  Lougucuil.  elle  se  retira  à  rHùpital-Général, 
«jui  olmùL  alors,  avec  une  douce  retraite,  les  agréments 
d'une  société  choisie  et  tous  les  secours  de  _la  Religion. 
On  y  voyait,  en  effet,  M<^"e  Marie-Anne  Robutel  de  la 
Noue,  dont  il  a  été  parlé,  et  devenue  W^  de  Ghàteauguay, 
M'ii''  de  Beaujeu,  M^"  de  la  Corne,  M*'^  Louise  Ghartier  de 
Lolbinière,  épouse  de  M''  Larond,  M-*"  de  Ligneris,  >P* 
de  Verclières,  M**"  Sabrevois  de  Sermonville,  Mi^^ii»-'  de 
ReptMitiguy,  etc. 

Quinze  ans  après  la  mort  de  son  mari,  le  1 1  Sep- 
tembre 1770,  par  licence  du  Gouverneur,  la  Baronne 
épousa  en  secondes  noces ,  à  Montréal ,  l'Honorable 
^Villiam  Grant,  Receveur  Général  de  la  Province  du 
Canada,  mais  n'eut  point  d"enfants  de  ce  deuxième  mariage, 
on  sorte  qu'à  sa  mort  la  Baronnie  passa  à  sa  fille  unique, 
Marie-Charles-Josepli,  qui  épousa  à  Québec,  le  7  Mai  1781, 
le  Capitaine  David  Alexander  Grant.  du  quatre-vingt-qua- 
torzième régiment,  et  neveu  de  l'Honorable  William 
Grant.  Cette  dernière  est  morte  à  Montréal,  le  17  Janvier 
18 il,  dans  la  quatre-vingt-sixième  année  de  son  âge, 
regrettée  de  tout  le  monde,  mais  surtout  des  pauvres,  et 
laissant  deux  fils  et  une  fille. 

Vo    CHARLES    WILLIAM    GRANT,    TV^    RARON. 

Mr  Charles-William  Grant,  fils  aine  du  Capitaine  Grant 
et  de  Dame  M.-C.-J.  de  Longueuil.  devint,  après  la  mort 
de  sa  mère,  IVe  Baron  de  Longueuil. 

Suivant  Mf  de  k  Chenaye.  qui  fait  autorité  en  cette 
matière,  M''  Grant  appartenait  à  une  famille  des  plus 
illustres.  Voici,  en  effet,  ce  qu'il  atteste  dans  un  écrit, 
contresigné  par  le  Comte  de  Blanzy,  le  Duc  d'Harcourt, 
etc.  :  •'  Je,  soussigné,  François-Alexandre  de  la  Chenaye 
'*  des  Bois,  généalogiste,  certifie  avoir  vu  et  examiné  tous 
'''  les  titres  originaux  de  la  famille  des  Grant,  de  Nor- 
*■  niandie,  originaire  d'Ecosse.  Je  déclare  que  les  dits 
""  titres  sont  des  mieux  en  règle  et  qu'ils  prouvent,  par 
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"  degré  et  filiation  bien  établis,  qne  cette  famille,  conduite 
"  d'Ecosse  en  France  et  en  Normandie  vers  1350,  par 
"  Jean  Gray,  Ambassadeur  d'Ecosse  en  France,  avec 
"  Tassin  et  Guillaume  Grant,  qui  ont  toujours  fait  leur 
'•  résidence  depuis  jirès  de  450  ans  dans  cette  province, 
'■•  laquelle  famille  est  représentée  aujourd'hui  par  Mr 
"  Grant  de  Blairfendie,  Colonel  des  Dragons,  Aide-Maré- 
"  chai  des  Logis  des  armées  de  France,  Mr  Grant,  Seigneur 
"  de  Plainvillo,  M''  Grant,  Chevalier  et  Seigneur  de  Vaux, 
"  etc.,  Mr  Grant,  Vicomte  de  Vaux,  son  fils,  et  M^'  Charles 
"  Romain  Grant,  son  petit-fils,  ^IM.  Grant,  Officiers  des 
"  Gardes  du  Corps,  M'^'^  des  Méliers  de  Quetteville,  née 
"  Grant,  et  MM.  Grant  de  Souchey,  du  Glefien,  tous 
"  militaires,  et  plusieurs  Chevaliers  de  S'  Louis,  descen- 
"  dants  d'une  race  noble  et  très-ancienne,  et  qui  ont  leurs 
"  résidences  au  Château  de  Grant  en  Ecosse,  à  Paris,  à 
"  Quetteville,  à  Plainville,  au  Souchet,  à  Vaux,  au  Pont 
"  de  l'Arche,  etc.;  je  déclare,  dis-je,  que  cette  famille  est 
"  noble.  En  foi  de  quoi  j'ai  délivré  le  présent  certificat, 
"  pour  servir  et  valoir  ce  que  de  raison.  A  Paris,  ce 
''20  Juin  1782.     (Signé)  De  la  Chenaye." 

Pendant  que  son  frère  prenait  du  service  et  était  promu 
au  grade  de  Capitaine,  le  Baron  Grant  devenait  membre 
du  Conseil  Législatif,  où,  ainsi  que  l'Honorable  William 
Grant,  il  occupa  toujours  une  place  marquante.  Ayant 
épousé  la  fille  de  l'Amiral  Coffin,  il  en  eut  deux  enfants, 
un  fils  et  une  ûlle.  Il  est  mort  à  Kingston,  à  sa  résidence 
de  Aylwing-House,  le  5  Juillet  1848,  à  l'âge  de  soixante 
et  huit  ans. 

VIo    CHARLES    JAMES    IRVINE    GRANT,    Ve    BARON. 

Mr  Charles-James-Irvine  Grant,  fils  unique  de  l'Hono- 
rable William  Grant  et  de  Dame  Coffin,  né  à  Montréal,  le 
1er  Avril  1815,  entra  d'abord  dans  farmée,  où  il  servit 
dans  le  soixante-dix-neuvième  régiment  en  qualité  de 
Lieutenant.     Il  quitta  ensuite  le  service  et  épousa  Miss 
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H(>nriet  Gregor  Cormore,  dont  il  eat  deux  fils  et  une  fille. 
Ayant  perdu  son  épouse  en  1847,  le  Baron  s'est  remarié 
à  Charleston,  Caroline  du  Sud,  le  18  Janvier  1849,  à  Meiie 
Anna  Trapman,  seconde  fille  de  Mr  Lewis  Trapman, 
Consul  de  Brenan,  et  en  a  eu  plusieurs  enfants,  qui, 
ainsi  que  leurs  parents,  résident  présentement  en  Angle- 
terre. 

Quant  à  Marie-Elizabeth,  sœur  du  IV^  Baron  de  Lon- 
gucuil,  elle  a  épousé  Fortuné- Charles  de  Monteuach, 
Kcuyer,  Lieutenant  au  régiment  de  Meuron,  de  famille 
patricienne  de  Fribourg,  en  Suisse,  et  descendant  des 
anciens  Barons  de  Montenach,  dont  l'origine  remonte  au 
XIL  siècle.  Après  avoir  occupé  une  place  distincuée  à 
la  Chambre  d'Assemblée,  Mr  de  Montenach  est  mort  à 
Montréal,  le  22  Mai  1832.  De  ce  mariage  sont  nés  quatre 
enfants,  trois  filles  et  un  fils.  M'i!«  Emma,  Tainée  des 
filles,  épousa,  le  1er  Mars  1832,  le  Capitaine  Priîchard.  du 
cinquante-deuxième  régiment,  retraité  aujourd'hui  avec 
le  grade  de  Colonel,  et  décoré  d'une  médaille  d'honneur 
pour  ses  services  et  les  glorieuses  blessures  qull  a  reçues 
dans  la  péninsule.  M-^^  Pritchard  est  morte  à  Montréal, 
le  20  Juin  1848,  laissant  deux  enfants:  Emma,  présen- 
tement épouse  du  Comte  Quiqueran  de  Beaujeu,  fils 
aîné  de  l'Honorable  George  René  Saveuse  de  Beaujeu  et  de 
Dame  Adélaïde-Catherine-Susanne  de  Gaspé;  et  Charles, 
bHiuel  étant  entré  dans  l'armée  en  1856,  est  mort  à 
Gibraltar,  Lieutenant  dans  le  cinquante-cinquième  régi- 
ment, après  avoir  fait  la  campagne  de  Crimée.  La  deuxième 
des  filles,  M^He  Wilhelmine-Duding.  a  épousé,  en  Octobre 
1^33,  Mr  Olivier Joseph-Elzéar  Perrault  de  Linière,  Ecr., 
ainsi  appelé  de  l'un  de  ses  Fiefs  et  en  mémoire  de  son 
oncle  maternel,  le  Colonel  Linière.  Mr  Perrault  est  fils 
aîné  de  fH»'^  Jean-Olivier  Perrault,  mort  en  1827,  Seigneur, 
Conseiller  Législatif  et  Exécutif,  Juge  de  la  Cour  du  Banc 
du  Roi  à  Québec,  et  de  Dame  Louise-Marie  Taschereau, 
fille  de  nP'^  Thomas-Jacques  Taschereau,  Conseiller, 
Seigneur    et    Patron   de   plusieurs  Seigneuries  dans   la 
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Bcaiice,  lequel  descend  d'une  très-ancienne  famille  noble 
do  Touraine,  alliée  au  Marquis  de  Bercy,  de  Morion,  de 
Bréhau  et  de  Galard.  De  ce  mariage  sont  issus  cinq 
enfants,  dont  M<'"«  Marie-Victoria-Harline,  née  le  9  Juin 
1844,  est  la  seule  survivante.  Enfin,  la  troisième  des 
filles  a  épousé  le  Lieutenant-Colonel  AVhyte,  du  septième 
Hussards,  résidant  à  présent  sur  ses  domaines  en  Irlande. 

Ml"  Charles-Théodore  de  Montenach,  frère  des  précé- 
dentes, après  avoir  servi  plusieurs  années  aux  Indes, 
comme  Capitaine  dans  le  quinzième  régiment,  est  revenu 
en  Canada,  où  il  remplit  les  fonctions  de  Major  de  Brigade. 
Le  vœu  de  ses  compatriotes  l'appelle  à  remplir  la  place 
vacante  par  la  mort  du  Colonel  Suzor. 

A  la  famille  de  Longueuil  se  rattachent,  suivant  Tou- 
vrage  :  Les  UrsuUnes  de  Québec^  par  Mr  Jean  Le^Ioyne.  éga- 
lement originaire  de  Normandie,  les  familles  LeMoyne 
si  répandues  dans  les  Districts  de  Québec  et  des  Trois- 
Rivières.  D'après  une  lettre  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  il  semblerait  qu'il  existe  aussi,  en  France,  des 
membres  de  cette  famille.  Voici  cette  lettre.  Elle  est 
adressée  à  M^  de  Charbonnel,  alors  à  Paris  :  "  Monsei- 
"  gneur,  je  viens  d'apprendre,  par  les  journaux,  que  vous 
"  êtes  à  Paris  pour  quelques  jours.  Veuillez  me  permettre 
"  de  m'adresser  à  vous,  pour  vous  prier  de  me  donner 
"  des  renseignements  sur  la  famille  de  Longueuil  qui 
"  habite  Montréal.  Comme  je  porte  le  même  nom,  et  que, 
"  par  tradition  de  père  en  fils,  je  sais  qu'une  branche  de 
"  ma  famille  est  établie  en  Canada,  je  serais  très-heureux 
'•  de  me  rattachera  elle.  Votre,  etc.,  le  M'ï"'»de  Longueuil. 
"  Au  Château  de  Touranges,  Département  de  l'Allier,  ce 
*' -21  Août  1841." 
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LA  FAMILLE  DE  YAUDEEUIL. 


Si,  pour  qu'une  famille  soit  illustre,  il  faut  qu'à  une 
longue  suite  de  nobles  aïeux  elle  joigne  de  grandes 
charges,  un  mérite  rare,  on  peut  dire  que  la  famille  de 
Vaudreuil  ne  le  cède  à  aucune  autre.  La  noblesse  des 
Rigaud  remonte  aux  temps  les  plus  reculés.  Dès  879, 
sous  le  règne  de  Louis  le  Bègue,  on  les  voit  figurer  sur 
la  liste  des  Gentilshommes  du  Royaume.  Avec  le  temps, 
la  maison  de  Vaudreuil  n'a  fait  qu'augmenter  en  impor- 
tance. Par  ses  alliances  avec  les  Dauriac,  les  Montlaur, 
les  Montblanc,  non  moins  que  par  ses  emplois  à  la  Cour, 
elle  était  devenue  une  des  plus  marquantes  de  France. 
C'est  ainsi  qu'en  1597,  un  Mf  de  Rigaud,  Seigneur  et 
Baron  de  Vaudreuil,  occupe  le  rang  de  Gentilhomme  du 
Roi;  de  1560  à  1567,  une  Dame  de  Rigaud  est  Dame 
d'Honneur  d'Elisabeth  d'Autriche,  épouse  de  Charles  IX. 
Sans  entrer  dans  la  longue  filiation  de  cette  famille,  qui 
se  divise  en  deux  branches,  dont  la  première  ne  s'éteint 
qu'en  1553,  et  dont  la  seconde  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos 
jours,  ne  comprenant  pas  moins  de  onze  générations, 
qu'il  nous  suffise  de  dire  que  c'est  à  cette  dernière  branche 
qu'appartiennent  les  Vaudreuil  du  Canada,  qui  ont  laissé 
un  nom  imxiérissable.  L'honneur  qu'eut  le  Chevalier 
Renoist  de  servir  sous  le  dernier  Gouverneur  de  ce  nom, 
et  d'être  le  compagnon  d'armes  de  l'un  de  ses  frères,  est 
un  motif  de  plus  [lour  mentionner  ici  cette  grande  famille. 
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1°    PHILIPPE    DE    RIGALD,    MARQUIS    DE    VAUDREUIL, 
ler  .GOUVERNEUR    DU    NOM. 

Ml-  Philippe  de  Rigand,  dit  le  Chevalier,  puis  le  Mar- 
quis de  Yaudreuil.  est  le  premier  de  cette  famille  qui 
passa  en  Canada.  Il  était  fils  de  noble  homme  Jean- 
Louis  de  Rigaud.  Seigneur  et  Baron  de  S'  Cornette,  Com- 
mandant rarrière  Banc  de  la  Sénéchaussée  de  Lauraixais, 
et  de  Dame  Marie  de  Chateau-Verdun.  Il  avait  trois  frères 
et  six  sœurs.  Une  d'elles,  Anne,  épousa  M'- Pierre  d'Azèmar 
de  Lantagnac*;  deux  autres  se  firent  Religieuses,  en 
1669,  au  Couvent  des  Ormeaux  de  Castres.  Apres  la 
mort  de  son  père,  arrivée  en  1059,  M''  de  Vaudreuil 
entra  dans  la  première  Compagnie  des  Mousquetaires  du 
Roi,  où  il  servit  jusqu'en  1G7G,  après  avoir  été  fait  suc- 
cessivement Brigadier  et  Colonel.  Onze  ans  après,  c'est- 
à-dire  en  1687,  ayant  été  nommé  Commandant  du  déta- 
chement des  troupes  de  la  Marine,  entretenues  par  le 

l  Illustre  en  France,  la  maison  de  Lantagnac  ne  le  fut  pas  moins  en 
Canada.  En  France,  les  Lantairnac  étaient  Comtes  dïjiange,  Sei- 
gneurs de  Montelimar,  de  la  Garde  et  de  Gri:;nau,  Barons  d'Aps,  de 
Rochemaure.  Lorsque  survint  la  révolution,"  ils  furent  l'appui  du 
trône.  Maurice  de  Lantagnac,  Page  d<-  Louis  XVI,  ne  voulut  jamais 
abandonner  cet  infortuné  Monarque.  Trois  autres  payèrent  de  leur 
vie  leur  attachement  à  la  cause  sacrée  des  Bourbons;  ce  furent  Jean 
de  Lantagnac,  Chevalier  de  St.  Louis,  et  ses  deux  fils.  Ils  furent  mas- 
sacrés le  9  Septembre  1792.  à  Versailles.  En  Canada,  les  Lantagnac 
ne  dégénèrent  pas.  Le  |.remier  qui  vint  s'v  fixer  fut  le  Chevalier 
Gaspard  Adh^^mar  de  Lantagnac,  petit-fils  d'Àdhémar  de  Lantagnac, 
qui  épousa  M'^'^  A.  de  Vaudreuil,  et  lils  de  M.  de  Lantaenac,  Gouver- 
neur de  la  ville  de  Mantoue,  comme  son  père.  Il  fut  lonl'temns  Major 
de  la  place  et  Gouverneur  de  Montré.;!.  Ayant  épousé  M^"*  Geneviève- 
Thérèse  de  Lino,  il  en  eut  un  erand  nombre  d'enfants.  Pendant  qu'une 
de  ses  filles,  M''''^  Marie-Anne  de  Lantagnac,  .'|iousait  M""  de  la  Barre, 
Seigneur  du  Jardin,  deux  autres,  M-n^*  Genevièvi'-Fran.-oise  et  Angé- 
lique de  Lantagnac,  embrassaient  à  Québec  l'Institut  des  Ursulines, 
sous  les  noms  de  S'  Henri  et  de  S'=  Marie.  Deux  autres.  M-""  Jeanne 
et  Thérèse  de  Lantagnac.  firent  profession  à  l'Hopilal-Géneral  de  la 
même  ville.  Enfin,  une  dernière  entra  à  la  ConL're>/ation  de  Notre- 
Damf*  de  Villemarie,  où  elle  est  morte  en  1800.  dans  la  soixante  et 
troisième  annte  de  son  âge,  après  f[uarante-six  ans  de  profession.  M' 
Gaspard  de  LaïUagnac  avait  un  frère,  Antoine  de  LantaL'nac,  qui  a 
continué  la  lignée. 
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Uoi  en  Canada,  il  vint  avec  cette  recrue  dans  la  Nouvelle- 
France.  Dès  son  arrivée,  M""  de  Vaudreuil  donna  la 
mesure  de  sa  capacité  et  de  son  courage.  A  la  faveur 
des  ténèbres  de  la  nuit,  les  Iroquois  s'étaient  rués  sur  la 
Chine  et  en  avaient  massacré  les  habitants  :  c'est  l'hor- 
rible drame  dont  le  souvenir  s'est  perpétué  jusqu'à  nos 
jours.  Le  nouveau  Conmiandant  part  à  l'instant,  et,  après 
avoir  rais  les  meurtriers  eu  fuite,  les  oblige  à  renoncer  à 
leurs  sinistres  projets  sur  Villemarie.  Deux  ans  ne  s'étaient 
pas  encore  écoulés,  qu'il  lui  fallut  reprendre  les  armes. 
Ce  ne  fut  pas  cette  fois  contre  les  Iroquois  qu'il  eut  à 
combattre,  mais  contre  les  Anglais,  qui  avaient  chargé 
l'Amiral  Phipps  de  s'em^^arer  de  Québec.  A  l'envoyé  qui 
sommait  le  Gouverneur  de  se  rendre,  Mr  de  Frontenac 
fit  entendre  ces  paroles  mémorables  :  ''  Dites  à  votre 
'•  maitiie  que  c'est  par  la  bouche  de  mes  canons  que  je 
•"  vais  lui  répondre."  L'habile  Gouverneur  n'avait  pas 
trop  présumé.  Avec  des  hommes  tels  que  MM.  de  Vau- 
dreuil, de  Longueuil,  Juchereau  de  S^  Denis,  le  succès 
ne  pouvait  èfre  douteux.  Phipps  fut  repoussé  et  con- 
traint à  se  retirer  honteusement,  ainsi  qu'il  a  été  dit. 
C'est  à  la  suite  de  cette  belle  défense,  et  en  récompense 
de  ses  services,  que  M""  de  Vaudreuil  fut  promu  au  grade 
de  Capitaine  de  vaisseaux.  Peu  après,  l'expédition  contre 
les  Iroquois  ayant  été  résolue,  le  nouveau  Capitaine  fut 
mis  à  la  tète  d'un  Corps  de  troupes.  La  conduite  qu'il 
tint  en  cette  brillante  campagne  fut  si  honorable,  qu'à 
son  retour  il  fut  décoré  de  la  Croix  de  S'  Louis. 

Cette  même  année  IC98,  W  de  Frontenac  étant  venu  à 
mourir  et  M>"  de  Callières  lui  ayant  succédé  dans  le  gou- 
vernement de  la  Nouvelle-France,  le  Chevalier  de  Vau- 
dreuil fut  choisi  pour  remplacer  ce  dernier,  comme 
Gouverneur  de  Montréal.  On  ne  pouvait  faire  un  meil- 
leur choix.  •■  Sou  activité,  sa  bonne  mine,  ses  manières 
*'  nobles  et  aimables,  sa  popularité  parmi  les  soldats,  dit 
"  M'"  Garneau,  le  rendaient  très-digne  d'occuper  cette 
*'  place-."  Il  y  avait  deux  ans  qu'il  remplissait  cette  charge 
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do  Gouverneur,  lors(iue  fut  signé  le  traité  de  pai^  conclu 
en  1G98  avec  les  Iroiiuois.  Plus  de  treize  cents  Sauvages 
s'étaient  rendus  à  Villeniarie  pour  cette  circonstance  : 
c'étaient  des  représentants  de  toutes  les  nations,  répan- 
dues depuis  le  golfe  S'  Laurent  jusqu'aux  bouches  du 
Mississipi.  Le  traité  fut  solennellement  ratifié  le  4  AoûL 
Le  Gouverneur  Général,  l'Intendant,  le  Commandant  des 
troupes,  et  même  les  Supérieurs  ecclésiastiques,  y  appo- 
sèrent leur  signature.  Les  Sauvages  employèrent  les 
signes  héraldiques  de  leurs  nations:  les  Sonnonthouans 
tracèrent,  une  araignée,  les  Goyogouins  un  calumet,  les 
Onneiouts  un  morceau  de  bois  en  fourche,  les  Agniers 
un  ours,  les  Hurons  un  castor,  les  Abénaquis  un  che- 
vreuil, les  Outaouais  un  lièvre,  etc.  C'est  pendant  ces 
opérations  que  M'"  de  Vaadreuil  fut  mis  en  possession  du 
fief  auquel  il  a  donné  son  nom.  *••  Sur  la  réquisition  à 
"  nous  faite  par  Messire  Philippe  de  Rigaud,  Chevalier 
"  de  Vaudreuil.  Capitaine  des  vaisseaux  du  Roi,  Gouver- 
"  neur  de  Montréal  et  de  ses  dépendances,  est-il  dit  dans 
"  l'acte  qui. en  fait  foi,  de  vouloir  lui  accorder  une  con- 
''  cession  de  langue  de  terre,  située  au  lieu  dit  la  Pointe 
•"'  aux  Tourtres,  contenant  sept  lieues  de  front  sur  une 
••'  demie  de  profondeur,  pour  pouvoir  y  faire  des  établisse- 
"  ments  et  y  placer  des  habitants,  nous  lui  donnons, 
'^  accordons  et  concédons,  par  les  présentes,  la  dite  terre, 
"  pour  en  jouir,  lui  et  ses  ayant-cause,  en  toute  propriété." 
Cette  concession  fut  ratifiée  en  1716. 

M'  de  Vaudreuil  était  Gouverneur  de  Montréal  depuis 
trois  ans,  lorsque,  le  l"  Août  1703,  il  fut  appelé  à  succéder 
à  M''  de  Callières,  décédé  sur  ces  entrefaites.  Nul  n'était 
plus  capable  que  lui  de  commander  la  Colonie  en  ces 
temps  ditTiciles.  Prudent,  entendu  dans  les  affaires,  aimé 
du  peuple,  redouté  des  Sauvages,  il  avait  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  faire  face  aux  ditTicultés.  Aussi  sa  no- 
mination fut-elle  accueillie  avec  joie.  Dès  la  première 
année  de  son  administration,  comprenant  qu'il  avait  tout 
à  craindre  des  Sauvages,  tant  qu'il  ue  les  retiendrait  pas 


nu 


fnn\< 


njiL-jfi 


LA  FAMILLE  DE  VAUDREUIL.  77 

lîaiis  ?oii  alliance,  le  nouveau  Gouverneur  s'appliqua  à  se 
!r>  attacher.  Le?  Colonies  anglaises  ayant  essayé  d'é- 
l'i-anler  leur  fuléllté,  M'  de  Vaudreuil,  pour  les  en  faire 
repentir,  permit  à  ces  barbares  de  faire  des  incursions 
(îatis  leur  pays.  Ces  courses  eurent  l'effet  qu'il  en  atten- 
dait :  ces  turbulents  voisins  n'osèrent  plus  s'éloigner  de 
leurs  habitations  pour  venir  harceler  les  Français.  Pro- 
filant de  cette  sécitrilé  relative  pour  faire  avancer  les 
alfaires  de  la  Colonie,  W  de  Vaudreuil,  de  concert  avec 
M'-  de  Beauharnois,  Intendant,  était  occupé  à  solliciter  de 
la  Cour  des  secours  pour  l'Hôtel-Dieu  de  Villemarie, 
lorsque  tout  à  coup  une  armée  formidable  vint  l'attaquer. 
Il  s'agit  de  l'expédition  anglaise  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut.  Enhardies  par  la  prise  de  Port-Royal  et  décidées 
à  faire  à  tout  prix  la  conquête  du  Canada,  les  Colonies 
anglaises  avaient  mis  sur  pied  six  mille  cinq  cents  fantas- 
sins, munis  d'un  train  d'artillerie  et  de  toutes  sortes  de 
machines  de  guerre,  et  équipé  une  flotte  ne  comprenant 
pas  moins  de  quatre-vingt-huit  vaisseaux  de  transport. 
Pendant -que  cette  flotte,  sous  les  ordres  de  l'xVmiral 
Walker,  gagnerait  Québec,  le  Général  Nicholson,  à  la  tête 
de  quatre  mille  hommes,  devait  se  porter  sur  Montréal, 
par  la  route  d'Albauy.  Sans  se  déconcerter,  M.  de 
Vaudreuil  rassemble  à  Villemarie  les  Sauvages  et  les 
exhorte  à  rester  dans  le  devoir.  Après  s'être  ainsi  assuré 
de  leur  fidélité,  il  descend  à  Québec,  bien  déterminé  à 
faire  une  vigoureuse  résistance.  On  sait  le  reste.  La 
tempête,  la  foudre  éclatant  à  point,  la  flotte  anglaise  eut 
le  sort  de  ces  ennemis  dont  il  est  parlé  dans  l'histoire 
du  peuple  de  Dieu.  Elle  ne  laissa  de  traces  de  son  passage 
qu'en  jonchant  le  rivage  de  ses  débris  et  des  cadavres  de 
ses  soldats,  monument  irrécusable  de  la  puissance  du 
Dieu  des  armées.  Rendant  compte  de  ce  désastre,  Mr  de 
Vaudreuil  écrivait  an  Ministre  :  "•  Nous  allons  rendre 
'•  grâce  à  Dieu  de  la  protection  visible  qu'il  a  bien  voulu 
''  accorder  à  ce  p<iys.  Tous  ces  peuples,  quoique  les  mieux 
*'  intentionnés  pour  se  défendre,  conviennent  que  Dieu 
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"  leur  a  fait  de  grandes  grâces,  eu  détruisant  la  flotte 
'•  anglaise,  sans  qu'il  en  ait  coûté  une  goutte  de  sang  à 
"  cette  Colonie.  "  N'ayant  pas  assez  de  monde  pour  pour- 
suivre l'armée  de  terre,  le  Gouverneur  la  laissa  se  déban- 
der, se  contentant  de  rester  sur  la  défensive.  C'est  à  la 
suite  de  cet  événement  mémorable,  qu'il  apprit  la  nouvelle 
distinction  dont  le  Roi  venait  de  l'honorer,  en  lui  conférant 
le  titre  de  Gouverneur  de  Rével,  en  Languedoc,  le  24 
Novembre  1710. 

Deux  ans  après,  le  bruit  d'une  nouvelle  attaque  s'étant 
répandu,  M^  de  Vaudreuil,  après  avoir  rétabli  le  fort  de 
Makilimakinac  et  s'être  assuré  des  dispositions  des  Sau- 
vages, s'empressa  de  fortifier  Québec.  Ou  vit  dans  cette 
circonstance  combien  ce  Gou,verneur  était  apprécié.  Pour 
fortifier  Québec,  il  fallait  des  ressources,  et  le  pays  était 
épuisé  ;  les  marchands  n'hésitèrent  pas  un  instant  à  faire 
des  sacrifices  :  ils  lui  avancèrent  trente  mille  écus.  Le 
calme  s'étant  alors  rétabli,  M^  de  Vaudreuil  en  profita 
pour  encourager  l'agriculture  et  le  commerce,  qui  prirent 
de  très-grands  développements.  Il  établit  en  même  temps 
de  sages  réformes,  et,  dans  le  but  de  répandre  l'instruction, 
fonda  plusieurs  écoles.  Par  ses  soins,  une  nouvelle  divi- 
sion de  Paroisses  fut  faite  ;  le  pays  fut  partagé  en  quatre- 
vingt-deux  Paroisses  :  quarantenleux  sur  la  rive  gauche  du 
S'  Laurent,  et  trente-quatre  sur  la  rive  droite.  Montréal 
était  sans  défense  ;  il  fit  entourer  cette  ville  d'un  mur  de 
pierres,  avec  bastions.  Enfin,  en  1721,  il  ordonna  un  recen- 
sement de  toute  la  population,  qui  se  trouva  être  de  vingt- 
cinq  mille  âmes,  dont  sept  mille  à  Québec,  et  trois  mille  à 
Montréal.  C'est  à  ces  occupations  si  dignes  d'un  Gouver- 
neur, que  s'employa  Mr  de  Vaudreuil  de  1719  à  1721. 
L'Hûtel-Dieu  de  Villemarie  étant  devenu,  en  cette  der- 
nière année,  la  proie  dos  flammes,  il  s'appliqua  avec  le  plus 
grand  zèle  à  le  faire  rétablir.  C'est  alors  qu'en  témoignage 
de  satisfaction  etpour  récomppnser  ses  longs  services,  la 
Cour  de  France,  après  l'avoir  fait  Commandeur  de  l'Ordre 
de  S'  Louis  en  1712,  le  nomma  Grand'Croix. 
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Vers  ce  môme  temps,  et  malgré  le  traité  d'Utrecht,  qui 
assurait  aux  Français  la  libre  possession  de  tout  le  pays 
occupé  par  eux  avant  la  guerre,  les  Colonies  anglaises 
cherchant  à  faire  des  empiétements,  M'  de  Vaudreuil,  en 
vue  de  les  contenir  et  au  besoin  de  les  repousser,  fit 
élever  le  fort  de  Niagara.  Cette  entreprise  souffrit  de 
grandes  difficultés,  mais  le  Gouverneur  tint  ferme  et  le 
Cabinet  de  Versailles  l'approuva.  Louis  XV,  qui  avait 
succédé  à  son  illustre  père,  lui  écrivit,  de  sa  propre  main, 
les  lignes  suivantes  :  ^  Le  poste  de  Niagara  est  de  la 
"  dernière  importance,  pour  conserver  le  commerce  avec 
••les  pays  d'en-haut.  "  C"est  au  milieu  de  ces  travaux 
d'une  sage  prévoyance,  que  M""  le  Marquis  de  Vaudreuil 
fut  enlevé  à  l'amour  de  ses  subordonnés.  Il  mourut,  le 
10  Octobre  1725,  au  Château  S' Louis,  après  trente-huit 
ans  passés  en  Canada.  "•  CeUC  année,  dit  une  pieuse  Ursu- 
''  Une,  ce  pays  fut  plongé  dans  le  deuil  par  la  mort  de 
''  notre  excellent  Gouverneur,  décédé  au  Château  S'  Louis, 
'*  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  C'est  avec  justice  que 
"  nous  l'avons  pleuré,  car,  sous  sa  vigilante  administration, 
''  le  Canada  a  joui  d'une  prospérité  jusque-là  inconnue. 
''  Pendant  vingt-deux  ans,  le  cultivateur,  le  commerçant, 
''  le  militaire  n'ont  eu  également  i^u'à  bénir  son  nom." 

Pour  luisiirvivre  et  perpétuer  sa  gloire,  le  Marquis  lais 
sait  une  nombreuse  postérité.  11  avait  épousé,  en  1690,  M*"* 
Louise  Elizabeth  do  Joybert,  fille  de  M""  Pierre  de  Joyberl, 
Seigneur  de  Soulanges  et  de  Marson,  en  Champagne, 
Commandant  pour  le  Roi  en  Acadie,  et  de  Dame  Marie- 
Françoise  Chartier  de  Lotbinière.  Le  mariage  fut  béni 
le  21  Novembre  par  M«''  TEvéque  de  Québec.  Le  rùle 
brillant  que  joua  à  la  Cour  de  France  la  Marquise  de 
Vaudreuil  fait  trop  d'honneur  à  sa  famille,  pour  que  nous 
n'en  parlions  pas.  M*^"  de  Vaudreuil  avait  été  élevée  par 
les  Dames  Ursulines,  ([ui,  à  cette  époque,  avec  les  Dames 
de  la  Congrégation,  étaient  les  seules  Institutrices  du 
pays.  .-•  Suivant  l'ouvrage  déjà  cité,  la  Marquise  était  une 
"  personne  d'une  vertu  solide,  d'un  esprit  supérieur,  et 
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"  douée  de  toutes  les  grâces  qui  fout  le  charme  d'un  cercle 
"  d'élite.  Une  sagesse  rare  tempérait  la  vivacité  de  son 
"  caractère,  et  les  attraits  de  sa  figure  étaient  réhaussés 
''  par  une  exquise  modestie.  "  Ce  furent  ces  belles  quali- 
tés qui  lui  valurent  son  élévation.  Madame  de  Maintenon 
ayant  entendu  faire  son  éloge,  la  ht  nommer  Sous-Gou- 
vernante des  Enfants  de  France  en  1708.  Après  un 
vovage  assez  périlleux,  la  Marquise  arriva  à  Versailles, 
où  elle  fut  accueillie  avec  bonté  par  M*^'  de  Maintenon,  qui 
la  présenta  au  grand  Roi.  Elle  fut  chargée  d'élever  le 
jeune  Duc  d'Alonçon.  Ce  jeune  prince  étant  venu  à 
mourir,  la  Marquise  demanda  à  retourner  en  Canada. 
Mais  telle  était  l'estime  qu'elle  s'était  acquise,  que  le  Duc 
de  Berry,  père  du  prince  qui  venait  de  mourir,  ne  put 
jamais  y  consentir.  Il  la  pria  de  rester  et  de  se  charger  de 
la  conduite  de  ses  autres  enfants.  Ne  pouvant  se  refuser 
à  des  instances  si  pressantes,  M'^«  de  Vaudreuil  consentit 
à  demeurer.  L'espoir  qu'elle  pourrait  se  rendre  utile  à  ses 
compatriotes  entra  aussi  pour  beaucoup  dans  cette  dé- 
termination. Du  moins  elle  ne  se  fit  pas  défaut  de  les 
protéger.  C'est  ainsi  qu'à  l'exemple  de  son  mari,  qui 
avait  obtenu  une  pension  pour  la  veuve  de  Mr  de  la  Jem- 
merais,  elle  sollicita  de  l'avancement  pour  ses  enfants  : 
''  Le  Sieur  Silvain,  écrivait-elle  au  Ministre,  s'est  privé  du 
"  nécessaire  pour  élever  les  enfants  de  Mr  de  la  Jemme- 
'•'■  rais.  Le  second,  qni  est  Enseigne  dans  les  troupes, 
"  mériterait  bien  une  Expectative  en  second,  tant  par 
"  rapport  à  lui  qui  est  un  bon  sujet,  qu'en  considération 
"  des  services  de  feu  son  père.  ''  Dans  le  but  de  servir 
aussi  son  pays  d'adoption,  et  ahn  de  rendre  visite  à  son 
épouse,  le  Marquis  de  Vaudreuil  fit  un  voyage  en  France. 
II  y  séjourna  deux  ans,  de  1714  à  1716,  après  quoi  il 
revint  en  Canada.  Son  épouse  lui  survécut  quinze  ans, 
étant  morte  à  Paris,  au  mois  de  Juin  1740.  De  ce  mariage 
sont  nés  douze  enfants.  Voici  leurs  noms  :  René,  Louis- 
Philippe,  Pierre-Antoine,  Jean,  Pierre,  Hector,  François, 
François-Pierre,  Joseph-Hyacinthe,  Marie-Louise,  Marie- 
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.lo^opli  et  Louise-Elizabeth.  Tous  ce»  enfants  virent  le 
j.iiir  en  Canada,  à  part  pent-ètre  Lonise-Elizabeth.  Trois 
tiVntr'eux,  René,  Hector  et  François,  mournrent  jeunes  ; 
irs  autres  fournirent  presque  tous  une  longue  carrière, 
h.iiis  Timpossibilité  d'en  parler  longuement,  nous  ne 
lorous  que  les  rappeler,  gardant  pour  la  fin  celui  qui, 
fdiurae  son  père,  devint  Gouverneur  de  la  Nouveile- 
l'rance. 

I.OLIS-PHILIPPE,    DIT    LE  COMTE    DE  VAUDKEUIL. — M""    Louis- 

IMiilippe  de  Vaudreuil,  devenu  l'ainé  de  la  famille  par  la 
mort  de  René,  son  frère,  épousa,  le  22  Décembre  1723, 
M'-"  Elisabeth  LeMoyne  de  Sérigny,  fille  de  M'"  Joseph 
LeMoyne,  Sieur  de  Sérigny,  Chevalier,  Seigneur  du 
Loiret,  Capitaine  des  vaisseaux  du  Roi,  Gouverneur  de 
la  Ville  de  Rochefort,  et  de  Dame^Iarie-Elisabeth  Héron. 
P^ntré  au  service  en  1698,  il  fut  fait  Capitaine  de  vais- 
seaux en  1738,  et  chef  d'Escadre  en  1748.  Il  n'avait  pas 
encore  été  promu  à  ce  dernier  grade,  lorsqu'il  prit  part 
au  célèbre  combat  naval  entre  M''  de  l'Estenduère  et 
l'Amiral. Hawke.  Avec  huit  vaisseaux  et  deux  frégates, 
M'' de  l'Estenduère  convoyait  deux  cent  cinquante-deux  na- 
vires marchands,  en  destination  pour  les  Iles  dWmerique, 
lorsqu'il  rencontra,  entre  les  Caps  Finistère  et  d'Ortégal, 
la  flotte  anglaise,  forte  de  quatorze  vaisseaux  de  ligne, 
trois  frégates  et  deux  br\!ilots.  Une  lutte  des  plus  terribles 
qu'ait  jamais  vu  l'Océan,  ne  tarda  pas  à  s'engager.  Il  y 
avait  près  de  huit  heures  que  durait  ce  combat  acharné. 
Déjà  cinq  des  vaisseaux  avaient  amené  leur  pavillon,  et  les 
autres  étaient  hachés  et  leurs  officiers  criblés  de  blessures. 
Le  Toiuiant  lui-même,  que  montait  M''  de  l'Estenduère, 
avait  reçu  huit  cents  boulets  et  avait  plus  de  cent  tués  ou 
blessés  à  son  bord.  Poursuivi  pas  six  vaisseaux  ennemis 
il  la  fois,  dégarni  de  ses  mâts,  de  ses  vergues,  et  faisant 
♦■au  de  toutes  parts,  il  allait  se  rendre  ou  périr,  lorsque  le 
Comte  de  Vaudreuil.  monté  sur  ïlnlrcpide^  et  comman- 
<^ant  l'avant-garde  française,  s'élance  au  secours  du 
luiumnt^  passe  à  travers  les  vaisseaux  anglais,  en  leur 
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lâchant  une  double  bordée,  et  vient  fièrement  se  placer 
dans  les  eaux  de  son  chef  d'escadre.  Seul,  et  bien  qu'il 
comptât  plus  de  cent  treule  hommes  baignes  dans  leur 
sang,  le  Terrible  tient  tète  à  toute  la  tlotte  anglaise.  Il 
était  huit  heures  et  demie  du  soir.  Etonnés  du  majes- 
tueux dévouement  de  Vin  trépide^  non  moins  qu'épuisés 
par  une  lutte  si  meurtrière,  les  Anglais  abandonnèrent 
la  partie.  Sans  attendre  le  retour  dans  le  port,  M^de  l'Es- 
teuduère  écrivit,  de  son  bord,  à  Mrde  Vaudreuil,  la  lettre 
suivante  :  "  Mon  cher  Vaudreuil,  jamais  manœuvre  n'a 
''  été  plus  belle,  plus  ûère  et  plus  distinguée  que  celle  que 
'■'  vous  avez  faite.  Vous  m'avez  tiré  d'affaire  avec  un 
"  nombre  de  vaisseaux  contre  lesquels  j'aurais  été  obligé 
"  de  céder  à  la  force.  Nous  pouvons  dire  que  nous  avons 
"  bien  fait  la  manœuvre  des  convois,  qui  est  de  se  faire 
"  hacher  pour  sauver  la  flotte.  Je  vous  embrasse,  mon 
"  cher  Vaudreuil,  de  tout  mon  cœur  ;  je  fais  mes  amitiés 
"•  à  tout  votre  Etat  Major  et  je  vous  remercie  de  votre 
'■'■  bon  secours." 

Aprèsavoir  passé partouslesgradesinférieurs, le  Comte 
de  Vaudreuil  devint  Lieutenant-Général  des  armées  nava- 
les, et  mourut  le  27  Novembre  17G3,  laissant,  de  son  mari- 
age avec  M'"*  de  Sérigny,  trois  enfants  :  Louis-Philippe,  dit 
le  Marquis  de  Vaudreuil,  né  le  28  Décembre  1724,  lequel 
épousa,  le  13  Juillet  1752,  M'"«  Jeanne-Rose  Durand  de 
Beauval,  dont  il  eut  quatre  enfants  de  1754  à  1757,  savoir  : 
Joseph-Louis,  Jeanne-Françoise,  Louise-Elizabeth  et 
Anne-Louise.  Tous  ces  enfants  moururent  à  la  tleur  de 
l'âge  :  Joseph-Louis  en  1766,  Jeanne-Françoise  en  1755. 
Louise-Elisabeth  en  1756,  et  Aune-Louise  en  1760.  Les 
deux  autres  enfants  du  Comte  de  Vaudreuil  furent  :  Louis 
de  Rigaud  et  Louise-Elisabeth. 

Pendant  que  le  Comte  s'alliait  ainsi  à  la  famille  de 
Longueuil,  sa  sœur,  Marie-Louise  de  Vaudreuil,  née  le 
23  Juin  17ÛI,  épousait  de  son  côté,  vers  1728,  Mf  Gaspard 
de  Villeneuve,  Seigneur  de  S'  Servin  et  de  la  Croselle. 

PIERRE-ANTOINE,  DIT    LE  BARON  DE  VAUDREUIL, — M'"  Pierre- 
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Antoine,  Baron  do  Vaudreuil,  frère  du  précédent,  naquit 
le  30  Mars  1603.  Etant  entré  dans  l'armée,  il  devint 
Colonel  d'Infanterie.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  prit  part 
au  siège  de  Prague,  où  il  fut  tué,  le  5  Septembre  174-2. — 
Onze  ans  plus  tard,  mourut  sa  sœur,  Marie-Joseph,  née 
le  14  xVoùt  1708. — Louise-Elisabeth,  la  troisième,  née  au 
mois  de  Septembre  1700,  survécut  de  longues  années  à 
cette  dernière,  n'étant  morte  qu'en  Novembre  1768. 

JEAN     DE    RIGAUD,    APPELÉ     LE     VICOMTE    DE    VAUDREUIL. — 

Mr  Jean  de  Rigaud,  Vicomte  de  Vaudreuil,  venu  au  monde 
deux  années  après  le  précédent,  épousa,  en  1750,  M^^"' 
Louise-Thérèse  Leclerc  de  Fleurigny.  Comme  son  frère 
aîné,  le  Comte  de  Vaudreuil,  il  ijarvint'  aux  grades  les 
plus  élevés.  Le  Vicomte  ét-ait  Lieutenant-Général  des 
armées,  lorsqu'il  mourut,  laissant  un  fils  de  son  mariage." 
avec  M*"^  de  Fleurigny  :  Jean-Louis,  né  le  14  Février 
1763.  Devenu  grand,  le  fils  du  Vicomte  fut  pourvu  de  la 
charge  de  Bailli  de  Bourboins  et  de  Gravelines. 

FRANÇOIS-PlERr.E,      MARQUIS      DE      lUGAUD. M''     FraUÇOis- 

Pierre,  Marquis  de  Rigaud,  né  le  S  Février  1703,  éitousa, 
en  1733,  M"^"  Louise-Thérèse-Henriette  de  la  Gorgendière, 
fille  de  Mr  Joseph  Fleury  de  la  Gorgendière,  Seigneur 
d'Eschambault,  et  de  Dame  Claire  Joliet.  Après  avoir 
été  promu  au  grade  de  Lieutenant  en  1724,  et  été  décoré 
de  la  Croix  de  S'  Louis  en  1738,  le  Marquis  de  Rigaud 
fut  nommé  Lieutenant  du  Roi  à  Québec,  le  23  Septembre 
1748.  Cette  même  année,  il  obtint,  sur  la  rivière  Maska, 
une  vaste  concession  de  six  lieues  de  front  sur  trois  de 
profondeur,  concession  qui  fut  ratifiée  le  30  Avril  de 
l'année  suivante.  Après  la  conquête,  il  passa,  avec  son 
épouse,  en  France,  où  il  finit  ses  jours. 

Avant  d'être  fait  Lieutenant  du  Roi  à  Québec,  le  Mar- 
quis de  Rigaud  avait  rempli  les  fonctions  de  Major  aux 
Trois-Rivières.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  fit  la  cam- 
pagne de  Serasto,  en  1747,  campagne  à  laquelle  prit  part 
le  Chevalier  Benoist,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ailleurs.  Devenu 
Gouverneur  des  Trois-Rivières  en  1749,  il  rendit  les  ser- 
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vices  les  plus  signalés  à  la  Colonie,  en  payant  de  sa  per- 
sonne dans  tous  les  combats.  Il  suivit  le  Général  Montcalm 
dans  son  expédition  d'Oswégo,  et  décida  en  grande  partie 
de  la  victoire.  A  la  tète  de  Tavant-garde,  et  malgré  une 
grêle  de  traits,  il  fit  traverser  la  rivière  à  l'armée,  sans 
perdre  un  seul  homme,  faisant  ainsi  expier  à  l'ennemi 
l'outrage  qu'il  en  avait  reçu,  l'année  précédente,  lors 
qu'étant  sur  VAlcide  \  il  fut  pris  et  transporté  en  Angle- 
terre. En  1757,  une  nouvelle  expédition  ayant  été  résolue 
contre  le  fort  George,  le  Gouverneur  des  Trois-Riviëres, 
aidé  du  Chevalier  Benoist,  vint  reconnaître  la  place. 
Après  avoir  fait  soixante  lieues  à  travers  des  chemins 
impraticables,  étant  arrivé  en  face  de  l'ennemi,  il  détrui- 
sit une  grande  quantité  de  barques  et  de  munitions  de 
toute  espèce,  à  la  vue  du  fort  et  sous  le  feu  de  son  artil- 
lerie. C'est  à  la  suite  de  cette  campagne  qu'il  fut  nommé 
Gouverneur  de  Montréal,  en  remplacement  du  IP  Baron 
de  Longueuil.  décédé  en  1755.  Cette  nomination  ne  se 
fit  pas  sans  difficulté.  Des  représentations  furent  faites  à 
la  Cour.  Comme  les  notes  qui  furent  échangées  à  cette 
occasion  peuvent  intéresser  l'histoire,  nous  croyons  devoir 
les  reproduire. 

La  première  de  ces  notes  est  de  1756.  Elle  est  ainsi 
conçue  :  "'  Le  Gouvernement  de  Montréal  est  très-impor- 
"  tant  en  temps  de  paix,  comme  en  temps  de  guerre.  Il 
"  est  toujours  le  centre  des  négociations  et  de  toutes  les 
"  correspondances  avec  les  Sauvages.  C'est  là  particulière- 
"  ment  que  se  font  tous  les  préparatifs  pour  les  opérations 
"  militaires.  Le  Gouverneur  Général  est  obligé  par  ces 
"  raisons  d'y  faire  un  voyage  tous  les  ans  ;  mais  lorsqu'il 
"  n'y  est  pas,  le  Gouverneur  particulier  se  trouve  souvent 
"  dans  le  cas  de  prendre  sur  le  champ  son  parti  sur  les 
''  objets  les  plus  intéressants.    Le  Sieur  de  Rigaud,  qui  a 

1  Furent  pris  sur  !e  même  vaisseau,  avec  le  Manfuis  de  Riçaud  : 
MM.  Dliflinonurt,  Caj)itaine;  Dulwis  de  Craricé,  Cnmnu,-?aire  ordonna- 
teur ;  Geofroy  et  Dumoulin,  Ingénieurs.  Le  Colonel  de  Rostain^,  Che- 
valier, y  perdit  la  vie.  "  ^' 
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••  il.î  trî's-honnes  qualités,  ainsi  qu'on  l'observe  dans  un 
^-  autre  mémoire,  n'aurait  peut-être  pas  celles  qui  lui 
•■  S'U-aient  nécessaires  dans  ces  sortes  de  conjectures,  où 
•*  il  n'aurait  pas  le  temps  de  recevoir  les  instructions  et 
••  les  ordres  du  Gouverneur  Général.  On  pense  qu'il  est 
'-  à  propos  de  le  laisser  dans  le  gouvernement  des  Trois- 
••  Rivières,  dont  il  a  bien  rempli  jusqu'à  présent  les  objets 
•'  i[ui  sont  simples,  et  de  différer  le  remplacement  de  celui 
"  do  Montréal  jusqu'à  l'année  prochaine,  afin  de  donner 
'•  le  temps  de  choisir  un  sujet  que  Sa  Majesté  puisse  y 
"  destiner  et  sur  lequel  elle  puisse  môme  avoir  des  vues 
*•  l>our  le  Gouvernement  Général,  quand  il  viendra  à 
*'  vaquer."  Par  cette  note,  qui  explique  la  vacance  pro- 
longée du  Gouvernement  de  Montréal,  on  voit  une  fois 
<le  plus  le  rôle  proéminent  que  continuait  à  jouer  la  ville 
de  M'  de  Maison  neuve. 

La  seconde  note  est  de  1757.  Elle  est  également  dé- 
favorable au  Marquis  de  Rigaud.  Le  Roi  ne  voulant  pas 
alors  prendre  une  détermination,  sans  consulter  le  Gou- 
verneur Général  lui-même,  et  celui-ci  ayant  déclaré  que 
si  on  nommait  un  autre  que  son  frère  pour  Gouverneur 
de  Montréal,  il  serait  forcé  de  le  faire  retirer  du  service^ 
on  demandant  pour  hii  à  Sa  Majesté  une  honorable 
rt'traite,  l'affaire  fut  de  nouveau  prise  en  considération. 
Afui  de  déterminer  le  Roi  à  entrer  dans  ses  vues,  le  Gou- 
vt^rneur  Général  fit  représenter  que  la  principale  difficulté, 
alléguée  pour  empêcher  cette  nomination,  était  aplanie, 
puisque,  par  ses  lettres  cachetées,  il  avait  pourvu  à  la  place 
de  Gouverneur  Général,  en  cas  de  vacance.  '■'  Il  n'y  a 
*'  pas  d'inconvénients  à  craindre,  est-il  dit  dans  cet  autre 
*'  niémoire,  puisque  par  les  lettres  patentes  expédiées  de 
*'  Tannée  dernière,  le  commandement  de  la  Nouvelle- 
'"  France  est  donné  au  Marquis  de  Montcalm.  arrange- 
*■  nient  qui  est  tenu  secret,  les  lettres  patentes  étant  ren- 
*i  fermées  dans  un  paquet,  dont  l'Intendant  est  le  dépo- 
**  sitaire,  et  qui  ne  doit  être  ouvert  qu'en  cas  de  mort  du 
**  Gouverneur  Général  actuel.  " 


86  LA  FAMILLE  DE  VAUDREUfL. 

M'  do  Rigaud  fut  appelé  à  se  prononcer  lui-même.  Sa 
réponse  fut  celle  d"un  homme  aussi  modeste  que  digne. 
''  Le  Marquis  de  Rigaud  marque  que  cette  place  doit 
''  regarder  le  Sieur  d'Ailleboust,  Lieutenant  du  Roi  à 
'•  Montréal,  ou  le  Sieur  de  Longueuil,  Lieutenant  du  Roi 
"  à  Québec.  Il  observe  que  le  premier  est  le  plus  ancien 
"  Lieutenant  du  Roi,  mais  il  ajoute  qu'il  préférerait  le 
"  second,  parce  qu'il  a  beaucoup  plus  d'expérience  et  de 
"  connaissance  dans  tout  ce  qui  concerne  le  service  de 
•'  la  Colonie  et  qu'il  a  beaucoup  de  crédit  sur  les  Sau- 
"  vages,  i)articulièrement  sur  les  Iroquois."  On  voit  là  le 
langage  d'un  homme  supérieur,  '•  à  qui,  comme  l'écri- 
vait son  frère,  on  était  redevable  de  la  prise  du  fort  de 
Chouëgen.  " 

Nonobstant  cette  réponse,  le  Marquis  de  Rigaud  fut 
nommé  Gouverneur  de  Montréal,  poste  qu'il  remplit  jus- 
qu'à la  conquête.  Alors,  ayant  obtenu  une  pension  de 
deux  mille  livres  à  prendre  sur  le  trésor  royal,  il  passa 
en  France,  et  se  retira  à  5'  Germain-en-Laye,  ou,  suivant 
d'autres,  à  Tours.  Il  eut  plusieurs  enfants,  mais  presque 
tous  moururent  en  bas  âge. 

JOSEPH-HYACINTHE  DE  vAUDREuiL.  —  M""  Joseph-Hyaciuthe 
de  Vaudreuil,  le  plus  jeune  des  fils  du  premier  Gouver- 
neur, était  né  à  Québec,  le  26  Juin  170G. 

D'abord  Enseigne  d'Infanterie  en  Canada  en  1714, 
étant  passé  en  France  eu  17-22,  il  entra  dans  le  régiment 
des  Gardes  en  qualité  de  Gentilhomme  à  drapeau,  et  fut 
fait  Enseigne  en  second,  le '24  Juin  I72i.  Il  resta  dans 
ce  régiment  jusqu'à  la  moi't  de  son  père,  époque  où  il 
passa  à  S^  Domingue  et  fut  nommé  Capitaine  d'Infanterie. 
Cette  même  année  1726,  ayant  reçu  le  commandement 
des  troupes,  il  les  mena  à  la  frontière.  Quatre  ans  après, 
le  8  Mai  1730.  il  fut  nommé  Major  du  Petit-Goave,  île  de 
S'  Domingue.  d'où  il  passa,  en  1734,  à  l'île  à  la  Vache, 
avec  le  titre  de  Commandant.  En  1740,  après  avoir  com- 
mandé toute  la  partie  sud  de  l'île,  il  fut  nommé  Lieute- 
nant du  Roi,  le  17  Janvier,  puis,  trois  ans  après,  Comman- 
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liant  de  tout  le  camp  français.  Son  avancement  augmen- 
Unt  avec  ses  services,  le  l^r  Novembre  1740,  il  fat  promu 
au  grade  de  Capitaine  do  vaisseaux  et  nommé  Comman- 
dant des  postes  de  TOuest  et  du  Sud  de  S^  Domingue. 
Commandant  Général  de  toute  cette  île,  sous  les  ordres 
du  Gouverneur  Général,  en  son  absence,  avec  les  mêmes 
honneurs  et  prérogatives.  Enfin,  en  1753,  il  fut  appointé 
Gouverneur  et  Commandant  Général  eten  Chef  de  toutes 
les  iles  de  S^  Domingue,  fonctions  qu'il  remplit  jusqu'en 
1750.  Ayant  alors  quitté  le  service,  il  rentra  en  France, 
et  mourut  à  Paris,  le  30  Octobre  1764.  Le  Marquis  avait 
épousé  à  S*  Domingue,  le  1"2  Juin  1732,  M'-''^  Marie-Claire- 
Françoise  Guyot  de  la  ^lirande,  veuve  de  M""  Dominique 
Ilerord.  11  en  eut  quatre  enfants  :  Joseph-Hyacinthe. 
Comte  de  Vaudreuil,  né  le  2  Mars  1740,  depuis  Lieute- 
nant de  Gendarmerie  ;  Marie-Agnès-Elizabeth,  morte  en 
1737  ;  Marie-Louise-Charlotte,  morte  en  1741  ;  Marie- 
Joseph,  née  le  3  Juin  1743  et  mariée  le  2  Mars  1765  à 
M''  Charles  Arnaud  de  Durfort,  Comte  de  Duras. 

II'3    PIERRE    DE    RIGAUD,  MARQUIS    DE    VAUDREUIL, 
Ile  GOUVERNEUR    DU    NOM. 

M.  Pierre  de  Rigaud,  dit  le  Marquis  de  Vaudreuil 
Cavagnal,  dernier  Gouverneur  français  en  Canada,  était. 
non  le  troisième,  comme  il  a  été  dit  par  erreur,  en  suivant 
d'autres  écrivains,  mais  le  cinquième  fils  de  M.  Philippe 
de  Piigaud,  l^r  Gouverneur-Général  du  nom,  lequel,  en 
1716,  avait  obtenu  la  ratification  de  la  Seigneurie  de  Vau- 
dreuil. Comme  c'est  sous  l'administration  de  Pierre  de 
Rigaud,  Marquis  de  Vaudreuil,  qu'eurent  lieu  les  plus 
grands  événements  et  que  le  Canada  passa  de  la  France 
sous  la  domination  anglaise,  on  nous  pardonnera  de  reve- 
nir sur  des  faits  déjà  connus  et  de  nous  étendre  davantage 
sur  ce  membre  de  l'illustre  famille. 

Né  à  Québec,  le  22  Novembre  1608,  M"-  de  Vaudreuil, 
après  avoir  été  fait  successivement  Major  des  troupes  en 
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17-26,  Aide-Major  en  1729,  et  Chevalier  de  S^  Louis  eiî 
1780,  fut  nommé  Gouverneur  des  Trois-Rivit?res  en  1733. 
C'est  pendant  qu'il  occupait  ce  poste,  que  lui  fut  con- 
firmée, à  lui  et  à  M'-  de  Rigaud,  son  frère,  la  possession 
de  la  Seigneurie  de  Rigaud  qu'il  tenait  de  la  succession 
du  Marquis  de  Vaudreuil,  son  père,  ainsi  qu'on  peut  It.^ 
voir  par  les  registres  de  l'Intt'nilance.  Du  gouvernement 
des  Trois-Rivières,  M''  de  Vaudreuil  passa,  en  174-2,  à 
celui  de  la  Louisiane,  où,  par  son  esprit  conciliant  et  la 
sagesse  de  sa  conduite,  il  acquit  l'estime  générale.  Le 
Marquis  de  Menneville  étant  rentré  en  France  sur  ces 
entrefaites,  M''  de  A'audreuil,  après  avoir  été  promu  au 
grade  de  Capitaine  de  vaisseaux  en  1746,  fut  appelé  à  le 
remplacer.  C'était  en  1755.  Il  ne  pouvait  prendre  les 
rênes  du  gouvernement  en  des  circonstances  plus  cri- 
tiques. D'une  part,  le  Canada  était  épuisé  d'hommes  et 
d'argent,  et  le  Gouvernement  français,  qui  avait  sur  les 
bras  la  guerre  d'Allemagne,  ne  pouvait  lui  envoyer  que 
de  faibles  secours  ;  de  l'autre,  l'Angleterre,  déterminée  à 
s'emparer  à  tout  prix  du  Canada,  avait  mis  sur  pied  des 
forces  considérables.  Toutefois,  le  Marquis  de  Vaudreuil 
ne  désespéra  pas  de  son  pays.  Il  se  résolut  à  le  défendre 
de  son  mieux. 

Dès  la  première  année,  pour  fermer  aux  Anglais  l'entrée 
du  Canada  et  couvrir  les  approches  du  fort  S^  Frédéric, 
le  nouveau  Gouverneur  ht  construire  le  fort  de  Carillon. 
En  même  temps  il  donnait  ordre  au  Commandant  du 
fort  Duquesne  de  repousser  l'ennemi,  s'il  essayait  d'ap- 
procher. C'est  alors  que  M""  de  Beaujeu  s'immortalisa 
par  l'éclatante  défaite  qu'il  infligea  aux  Anglais,  unis  aux 
milices  américaines.  La  joie  que  causa  cette  mémorable 
victoire  fut  de  courte  durée.  Ayant  marché  trop  préci- 
pitamment contre  l'ennemi,  et  les  Sauvages  ayant  refusé 
de  prendre  part  à  l'action,  le  Baron  Dieskau  éprouva  un 
échec  des  plus  signalés  aux  environs  du  lac  S^  Sacrement- 
Pour  combler  le  vide  causé  par  ce  désastre.  M'"  de  Vau- 
dreuil se  hâta  de  demander  du   renfort  à  la  Cour  de 
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France.  C'est  alors  qu'arrivèrent,  comme  il  a  été  dit 
ailleurs,  avec  mille  hommes  de  troupes  aguerries,  MM.  de 
Montcalm,  de  Lévis,  de  Bomiamaque,  de  Boiigainville 
(lui.  s'ils  ne  purent  sauver  le  Canada,  rempèchèrent  du 
moins  de  succomber  sans  gloire.  Ce  renfort  ne  lui  parais- 
sant pas  sufïisant  pour  attaquer  un  ennemi  de  beaucoup 
supérieur  en  nombre,  W  de  V'audreuil  se  tint  sur  la 
défensive.  Il  fit  placer  partout  des  troupes  :  à  Carillon,  à 
Frontenac,  à  Niagara,  à  Gaspé  ;  il  renforça  les  garnisons 
des  forts  Duquesne  et  de  Louisbourg. 

L'année  suivante,  profitant  de  Finaction  des  Anglais, 
Mr  de  Vaudreuil  résolut  de  s'emparer  d'Oswégo.  Après 
avoir  envoyé  MM.  de  Léry  et  de  Yilliers  reconnaître  la 
place,  il  chargea  le  Général  Montcalm  de  Fattaquer.  Nous 
avons  vu  quelle  fut  Fissue  de  cette  glorieuse  entreprise. 
La  perte  d'Oswégo  ne  suffisant  pas  pour  mettre  Fennemi 
à  la  raison,  Mi'  de  Vaudreuil.  afin  de  le  forcer  à  faire  la 
paix,  permit  à  plusieurs  partis  de  Canadiens  et  de  Sau- 
vages de  se  répandre  dans  la  Nouvelle- Angleterre.  Tout 
semblait  prospérer  au  dehors,  quand  un  ennemi  des  plus 
redoutables  se  présenta  au  dedans:  c'était  la  famine, 
accompagnée  de  la  petite  vérole.  Pour  empêcher  le  peuple 
de  mourir  de  faim,  le  Gouverneur  fit  un  nouvel  appel 
au  Cabinet  de  Versailles.  Le  temps  ne  pouvait  être  plus 
défavorable  pour  une  telle  demande  :  le  gouvernement 
était  épuisé  par  la  guerre,  et,  de  plus,  il  était  fatigué  de 
demandes  qui  allaient  toujours  en  augmentant.  Néan- 
moins, pour  aider  la  Colonie  à  sortir  de  l'état  de  gène  où 
elle  se  trouvait,  un  nouvel  envoi  d'hommes  et  de  vivres 
fut  promis. 

Ces  recrues  arrivèrent  vers  le  milieu  de  Fêté  de  l'année 
1757,  avec  des  munitions  et  quelques  provisions  de  bouche. 
Sans  perdre  de  temps,  M'"  de  Vaudreuil  échelonna  ses 
troupes  sur  la  frontière  :  quatre  mille  hommes  furent 
envoyés  au  fort  Duquesne;  deux  mille  autres,  sous  la 
conduite  de  M^de  Bourlamaque, furent  placés  à  Carillon; 
un  bataillon  fut  mis  à  St  Jean,  et  un  autre  à  Chambly, 
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d'autres  à  Québec  et  à  Moutréal.  Apprenant,  sur  ces 
entrefaites,  que  la  flotte  de  Lord  Loudun  avait  quitté  les? 
eaux  de  New- York  pour  aller  attaquer  Louisbourg,  M'  de 
Vaudreuil,  de  concert  avec  le  Général  Montcalm,  se 
détermina  à  profiter  de  son  éloignement  pour  se  rendre 
maître  du  fort  William-llenry,  qui  était  une  menace 
perpétuelle  pour  ceux  de  S'  Frédéric  et  de  Carillon.  Déjà, 
pendant  l'hiver,  une  pointe  audacieuse  avait  été  faite  sur 
ce  fort  par  M""  Rigaud  de  Vaudreuil,  son  frère.  Cette  fois, 
Mr  de  Montcalm,  à  la  tète  de  son  armée,  vint  en  faire  le 
siège.  L'entreprise  fut  si  bien  conduite,  qu'au  bout  de 
quelques  jours  les  Anglais  furent  forcés  de  capituler. 
Ainsi,  aux  victoires  de  la  Monongahéla  et  d"Oswégo,  on 
put  ajouter  encore  celle  de  William-Henry,  ou  fort 
George. 

L'année  1758  devait  être  encore  plus  glorieuse  pour  les 
armes  françaises  et  canadiennes.  Cette  année-là,  en  effet, 
eut  lieu  la  célèbre  bataille  de  Carillon.  Après  s'être 
emparés  de  Louisbourg,  qui  leur  ouvrait  la  route  de 
Québec,  les  Anglais  voulurent  s'emparer  de  Carillon,  qui 
devait  leur  livrer  celle  de  Montréal.  Ils  s'avancèrent  donc 
au  nombre  de  seize  mille  hommes  contre  cette  place.  M' 
de  Vaudreuil,  qui,  pour  faire  une  diversion,  avait  d'abord 
massé  de  nombreuses  troupes  sur  le  lac  Ontario,  se  hâta 
de  les  rappeler  et  d'en  donner  le  commandement  au 
Général  Montcalm.  La  victoire  fut  des  plus  complètes.  Six 
mille  hommes  à  peine  triomphèrent  de  plus  seize  mille 
vétérans.  Malheureusement,  le  fruit  de  cette  brillante 
journée  fut  en  partie'détruit  par  la  perte  des  forts  Fron- 
tenac et  Duquesne,  qui,  se  trouvant  dégarnis  de  troupes, 
ne  purent  tenir  contre  l'ennemi.  Pour  comble  d'infortune, 
la  famine,  qui  sévissait  depuis  trois  ans,  redoubla  d'inten- 
sité à  tel  point  qu'il  n'y  avait  presque  plus  de  viandes  ni 
de  pain  dans  le  pays. 

C'est  dans  ces  tristes  circonstances  qu'arriva  l'année 
1759.  Vaincue  à  Carillon,  mais  victorieuse  à  Louisbourg, 
à  Frontenac    et    au  Fort  Duquesne,   l'armée  anglaise, 
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ilivisée  en  trois  corps,  dont  le  premier  était  commandé 
ji.-ir  le  Général  Wolfe,  le  second  par  le  Général  Amlierst, 
et  le  troisième  par  le  Général  Prideaux,  reprit  son  ancien 
plan  d'attaque  contre  le  Canada,  en  l'envahissant  sur  trois 
points  à  la  fois.  Ces  forces,  abondamment  pourvues  de 
tout,  s'élevaient  à  près  de  soixante  mille  hommes,  y  com- 
pris la  réserve,  c'est-à-dire  équivalaient  à  la  population 
totale  du  Canada,  qui  n'était  alors  que  de  quatre-vingt- 
deux  mille  âmes.  Il  n'en  Hillait  pas  moins  pour  triompher 
de  cinq  ou  six  mille  soldats  qui  étaient  autant  de  héros 
et  qui,  avec  les  miliciens,  atteignaient  à  peine  le  chiffre 
de  douze  ou  quinze  mille  hommes.  '•  On  connaît  Ténor- 
mité  de  leurs  forces,  écrivait  M''  de  Bougainville,  et  cette 
connaissance  ne  fait  qu'augmenter  le  zèle  des  troupes.  " 
Ces  troupes  furent  ainsi  reparties  par  M'  de  Vaudreuil  : 
trois  cents  hommes,  sous  les  ordres  de  M'  Pouchot,  furent 
envoyés  à  Niagara  ;  mil  deux  cents  autres,  commandés 
par  M""  de  la  Corne,  furent  chargés  de  garder  le  lac  On- 
tario ;  ces  troupes  devaient  tenir  tète  au  Général  Prideaux. 
Pour  arrêter  la  marche  du  Général  Amherst,  M'  de  Bour- 
lamaque  fut  envoyé  sur  les  bords  des  lacs  S^  Sacrement 
et  Champlain,  avec  deux  mille  six  cents  hommes.  Les 
autres  troupes  chargées  de  résister  au  Général  AYolfe, 
furent  mises  sous  les  ordres  de  MM.  de  Monlcalm,  de 
Lévis  et  de  Bougainville.  Tout  le  monde  connaît  le 
résultat  de  cette  campagne  qui  décida  du  sort  du  Canada. 
M'  F^ouchot,  après  avoir  renforcé  sa  garnison  de  celles  des 
forts  Machault,  Venango,  Presqu'île,  Rivière-aux-Bœufs 
et  Détroit,  ne  se  rendit  que  lorsque  la  plujtart  de  ses 
hommes  furent  hors  de  combat  ;  M""  de  Bourlamaque, 
après  avoir  arrêté  le  Général  Amherst,  d'abord  à  Carillon, 
puis  à  S'  Frédéric,  se  replia  sur  l'Ile-aux-Noix,  où  il  tint 
en  échec  le  Général  anglais  qui  n'osa  l'attaquer.  A  Québec, 
M'  de  Lévis  défit  l'armée  du  Général  Wolfe  sur  la  rivière 
de  Montmorency;  mais  surpris  à  son  tour  dans  les  plaines 
d'Abraham,  le  Général  Montcalm  fut  blessé  an  plus  fort 
du  combat  et  mourut  le  lendemain.    On  sait  le  reste. 
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Craignant  d'L'trc  prise  d'a??aut  et  livrée  au  pillage,  la  ville 
ouvrit  ses  portes  au  vainqueur. 

Après  une  semblable  catastrophe,  il  semblait  natu- 
rel d'abandonner  la  partie.  ''Personne  n'imaginait,  dit 
"  Rayual,  qu'une  poignée  de  Français  qui  manquaient  de 
"  tout,  à  qui  la  fortune  même  semblait  interdire  jusqu'à 
"  l'espérance,  osassent  songer  à  retarder  une  destinée 
"  inévitable."  Cependant,  Mr  de  Vaudreuil,  après  avoir 
rallié  sa  petite  armée  et  s'être  replié  sur  Jacques-Cartier, 
résolut  ,  de  concert  avec  le  Chevalier  de  Lévis  ,  de 
reprendre  Québec.  Ayant  donc  réuni  à  Montréal,  au 
printemps  de  l'année  suivante,  le  plus  de  monde  possible, 
et  sans  attendre  que  la  navigation  fût  entièrement 
ouverte,  M'"  de  Lévis  se  mit  en  marche,  et  le  "28  Avril, 
parut  devant  Québec.  C'est  alors  que  fut  gagnée  la 
victoire  de  Sainte-Foy,  dernier  triomphe  du  drapeau  fran- 
çais en  Canada.  C'en  était  fait  des  Anglais,  si  le  secours 
demandé  par  M^  de  Vaudreuil  au  Gouvernement  français 
fut  arrivé  à  ce  moment.  Malheureusement,  la  Hotte 
anglaise  le  devança.  Obligée  de  retraiter  une  seconde 
fois  vers  Montréal,  et  bien  que  réduite  à  trois  mille  cent 
hommes,  l'armée  française  était  encore  disposée  à  disputer 
cette  dernière  place  à  un  ennemi  fort  de  quarante  mille 
combattants.  Mais  jugeant  que,  dans  une  lutte  aussi 
inégale,  c'était  verser  inutilement  un  sang  précieux, 
Mr  de  Vaudreuil,  de  l'avis  de  son  Conseil,  se  détermina 
à  capituler. 

Tels  sont  les  événements  mémorables  qui  signalèrent 
l'administration  de  M^  de  Vaudreuil,  dernier  Gouverneur 
français  en  Amérique.  Si  nous  les  avons  rapportés  ici 
en  peu  de  mots,  c'était  pour  montrer  la  part  que  prit  ce 
Gouverneur  à  la  défense  du  Canada,  et  le  venger  du 
reproche  d'avoir  perdu  la  Colonie  par  son  inertie  et  son 
incapacité.  M^  de  Vaudreuil  ne  fut  ni  un  indolent,  ni  un 
incapable.  Son  malheur  fut  de  trouver  pour  Intendant 
du  Canada  un  homme  tel  que  Bigot,  qui,  au  lieu  d'em- 
ployer les  ressources  du  pays  à  fortifier  Québec  et  d'user 
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<le  son  influence  pour  entretenir  l'union  entre  le  Gou- 
verneur et  ses  Généraux,  ne  songea  qu'à  s'enrichir  aux 
dépens  du  trésor  public,  et,  pour  mieux  arriver  à  ses  fins, 
ne  fit  que  semer  la  division  dans  les  esprits.  Son  tort  fut 
de  suivre  aveuglement  ses  conseils,  et  de  mettre  en  lui 
toute  sa  confiance,  au  lieu  de  le  faire  destituer.  Peut-Atre 
la  crainte  d'aggraver  le  mal,  en  dénonçant  la  conduite 
d'un  homme  devenu  tout-puissant,  maisdontil  ne  pouvait 
se  dissimuler  les  criantes  exactions,  le  porta-t-elle  à  en 
agir  ainsi. 

Mais  s'il  est  facile  de  justifier  Mr  de  Vaudreuil  sous  le 
rapport  de  l'intégrité,  ainsi  que  le  prouva  si  bien  son 
honorable  dénunient,  et  sous  le  rapport  de  la  capacité 
et  de  l'énergie  que  ses  plans  d'attaque  contre  Oswégo, 
William  Henry,  etc.,  mettent  dans  le  plus  grand  jour,  il 
est  plus  difficile  de  le  faire  par  rapport  à  la  conduite  qu'il 
tint  envers  M""  de  Montcalm,  le  seul  homme,  avec  le  Che- 
valier de  Lévis.  qui  pût,  s'il  avait  été  soutenu,  préserver 
le  pays  d'une  ruine  totale.  En  effet,  si  on  examine  de  près 
les  mémoires  du  temps,  et  en  particulier  les  relations 
d'hommes  tels  que  MM.  de  Lévis,  de  Bougainville,  Doreil, 
etc.,  on  voit  qu'il  céda  trop  aux  pernicieuses  influences  de 
Bigot,  et  que  tous  ses  rapports  avec  l'immortel  Général 
s'en  ressentirent.  Mais  qui  n'a  des  fautes  à  se  reprocher? 
Peut-être  aussi  la  hauteur  de  quelques  officiers  français 
contribua-t-elle  à  indisposer  le  Gouverneur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  attendant  que  la  vérité  se  fasse 
jour  sur  ce  point,  ainsi  que  sur  beaucoup  d'autres,  le 
Marquis  de  Vaudreuil  s'embanqua  pour  la  France,  après 
avoir  signé  les  articles  de  la  capitulation.  Il  y  était  à 
peine  arrivé,  qu'il  fut  appelé  à  rendre  compte  de  son 
administration.  Il  le  fit  avec  cette  distinction  et  cette 
grandeur  d'âme  qui  ne  conviennent  qu'à  de  mâles  cou- 
rages. Sans  daigner  répondre  à  ses  accusateurs,  il  leur 
fetma  la  bouche  et  réduisit  à  néant  leurs  perfides  insi- 
nuations, en  défendant  ses  compatriotes  injustement  atta- 
qués. Il  ne  s'occupa  point  de  lui-même  :  de  longues  années 
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de  service,  sa  fortiiiio  ruinée  pour  le  bien  de  l'Etat,  ne 
parlaient  pas  moins  élorjnemment  en  sa  faveur  que  les  dis- 
tinctions qu'il  avait  reflues  en  1757  et  en  1739,  lorsqu'il 
avait  été  fait  Commandeur,  puis  Grand'Croix  de  l'Ordre 
royal  et  militaire  de  S^  Louis.  "  Elevé  en  Canada,  dit-il, 
"je  connais  les  officiers  Canadiens,  et  je  soutiens  qu'ils 
"  sont  presque  tous  d'une  probité  aussi  éprouvée  que  leur 
"  valeur.  Le  détail  de  leurs  expéditions,  de  leurs  voyages, 
"  de  leurs  entreprises,  de  leurs  négociations  avec  les 
"  naturels  du  pays,  ajoute-t-il,  en  insistant  sur  ce  dernier 
"point,  offre  des  miracles  de  courage,  d'activité,  de 
"  patience  dans  la  disette,  de  sang-froid  dans  le  péril,  de 
"  docilité  aux  ordres  des  Généraux,  qui  ont  coûté  la  vie 
'"  à  plusieurs,  sans  jamais  ralentir  le  zèle  des  autres.  Ces 
"  Commandants  intrépides,  avec  une  poignée  de  Canadiens 
"  et  quelques  guerriers  sauvages,  ont  souvent  déconcerté 
"  les  projets,  ruiné  les  préparatifs,  ravagé  les  provinces  et 
"  battu  les  troupes  des  Anglais,  huit  à  dix  fois  plus  nora- 
"  breuses  que  leurs  détachements."  Un  homme  qui  sent 
sa  conscience  coupable  ne  parle  pas  ainsi.  Aussi,  M^  de 
Vaudreuil  fut-il  acquitté. 

C'est  à  la  suite  de  cette  justification  qu'il  reçut  la  lettre 
suivante  du  Ministre  :  "  Monsieur,  le  Roi  s"étant  fait 
"  rendre  un  compte  particulier  de  l'atfaire  du  Canada, 
."  pour  l'instruction  de  laquelle  vous  avez  été  détenu  à  la 
"  Bastille,  Sa  Majesté  a  reconnu  avec  plaisir  que  la  con- 
"  duiteque  vous  avez  tenue  dans  l'administration  qui  vous 
"  a  été  confiée,  a  été  exempte  de  tout  reproche,  et  sur  ce 
"  que  j'ai  fait  connaître  à  Sa  Majesté  que  votre  désintéres- 
"  sèment  et  votre  probité  vous  avaient  mis  dans  le  cas 
"  d'avoir  besoin  de  secours,  elle  a  bien  voulu  vous  accor- 
"  der,  comme  marque  de  la  satisfaction  qu'elle  a  de  vos 
"  services,  une  pension  de  six  mille  livres  sur  les  fonds 
"  de  la  Colonie,  indépendamment  de  la  même  somme 
"  qui  est  attachée  à  la  Grande  Croix  de  l'Ordre  de  S^ 
"  Louis,  dont  Sa  Majesté  a  bien  voulu  vous  décorer.  Je 
"  joins  ici  le   brevet  qui   vous  a   été   expédié   pour  la 
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*'  ponsion  dont  vous  jouiiez.  sur  les  fonds  do  la  Colonie, 
''  et  qui  vous  sera  payée  d'année  en  année,  h  compter  du 
•M'"""  Janvier  dernier.  C'est  avec  plaisir  que  j'ai  con- 
••  fouru  à  vous  procurer  cette  récompense  de  la  part  de 
••  Sa  Majesté.  Ce  8  Mai  17G4.  (Signé)  Duc  de  Choisell." 
Suivant  la  Gazelle  de  France  du  28  Mai  17G4,  furent  ac- 
quittés, avec  Mf  de  Vaudreuil  :  le  Chevalier  Le  Mercier, 
Commandant  de  l'Artillerie  ;  le  Capitaine  de  Boisbébert, 
Coumiandant  en  Acadie  ;  le  Capitaine  des  Meloises,  Aide 
Major  à  Québec  ;  M^  Fayole,  Garde-Magasin,  etc.  L'ins- 
truction avait  duré  quinze  mois. 

Cette  justice  tardive  ne  put  faire  oublier  à  M.  de 
Vaudreuil  ses  malheurs.  Ses  dures  épreuves,  jointes  à 
ses  fatigues  passées,  firent  décliner  rapidement  sa  santé. 
Il  mourut  cette  même  année,  à  Paris  suivant  les  uns,  à 
S'  Germain-en  Lave  d'après  d'autres,  laissant  à  sa  famille 
un  nom  qu'elle  pouvait  porter  sans  déshonneur.  Il  avait 
épousé  M'élis  Charlotte  Fleury  de  la  Gorgendière,  veuve 
de  M""  le  Verrier,  Procureur  Général,  et  fill'e  de  Mr  Joseph 
Fleury  de  la  Gorgendière,  et  de  Dame  Jolie t,  mais  il 
n'en  eut  point  d'enfants. 

La  famille  de  Vaudreuil  continua  à  s'illustrer  en  France. 
C'est  ainsi  qu'en  1782,  M'  Louis-Philippe  de  Rigaud, 
Marquis  de  Vaudreuil,  fils  du  Comte  de  Vaudreuil  et  de 
Dame  Elizabeth  de  Sérigny,  après  avoir  été  promu  au 
grade  de  Capitaine  de  vaisseaux,  et  avoir  pris  part  au  com- 
bat naval  entre  la  flotte  du  Vice-Amiral  d'Estaing  et  celle 
de  l'Amiral  Byron,  étant  devenu  Lieutenant  Général  des 
armées  navales,  se  distingua  à  la  tête  de  la  deuxième 
escadre  dans  la  guerre  de  l'Indépendance  américaine. 
Il  était  à  bord  du  Trioviphant  et  a  laissé  de  longs  mé- 
moires sur  les  deux  batailles  qui  se  livrèrent  pendant 
cette  campagne.  Lors  de  la  révolution  française,  il  fut, 
avec  le  Comte  Louis  de  Vaudreuil,  son  frère,  un  des 
défenseurs  du  Château  des  Tuileries.  Voici  ce  que 
rapporte,  à  son  sujet,  le  Vicomte  Walsh  :  "Il  était  à 
"son  bureau,  occupé  a  écrire,  lorsque  son  valet  entra 
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"  en  lui  criant  :  •'  Les  assassins  viennent  de  pénétrer 
••  dans  le  Château  ;  la  vie  du  Roi  et  de  la  Reine  est 
"  menacée."'  A  l'instant,  revêtant  son  uniforme  et  faisant 
"  le  signe  de  la  croix,  il  s'élance  Téi^ée  nue  à  la  main,  tra- 
''  verse  la  Cour  des  Princes,  toute  couverte  de  factieux, 
"  et,  malgré  les  flots  pressés  de  la  multitude,  pénètre  jus- 
'^  qu'à  la  Garde  Nationale  :  '■•  Messieurs,  leur  dit-il  avec 
'■•  indignation,  vous  avez  laissé  entrer  des  brigands  pour 
"  attaquer  un  Roi  que  vous  avez  juré  de  défendre  !"' 
"  Sentant  toute  la  justesse  de  ces  paroles,  la  Garde,  qui 
"  n'avait  pas  perdu  tout  sentiment  d'honneur,  se  joint  aux 
'•'■  gentilshommes  et  oblige  les  assassins  à  se  retirer.  " 

Quant  au  Comte  de  Vaudreuil,  suivant  quelques  écri- 
vains, il  émigra  après  la  mort  de  Louis  XVI,  et  devint, 
avec  TEvèque  d'Arras,  un  des  Conseillers  du  Comte 
d'Artois,  depuis  Tinfortuné  Charles  X.  Rentré  en  France 
pendant  le  Consulat,  il  y  termina  sa  glorieuse  carrière 
en  1802. 
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Pierre  Boucker 

"Fondateur  de   Bouclier'-iile. 


LA  fa:\iille  de  boucheeyille. 


La  gloire  de  cette  famille  est  de  s'être  fait  à  elle-même 
?a  propre  gloire  par  son  seul  mérite.  Divisée  en  plusieurs 
branches,  la  famille  de  Boucherville  a  donné  au  pays 
une  foule  d"hommes  distingués,  cà  l'Eglise  plusieurs  prêtres 
éniinents  et  au  Cloître  des  Religieuses  d'une  grande  sain- 
teté. Une  dame  de  cette  famille,  M'^=  Drouet  de  Richar- 
ville,  tint  sur  les  fonts  sacrés  un  des  enfants  du  Chevalier 
Bcnoist.  C'est  assez  dire  que  les  deux  familles  étaient 
unies.  Il  convient  donc  de  mettre  de  nouveau  en  lumière 
cette  honorable  famille. 

lo   PIERRE    BOUCHER,    SIEUR    DE    BOUCHERVILLE. 

A  la  tête  de  cette  famille  apparaît  un  vénérable  patri- 
arche, qui,  à  lui  seul,  sufliraiL  pour  illustrer  toute  une 
race  :  c'est  W  Pierre  Boucher.  Sieur  de  Boucherville. 
Originaire  du  Perche,  M''  Boucher  n"avait  encore  que 
treize  ans  lorsqu'il  passa  dans  la  Nouvelle-France,  avec 
Mr  Gaspar  Boucher,  son  père,  au  mois  de  Juin  1635.  peu 
de  mois  avant  la  mort  de  Champlain,  fondateur  de  Québec. 
Il  y  vint  avec  la  flotte  du  Sieur  Duplessis.  qui,  outre  les 
Pères  Lalemant  etBntteux,  portait  la  Colonie  percheronne 
que  conduisait  M''  Gilfard  dans  sa  Seigneurie  de  Beauport, 
et  dont  faisait  partie  un  M'  Boucher,  frère  de  M'  Gaspar 
Boucher,  lequel,  s'étant  établi  à  Québec,  fut  mis  plus  tard 
en   possession  des  terres  appartenant  aux  Récolleîs,  et 
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devint  la  tige  des  nombreuses  familles  de  ce  nom,  qui 
hahitent  ce  District  \  La  Nouvelle-France  était  alors  gou- 
vernée par  Mf  de  Mdntmagny. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée,  Mi"  Boucher  fut  envoyé 
parmi  les  Hurons,  afin  d'apprendre  leur  langne.  Après 
quatre  ans  de  séjour  chez  cette  nation,  Mr  Boucher  revint 
à  Québec  et  fut  incorporé  dans  la  garnison,  dont  il  devint 
Caporal,  puis  bientôt  Sergent,  sans  cesser  d'être  interprète. 
C'était  le  temps  où  les  Iroquois,  alors  tout-puissants,  ne 
cessaient  de  faire  des  incursions  dans  la  Colonie  et  de 
harceler  les  Français.  Diverses  expéditions  l"urent  résolues 
contre  eux  :  le  jeune  ofîicier  y  prit  part  et  se  fit  remarquer 
par  sa  bravoure,  non  moins  que  par  sa  prudence.  C'est 
à  la  suite  do  l'une  de  ces  expéditions  qu'il  fut  nommé 
Capitaine  aux  Trois-Rivières,  poste  des  plus  exposes  aux 
coups  de  Fennemi.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  la  pré- 
sence d'un  tel  homme  pour  soustraire  cette  place,  en 
IGol,  à  une  destruction  totale.  Deux  fois,  de  1632  à  IG53, 
les  Iroquois  firent  de  nouvelles  apparitions  auprès  du  fort 

.  et  tuèrent  plusieurs  Français.  Mais  le  plus  grand  danger 
qu'aient  jamais  couru  les  Trois-Rivières,  arriva  dans  l'été 
de  cette  même  année  1653.  Voulant  à  tout  prix  s'emparer 
de  ce  poste  avancé,  les  Agniers,  au  nombre  de  cinq  cents, 
s'étaient  précipités  sur  le  fort.  Mr  Boucher  u'avait  que 
quaraute-six  hommes  à  leur  opposer  ;  mais,  sans  tenir 
compte  du  grand  nombre,  il  les  reçut  à  coups  de  canon. 
Cette  action  hardie  sauva  les  Trois-Rivières.  Revenus 
plusieurs  fois  à  la  charge,  les  années  suivantes,  ces  bar- 
Lares  furent  repoussés  avec  la  même  vigueur.  Pour 
récompenser  M''  Boucher  de  ses  services,   Mr  de  ^fézv, 

qui  tenait  alore  les  rênes  de  l'administration  dans  la  Nou- 
velle-France, le  nomma  Gouverneur  des  Trois-Rivières, 

poste  qu'avait  occupé  en   1640  M''  le  Gardeur  de  Tilly,  et 

1  Le  Colonel  Boucher  qui  vienld»?  mourirà  la  Rivière-OuoUe,  à  l'âje 
avancé  de  92  ans,  emportant  avec  lui  dans  la  tombe  les  recréts  fie  tous 
ceux  qui  avaient  eto  à  même  d'apprécier  sa  loyauté,  sa  probité  et  son 
aimable  piiaf,  a[>partenait  à  cette  famille,  represesitée  aujourd'hui  par 
le  tils  du  Colonel. 
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que  remplit  ensuite  M'  Jacques  Leneuf  de  la  Poterie,  sui- 
vant le;,  regislres  du  GretTe.  Nous  avons  encore  la  minute 
de  sa  Commission,  que  voici  :  ''  Nous,  Sieur  de  Mezy, 
''  Lieutenant  Général  et  Gouverneur  pour  Sa  Majesté  en 
"  la  Nouvelle-France,  etc.,  au  Sieur  Pierre  Boucher, 
'-  Salut.  Le  pays  de  la  Nouvelle-France  étant  maintenant 
"  en  la  main  et  sous  la  protection  du  Roi,  par  la  démis- 
"  sion  des  associés  de  la  Compagnie,  qui  en  étaient 
"  Seigneurs,  et  Sa  Majesté  nous  ayant  établi  Gouverneur 
"  et  son  Lieutenant-Général  dans  toute  l'étendue  du  dit 
"  pays,  nous  avons  cru  (lu'il  était  du  bien  de  son  service 
"  de  pourvoir  de  personnes  capables  de  commander  sous 
"  son  autorité  tous  les  lieux  éloignés,  et  notamment  les 
"  Trois-Piivières.  et  qu'à  cet  effet,  nous  ne  pouvions  faire 
"  un  meilleur  choix  que  celui  de  votre  personne,  étant 
*'  bien  informé  des  services  que  vous  avez  rendus  au  dit 
*•  lieu.  A  ces  causes,  et  plein  de  confiance  en  votre  fidé- 
"  lité  au  service  du  Roi,  valeur,  expérience  et  sage 
'■'•  conduite  au  fait  des  armes,  nous  vous  commettons  et 
"  députons  [jour  exercer  la  charge  de  Gouverneur  et 
"•  commander,  sous  l'autorité  du  Roi,  en  tout  le  pays  des 
"  Trois-Rivières,  pour  jouir  de  la  dite  charge,  émolu- 
"  ments,  droits  et  honneurs  y  appartenant,  tant  et  si 
"  longtemps  que  nous  le  jugerons  utile  au  service  du  Roi. 
"  Donné  au  Château  St.  Louis,  ce  28  Octobre  IGG3. 
"  (Signé)  Mézy.''  Avant  d'être  investi  officiellement  de 
ce  commandement,  il  pavait  bien,  d'après  des  pièces  du 
Greiï'e,  que  déjà  W  Boucher  avait  rempli  les  fonctions  de 
Gouverneur  des  Trois-Rivières. 

En  IGGl,  comprenant  qu'il  était  impossible  de  soutenir 
plus  longtemps  le  pays  contre  des  ennemis  implacables  et 
sans  cesse  renaissants,  si  la  France  n'envoyait  de  prompts 
secours.  M'  d'Avaugour,  successeur  de  M'  de  Lauzon.  fit 
demander  du  renfort  à  la  Cour.  Afm  de  presser  l'envoi 
des  troupes,  il  députa  au  Roi  le  Gouverneur  des  Trois- 
Rivières,  comme  l'homme  le  plus  capable  d'appuyer  sa 
requête.    Mr  Boucher  passa  donc  en  France.    Il  y  fut 
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accueilli  avec  bonté  par  Louis  XIV,  qui  accéda  à  tous  ses 
désirs.  Un  régiment  fut  promis,  et,  de  plus,  de  petits  canots 
pour  aller  attaquer  les  Agniers.  C'est  en  cette  circonstance 
que,  pour  donner  à  Mr  Boucher  une  preuve  de  sa  sin- 
gulière estime,  le  grand  Roi  lui  accorda  des  lettres  de 
noblesse.  Ces  lettres  ayant  été  perdues,  quelques  années 
après,  dans  l'incendie  du  Séminaire  de  Québec.  Mr  Bou- 
cher s"en  fit  délivrer  une  nouvelle  copie,  en  1707.  La 
voici  :  '•  Les  témoignages  qui  nous  ont  été  rendus,  en 
"  l'année  IGGl,  des  services  distingués  que  le  Sieur  Pierre 
"  Boucher,  alors  Gouverneur  des  Trois-Rivières,  nous 
*•'  avait  rendus,  dès  l'année  iG3'.),  dans  les  emplois  impor- 
"  tants  que  nous  lui  avions  confiés  en  la  Nouvelle- 
"  France,  et  particulièrement  dans  celui  de  Gouverneur 
"  des  Trois-Rivières,  nous  auraient  engagé  à  lui  donner 
"  des  marques  glorieuses  de  notre  estime,  en  lui  accor- 
'"'  daut  des  lettres  d'annoblissement,  pour  lui  et  pour  ses 
"  enfants,  nés  et  à  naître  en  loyal  mariage  ;  mais  ces 
*'  lettres  ayant  été  brûlées  dans  l'incendie  arrivé  au  Sémi- 
"  naire  de  Québec,  nous  avons  eu  égard  aux  remontrances 
"  qu'il  nous  a  faites,  pour  nous  supplier  de  lui  en  faire 
"  expédier  de  nouvelles,  en  vertu  desquelles  il  pût  con- 
"  tinuer  de  jouir,  ainsi  que  sa  postérité,  des  honneurs  et 
"  des  avantages  qui  sont  réservés  à  la  noblesse.  A  ces 
"  causes,  de  notre  grâce  spéciale,  pleine  puissance  et  auto- 
"  rite  royale,  nous  avons,  par  ces  présentes  signées  de 
"  notre  main,  le  dit  Sieur  Boucher  et  ses  enfants  nés  et  à 
"■  naître  en  loyal  miiriage,  annobli  et  annoblissons  et  du 
*'  titre  de  gentilhomme  décoré  et  décorons,  voulons  et 
"  nous  plaît  qu'en  tous  lieux  et  endroits  de  notre  Royaume, 
"  eten  tout  payssoumisà  notre  domination. ils  soient  tenus 
"  et  réputés  nobles  etgentilshommes,  et  comme  tels  qu'ils 
"  puissent  prendre  la  qualité  d'Ecuyers  et  parvenir  à  tous 
'"''  les  degrés  de  Chevalerie  et  autres  dignités,  titres  et  qua- 
"  lités  réservés  à  la  noblesse,  jouir  et  user  de  tous  les 
"  honneurs,  prééminences,  franchises  et  exemptions  dont 
"  jouissent  les  anciens  nobles  de  notre  Pioyaume,  tant 
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'*  qu'ils  vivront  noblement,  tenir  et  posséder  Fiefs  et  Sei- 
*•  gnciiries  qn'il  a,  ou  qu'il  pourra  acquérir.  Et  afin  que 
•'  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  toujours,  nous  avons  fait 
''  mettre  notre  sceau.  Donné  à  Versailles,  le  17  Juin  de 
"  l'an  de  grâce  1707.  et  de  notre  règne  le  5^  (Signé)  Louis."" 
De  retour  en  Canada,  et  confirmé  dans  sa  charge  de 
Gouverneur  des  Trois-Rivières  par  M'"  de  Monts,  envoyé 
par  le  Monarque  pour  s'enquérir,  sur  les  lieux  mêmes,  de 
l'état  des  choses.  M''  Boucher  s'ap[i'iqua  à  composer  un 
ouvrage  sous  le  titre  d'Histoire  véritable  et  naturelle  de  la 
Nouvelle-France^  dans  le  but  de  confirmer  tout  ce  qu'il 
avait  avancé  à  la  Cour,  et  aussi  afin  de  hâter  l'arrivée  des 
secours  qui  avaient  été  promis.  Cet  ouvrage,  remarquable 
à  plus  d'un  point  de  vue,  s'attache  surtout  à  faire  ressortir 
les  ressources  du  Canada.  Parlant  du  climat  et  de  la 
fertilité  des  terres,  il  dit  :  "  Dès  le  commencement  de  Mai, 
"  les  chaleurs  sont  extrêmement  grandes,  et  l'on  ne  dirait 
"  pas  que  nous  sortons  d'un  grand  hiver.  Cela  est  cause 
"  que  tout  avance,  et  que  Ton  voit,  en  moins  de  rien,  la 
*'  terre  parée  de  verdure.  C'est  une  chose  admirable,  que 
"  le  blé  qu'on  sème  dans  la  fin  d'Avi'il  et  jusqu'au  "2u  Mai. 
"  s'égrenille  dans  le  mois  de  Septembre,  et  soit  parfai- 
"  tement  beau  et  bon.  L'hiver  y  est  très- froid,  mais  c'est 
"  un  froid  qui  est  gai.  et,  la  plupart  du  temps,  ce  sont  des 
"jours  beaux  et  sereins.  Mont-Royal,  la  dernière  de  nos 
**■  habitations,  est  située  dans  une  grande  et  belle  île  ;  les 
"  terres  y  sont  très-bonnes  et  produisent  du  grain  en 
*' abondance.  Tout  y  vient  parfaitement  bien;  la  pêche 
"  et  la  chasse  y  sont  très  bonnes."  Entrant  ensuite  dans 
queli]ues  détails  sur  les  animaux,  l'auteur  ajoute:  '"  Les 
'^  animaux,  tels  que  l'Elan,  portent  un  bois  semblable  à 
"  celui  des  Cerfs  ;  le  Caribou  a  le  pied  fourchu,  et  il 
"  l'ouvre  si  grand  en  courant,  qu'il  n'enfonce  jamais, 
*'  l'hiver,  dans  les  neiges.  Les  Castors  ont  l'adresse  de 
*'  construire  des  chaussées  que  l'eau  ne  peut  rompre, 
"■  d'arrêter  les  petites  rivières  et  d'inonder  ainsi  une 
"  grande  partie  du  pays  qui  leur  sert  ensuite  d'étang  pour 
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"  se  jouer  et  y  faire  leur  demeure."  M^"  Boucher  dédia 
son  livre  à  Colbert,  par  une  épUre  en  date  du  8  Octobre 
1Gt33.  Le  fameux  tremblement  de  terre  dont  il  est  fait 
mention  dans  toutes  les  histoires  du  temps,  et  qui  se  fit 
sentir  depuis  Gaspé  jusqu'au  delà  de  File  de  Montréal,  et 
même  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  en  xVcadie,  etc.,  ayant 
eu  lieu  cette  annee-là,  Mr  Boucher  fait  les  réflexions 
suivantes  :  '■•  Depuis  trente  ans  environ  que  je  suis  dans 
"  ce  pays,  je  n'avais  jamais  rien  vu  de  semblable  à  ce 
"  tremblement  de  terre,  qui  a  duré  plus  de  sept  mois. 
"  Nous  en  avons  eu  des  atteintes  aux  Trois-Pâvières,  dès 
"le  commencement;  mais  Dieu  nous  a  tellement  con- 
*'  serves  au  milieu  de  ce  désastre,  que  pas  une  seule 
"  personne  n'en  a  reçu  la  moindre  incommodité."  La 
•conclusion  du  livre  est  qu'il  faut  envoyer  des  secours.  Il 
signale  ainsi  les  dangers  auxifuels  sont  exposés  journel- 
•lement  les  colons:  •'  Une  femme  est  toujours  dans  l'in- 
*'  quiétude  que  son  mari,  qui  est  parti  le  matin  pour  son 
"  travail,  ne  soit  pris  ou  tué,  et  que  januiis  elle  ne  le 
"  revoie.  C'est  ce  qui  est  cause  que  la  plupart  des  habi- 
"  tants  sont  pauvres,  les  Iroquois  tuant  le  bétail,  empè- 
'•  chant  quelquefois  de  faire  les  récoltes,  et  brûlant  les 
"  maisons  où  les  pillant  quand  ils  en  trouvent  l'occasion." 
Cette  publication  eut  l'effet  que  M^  Boucher  s'en  était 
promis  :  deux  ans  après  arrivèrent  les  recrues  qui  avaient 
été  soUicitées.  Suivant  le  Père  Charlevoix,  déjà  M'  de 
Monts  en  avait  amené  avec  lui  une  partie  :  "  L'arrivée 
"  de  Mr  de  Monts  à  Québec,  dit-il,  y  causa  une  grande 
"  joie,  et  par  les  secours  présents  qu'il  y  amenait,  et  par 
"  l'espérance  qu'il  donna  qu'il  en  viendrait  de  plus  consi- 
"  dé  râbles  encore." 

Neuf  ans  après  que  ce  livre  eût  vu  le  jour.  l'Intendant 
Talon,  voulant  récompenser  les  services  de  M""  Boucher, 
lui  fit  de  vastes  concessions  de  terres.  Ainsi,  en  1672,  il 
lui  accorda  le  Fief  appelé  depuis  Fief  de  Boucherville. 
"  Sa  Majesté,  est-il  dit  dans  le  magnifi(]ue  document  qui 
"  en  fait  foi,  désirant  qu'on  gratifie  les  personnes  qui.  se 
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"  conformant  à  ses  grands  et  pieux  desseins,  veuillent 
"  bien  se  lier  au  pays,  en  y  cultivant  des  terres  d'une 
•'  riendue  proxjortionnée  à  leur  force,  et  le  Sieur  Boucher 
•^  avant  déjà  commencé  à  faire  valoir  les  intentions  de 
•'  Sa  Majesté,  nous  a  requis  de  lui  en  répartir.  Nous,  en 
'•  considération  des  bons  et  utiles  services  qu'il  a  vendus 
*'  ;\Sa  Majesté,  avons  accordé,  donné  et  concédé,  donnons, 
"  accordons  et  concédons  au  dit  Sieur  Boucher  cent  qua- 
"  torze  arpents  de  front,  sur  deux  lieues  de  profondeur, 
"  à  prendre  sur  le  fleuve  S^  Laurent,  bornés  des  deux 
''  côtés  par  le  Sieur  de  Varennes,  avec  les  Iles  nommées 
"  Percées,  pour  jouir  de  la  dite  terre  en  tous  droits  de 
"  Seigneurie  et  Justice,  lui  ou  ses  ayant-cause,  à  la  charge 
"qu'il  continuera  de  tenir  ou  de  faire  tenir  feu  et  lieu 
'•  dans  la  dite  Seigneurie.  En  foi  de  quoi  nous  avons 
"  signé  ces  présentes.  Québec,  3  Novembre  1672  (Signé) 
"Talon."  Cette  même  année,  l'Intendant  lui  donnait 
encore,  sur  la  rivière  Yamachiche,  une  terre  d'une  lieue 
et  demie  de  front  sur  deux  lieues  de  profondeur.  Déjà,  en 
1655,  Mr  Boucher,  que  nous  appellerons  désormais  M^de 
Boucherville,  avait  obtenu  une  île  située  dans  le  fleuve 
des  Trois-Rivières,  contenant  de  quarante  à  cinquante 
arpents.  Cette  concession  lui  avait  été  faite  par  M"-  de 
Lauzon.  Enfin,  en  169S,  il  arrondissait  encore  sa  terre  de 
Boucherville,  en  obtenant  d'y  joindre  les  îlets,  battures  et 
grèves  adjacentes. 

Les  lettres  patentes  qui  devaient  lui  assurer  la  libre 
possession  de  la  Seigneurie  des  Iles  Percées,  comme  on  les 
appelait  alors,  ne  lui  avaient  pas  encore  été  remises, 
lorsque,  pour  se  livrer  davantage  aux  travaux  de  défri- 
chement, mais  surtout  afin  de  s'occuper  plus  efficacement 
du  soin  de  sa  propre  sanctification,  M^  de  Boucherville, 
après  s'être  démis  de  sa  place  de  Gouverneur  des  Trois- 
Rivières,  à  l'exemple  des  anciens  Romains  qui,  après  avoir 
conduit  les  soldats  à  la  victoire,  aimaient  à  s'adonner  aux 
travaux  paisibles  des  chami)S,  vint,  en  1608,  se  fixer  sur 
cette  concession,  où  déjà  une  Eglise  était  bâtie.   Que  ceux 


104  LA  FAMILLE  DE  BOUCHER  VILLE. 

des  Canadiens  qui  hésitenl  encore  à  aller  s'établir  sur  les 
terres  que  leur  oHVe  le  Gouvernement,  ou  qui  préfèrent 
aller  s'engoulTrer  dans  la  République  voisine,  méditent 
les  motifs  qui  engagèrent  Mr  de  Bourherville  à  entre- 
prendî'e  cette  démarciie,  et  ils  y  trouveront  matière  à  plus 
d'une  réflexion  salutaire  î  Voici  ces  motifs,  que  nous 
empruntons  à  un  ouvrage  l'écemment  publié  : 

"'•  PREMIER  MOTIF.  C'est  pour  avoir  un  lieu  dans  ce  pays 
"  consacré  à  Dieu,  où  les  gens  de  bien  puissent  vivre  en 
"  repos,  et  les  habitants  faire  profession  d'être  à  Dieu 
"  d'une  façon  toute  particulière.  Ainsi,  toute  personne 
"  scandaleuse  n'a  pas  besoin  de  se  présenter  pour  y  venir 
"  habiter,  à  moins  qu'elle  ne  veuille  changer  de  vie, 
"  autrement  elle  doit  s'attendre  à  en  être  bientôt  chassée. 

"  DEU.xiÈME  MOTIF.  C'est  pour  vivre  plus  retiré,  loin  du 
"  tracas  du  monde  qui  ne  sert  qu'à  bnnir  la  pensée  de 
"  Dieu  et  à  remplir  l'esprit  de  bagatelles,  et  aussi,  afin 
"  d'avoir  plus  de  commodité  pour  travailler  à  l'aflaire  de 
"  mon  salut  et  à  celui  de  ma  famille. 

'^  TROISIÈME  MOTIF.  C'cst  pouT  amasser  quelque  fortune 
"  par  des  moyens  licites,  afui  de  pourvoir  à  la  subsistance 
"  de  ma  famille,  faire  instruire  mes  enfants,  les  élever 
"  dans  la  vertu,  les  former  à  la  vie  civile,  les  mettre  à 
••'  même  d'embrasser  l'état  auquel  Dieu  les  appellera,  et 
"'  les  pourvoir  ensuite  chacun  dans  leur  condition. 

'^  QUATRIÈME  MOTIF.  C'est  pour  faire  valoir  une  terre 
"  qu'il  serait  fâcheux  de  laisser  inculte,  d'autant  plus  que 
"'  par  ce  moyen  on  peut  mettre  bien  des  pauvres  gens  à 
"  leur  aise,  et,  pour  cela,  il  faut  que  quelqu'un  com- 
"  menée.  Cette  terre  m'appartenant,  je  crois  que  ce  que 
''  Dieu  demande  de  moi,  c'est  que  j'aille  m'y  établir  au 
"  plus  tôt  ';  je  suis  confirmé  dans  cette  pensée  par  la  con- 


l  Que  répondront  à  cela  les  personnes  à  qui  Dieu  a  pour  ainsi  dirf? 
livré  d'aussi  belles  terres  que  le  sont  en  génei-al  celles  du  Canada,  et 
qui  ne  vont  pas  en  prendre  possession,  mais  laissent  les  étrang-ers  aller 
s'y  fixer  ? 
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•'  naissance  que  j'ai  que  cela  sera  utile  au  public  et  aux 
•'  particuliers. 

'•  CINQUIÈME  MOTIF.  C'est  parcB  qu'il  me  sera  plus  facile, 
•'  ce  me  semble,  d'assister  les  pauvres,  que  dans  le  poste 
•'  où  je  suis,  mes  appointements  et  le  nombre  de  mes 
*•  enfants  ne  me  permettant  pas  de  faire  ce  que  je  vou- 
"  drais,  ce  tiui  fait  qu'à  présent  je  n'ai  que  le  désir  et  la 
"  bonne  volonté...'' 

11  termine  par  ces  paroles  touchantes  qui  achèvent  de 
montrer  la  pureté  de  ses  intentions:  "Je  prie  notre 
••'  bon  Dieu  qu'il  me  facilite  les  moyens  de  faire  cet 
"•  établissement*  si  c'est  pour  sa  gloire  et  celui  de  toute 
''  ma  famille,  sinon  qu'il  ne  permette  pas  que  j'en  vienne 
''  à  bout,  ne  voulant  rien  que  sa  sainte  volonté.  Je  mets 
''  ceci  par  écrit,  afin  que  si  Dieu  permet  que  je  reus- 
"  feisse,  je  me  souvienne  en  le  relisant  de  ce  à  quoi 
''je  me  suis  engagé,  et  aussi  afin  que  mes  successeurs 
"  sachent  mes  intentions.  Je  les  prie  de  continuer  dans 
"  la  même  volonté,  si  ce  n'est  qu'ils  désirent  enchérir  sur 
'*  moi,  faisant  quelque  chose  de  plus  à  la  gloire  de  Dieu. 
"  Cest  en  quoi  ils  me  peuvent  le  plus  obliger,  leur  deman- 
"  dant,  pour  toute  reconnaissance,  que  Dieu  soit  servi  et 
"  glorifié  d'une  façon  toute  particulière  dans  cette  Sei- 
"  gueurie,  comme  étant  à  lui  et  en  étant  le  maître.  C'est 
"  mon  intention  ;  je  le  prie  de  tout  mon  cœur  qu'il  veuille 
"  bien  l'agréer,  s'il  lui  plait.  Ainsisoit-il.  (Signéi  Boucher.'' 

C'est  dans  cette  Seigneurie  que  Mr  de  Boucherville 
passa  sa  belle  et  verte  vieillesse,  entouré  d'une  nombreuse 
postérité.  Sentant  ses  forces  décliner,  après  avoir  été  le 
modèle  de  ses  enfants,  il  voulut  encore  être  leur  conseil. 
Dans  ce  dessein,  il  mit  par  écrit  ses  pensées  ;  c'est  ce 
qu'on  appelle  dans  la  famille  :  les  adieux  du  grand-père 
Buuchn\  monument  de  foi  et  de  tendresse,  digne  de  pas- 
ser aux  générations  les  plus  reculées.  Nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  les  reproduire.  Cet  écrit  est  adressé 
à  une  de  ses  filles,  Religieuse  chez  les  Ursulines  de  Qué- 
bec.    M'  de  Boucherville  commence  ainsi  : 

14 
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*•'  Je  donne  mon  âme  à  Dieu  et  mon  corps  à  la  terre. 
"  Je  veux  mourir  dans  la  foi  Catholique,  Apostolique  et 
"•  Romaine.  Je  laisse  le  peu  de  bien  que  j'ai  à  mes  pauvres 
•'  enfants,  auxquels  je  recommande  :  l"de  prier  Dieu  pour 
'•  le  repos  de  mon  âme  ;  2'^  d'avoir  soin  de  payer  ce  qui 
"  se  trouvera  être  dû,  lorsque  je  mourrai  ;  3^^  d'aimer  et 
"  d'honorer  leur  bonne  mère,  de  ne  la  chagriner  en  rien. 
"  de  la  supporterai  de  la  défendre  contre  tous  ceux  qui 
"  voudraient  lui  faire  de  la  peine."' 

S'adressant  ensuite  à  son  épouse,  il  dit  :  ''  C'est  à  vous, 
••  ma  chère  femme,  que  je  parle  à  présent.  Continuez  à 
"  aimer  vos  enfants;  mais  aimez-les  également,  comme 
"  je  l'ai  fait,  pour  entretenir  la  paix  et  la  concorde  entre 
"  eux.  Ce  n'est  pas  que  ceux  qui  nous  témoignent  le  plus 
''  d'amour  et  qui  ont  pour  nous  plus  de  respect,  ne  méritent 
"'  pas  que  nous  les  aimions  davantage  ;  mais  il  ne  faut 
"  pas  que  cela  paraisse  aux  yeux  des  autres,  parce  que 
"  ceux  qui  font  moins  bien  leur  devoir  envers  nons,  sont 
''  aussi  les  moins  vertueux,  et,  par  conséquent,  les  plus 
"  capables  de  troubler  la  paix.  Demandez  en  particulier 
"  à  Dieu  qu'il  récompense  ceux  qui  vous  portent  le  plus 
"  de  respect,  et  faites  en  secret  le  plus  que  vous  pourrez 
"  pour  le  reconnaître. 

"•  Priez  et  faites  prier  pour  ma  pauvre  âme.  Vous  savez 
"  combien  je  vous  ai  aimée,  et  comme  j'ai  aussiaimé  tous 
"  vos  parents  pour  l'amour  de  vous.  En  écrivant  ceci, 
''  je  m'examine  sur  le  temps  que  nous  avons  vécu 
"  ensemble,  et  ma  conscience  ne  me  reproche  rien,  si  ce 
"  n'est  de  vous  avoir  trop  aimée  ;  mais  en  cela  je  ne  vois 
"  pas  de  mal,  grâce  au  Seigneur." 

Après,  viennent  les  recommandations  qu'il  fait  à  tous 
ses  enfants  en  général  :  "  Je  vous  recommande  la  paix, 
"  l'union  et  la  concorde  entre  vous  ;  que  l'intérêt  ne 
"  soit  jamais  capable  de  mettre  la  moindre  division  entre 
""  vous.  Ne  vous  amusez  pas  à  écouter  les  rapports  qui 
"  vous  seront  faits  sur  vos  frères  et  sœurs.  Aimez-vous 
"  les  uns  les  autres  en  vue  de  Dieu,  vous  souvenant  qu'il 
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"  VOUS  faudra  tous  faire  ce  que  je  fais  aujourd'hui,  c'est-à- 
•' .lire  mourir  et  paraître  devaat  Dieu,  pour  lui  rendre 
"  roinpte  de  vos  actions  :  ne  faites  donc  rien  dont  vous 
''  ayez  plus  tard  sujet  de  vous  repentir.  Je  ne  vous  laisse 
'•  pas  grand  Lien  ;  mais  le  peu  que  je  laisse  est  très-bien 
•'  ;ici|uis.  J'ai  fait  ce  que  ]'ai  pu  pour  vous  en  laisser 
'*  davantage  :  je  n'ai  rien  négligé  pour  cela,  n'ayant  fait 
'*  aucune  folle  dépense,  comme  vous  le  savez  tous.  Dieu, 
"  qui  est  le  maître,  n'a  pas  voulu  m'en  donner  davantage. 

'' Je  vous  laisse  pour  amis  beaucoup  de  personnes  de 
'*  rang  et  d'iionnètes  gens  ;  je  ne  vous  laisse  aucun  enne- 
'*  mi,  de  ma  part,  que  je  sache.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu 
'*  pour  vivre  sans  reproche  :  tâchez  de  faire  de  même. 
"  Obligez,  tant  que  vous  pourrez,  tout  le  monde,  et  ne 
"  désobligez  personne,  pourvu  que  Dieu  n'y  soit  pas 
'•  otTensé.  Ayez  toujours,  mes  chers  enfants,  la  crainte 
"  du  Seigneur  devant  les  yeux,  et  aimez-le  de  tout  votre 
"  cœur.'' 

Il  termine  par  les  adieux  qu'il  fait  à  tous  et  à  chacun 
en  particulier  :  ^-  Je  commence  par  vous,  ma  chère  femme, 
"  je  vous  dis  adieu.  Souvenez-vous  combien  je  vous  ai 
"  aimée,  priez  Dieu  pour  moi,  et  songez  à  vous  préparer 
'*  à  la  mort. 

''  Et  à  vous,  mon  fils  de  Boucherville,  je  vous  dis  adieu. 
**  Ne  vous  aflligez  pas  de  notre  séparation.  Je  fais  aussi 
"  mes  adieux  à  votre  femme  et  à  vos  enfants.  Priez  tous 
"  le  Seigneur  pour  moi  ;  je  le  ferai  pour  vous.  Je  vous 
"recommande  trois  choses:  I'^  de  vivre  dans  la  crainte 
'^  de  Dieu;  •2^'  de  continuer  à  y  élever  vos  enfants,  et  3° 
"  de  vivre  en  homme  d'honneur.  Vous  êtes  l'aîné,  agissez 
"  eu  père  de  famille,  et  que  l'intérêt  ne  vous  fasse  jamais 
"'  rompre  avec  vos  frères  et  sœurs.  Souvenez-vous  que 
''  Dieu  a  soin  de  ses  serviteurs,  surtout  des  pacifiques  et 
'•  des  miséricordieux.  Je  vous  donne  ma  bénédiction, 
*'  ainsi  qu'à  tous  vos  enfants,  que  j'aime  tendrement, 
•  comme  aussi  à  votre  femme,  pour  qui  j'ai  bien  de  la  con- 
"  sidération  et  que  je  n'oublierai  pas  devant  Dieu.    Dites 
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"  à  votre  sœur  de  Varcnnes  que  je  lui  dis  adieu,  ainsi 
"  qu'à  ses  enfants,  que  j'aime  et  que  j'ai  toujours  aimés. 
"  Vous  direz  à  votre  frère  de  GrandPré.  Major  aux  Trois- 
"  Rivières,  que  je  lui  dis  adieu,  ainsi  qu'à  sa  femme  et  à 
"  ses  enfants. 

"  Adieu,  mon  fils  de  Grosbois.  Vous  savez  combien  je 
"  vous  ai  aimé  ;  n'en  soyez  pas  ingrat,  mais  priez  Dieu 
*'  pour  moi  en  reconnaissance. 

'•  Adieu,  mon  fils  de  Niverville.  Je  vous  donne  ma 
"  bénédiction.  Ayez  soin  de  votre  chère  mère. 

"  Adieu,  cher  fils  de  Montbrun  ;  adieu  à  votre  femme 
"  et  à  vos  enfants.  Je  vous  donne  ma  bénédiction.  Priez 
"  Dieu  pour  moi.  Je  vous  serai  plus  utile  auprès  de  Dieu 
*'  s'il  me  fait  miséricorde,  comme  je  l'espère  de  sa  bonté, 

"  Adieu,  mon  fils  de  la  Perrière.  Je  sais  combien  vous 
"  m'aimiez  et  combien  notre  séparation  vous  sera  sensible  ; 
"  mais  consolez-vous  et  dites  souvent  :  Dieu  Ta  voulu,  que 
'"  son  saint  nom  soit  béni  1 

"  Adieu,  ma  fille  de  Sabre  vois.  Dites  à  Mf  de  Sabre  vois 
"  que  je  lui  dis  aussi  adieu  et  à  votre  fille.  Je  vous  donne 
"  ma  bénédiction.  Vivez  toujours  dans  la  crainte  de  Dieu 
"  et  l'horreur  du  péché. 

"  Je  dis  adieu  à  ma  fille  le  Gardeur,  à  son  mari  et  à 
"  tous  ses  enfants  auxquels  je  donne  ma  bénédiction. 
"  Vous  ne  devez  pas  douter,  ma  chère  fille,  que  je  n'aye 
"  bien  de  l'amitié  pour  vous.  En  reconnaissance,  priez 
"  Dieu  pour  ma  pauvre  âme,  et  engagez  Mf  le  Gardeur  de 
*'  ma  part  à  conserver  la  paix  et  l'union  dans  la  famille. 
"  Qu'il  se  souvienne  que  bienheureux  sont  les  pacifiques. 
"  La  vie  est  courte  et  l'éternité  bien  longue.  Servez  bien 
"  Dieu  en  remplissant  fidèlement  tous  les  devoirs  de  votre 
"  état. 

"  Adieu,  ma  fille  de  Muy,  Adieu  à  tous  vos  enfants,  à 
"  qui  je  donne  ma  bénédiction.  Priez  pour  moi  qui  vous 
"  aime  tendrement.  Mandez  à  votre  frère.  Curé  de  S« 
"  Joseph,  que  je  lui  dis  adieu.  Qu'il  se  souvienne  de  moi 
"  à  l'autel. —A  monsieur  de  Muy.  Je  vous  prie,  monsieur, 
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"  comme  un  homme  d'esprit,  de  vouloir  bien  contribuer 
*'  à  maintenir  la  famille  en  bonne  intelligence.  Vous 
"  «avez,  monsieur,  que  vous  m'avez  souvent  dit  que  vous 
**  vouliez  vivre  et  mourir  mon  ami,  et  que  vous  m'en 
''  donneriez  des  preuves  dans  toutes  les  rencontres.  En 
**  voici  une  occasion.  Je  sais  qu'il  n'appartient  qu'à  une 
"  âme  aussi  généreuse  que  la  vôtre  de  servir  un  ami 
"après  la  mort:  c'est  quelque  chose  de  grand,  puisque 
*'  c'est  le  servir  sans  intérêt. 

"  Adieu,  ma  fille  Boucher.  Je  suis  fâché  de  vous 
"  laisser  sans  que  vous  soyez  pourvue.  Vous  savez  que 
"  ce  n'est  pas  ma  faute,  et  qu'il  n'a  dépendu  que  de  vous. 
*'  Dieu  aura  soin  de  vous,  et  vous  servira  de  père.  Vous 
*'  avez  votre  mère  qui  vous  aime  beaucoup.  Priez  Dieu 
*'  pour  moi.  Mandez  à  votre  frère  Boucher,  prêtre  du 
*'  Séminaire  de  Québec,  que  je  lui  dis  adieu  et  que  je  lui 
*'  donne  ma  bénédiction.  Qu'il  prie  Dieu  pour  ma  pauvre 
*'  âme. 

''  Adieu,  ma  chère  fille  de  St.  Pierre,  adieu  ma  chère 
*'  enfant.  Je  vous  donne  ma  bénédiction.  Priez  Dieu  pour 
"  n^oi,  je  vous  en  conjure,  et  ne  vous  affligez  pas  lors- 
*'  qu'on  vous  portera  la  nouvL41e  de  ma  mort.  Au  contraire, 
"  réjouissez-vous  alors  de  ce  que  Dieu,  me  rappelant  à 
"  lui,  me  déUvre  des  misères  de  la  vie.  Si  vous  m'avez 
"  aimé  plus  que  vos  frères  et  sœurs,  j'ai  aussi  eu  bien  de 
*'  la  tendresse  pour  vous,  et  j'en  aurai  toute  l'éternité. 
"  En  cas  que  je  meure  subitement  ou  sans  pouvoir  parler, 
"  je  donne  à  ma  fille  de  S'  Pierre  mon  reliquaire  d'argent 
*'  que  je  porte  sur  moi.  Il  y  a  bien  des  Indulgences  appli- 
"  quécs  dessus,  mais  elles  ne  pourront  plus  lui  servir: 
"  elle  en  pourra  faire  mettre  d'autres.  Comme  c'est  tout 
"  ce  qui  me  reste  à  donner,  il  est  bien  juste  que  je  le 
*'  donne  à  celle  qui  m'a  tant  témoigné  d'affection. 

''  A  tous  en  général.   Je  vous  parle  à  tous,  mes  chers 

*'  enfants.   Voulez-vous  que  Dieu  vous  bénisse?  Vivez  en 

*^  paix  les  uns  avec  les  autres,  et  que  l'intérêt  ne  soit  pas 

'  capable  de  vous  désunir,  ce  qui  pourrait  arriver  dans  le 
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*'  partage  du  peu  de  bien  que  je  vous  laisse.  C'est  si  peu 
"  de  chose,  que  cela  u'en  vaut  pas  la  peine...  Adieu  dom?, 
"  mes  enfants,  pour  un  peu  de  temi)s.  parce  que  j'espère 
"  que  nous  nous  reverrons  dans  le  Paradis,  pour  louer 
''  Dieu  pendant  toute  l'éternité.  C'est  là  où  nous  nous 
''  entretiendrons  cœur  b.  cœur,  sans  jamais  plus  être 
''  séparés." 

Après  avoir  ainsi  laissé  parler  son  cœur  et  son  âme,  M' 
de  Boucherville  s'éteignit  doucement  dans  la  paix  du  Sei- 
gneur, le  20  Avril  1717,  dans  la  quatre-vingt-dix-septième 
année  de  son  ài;(^.  Il  s'était  marié  deux  fois.  Il  avait 
d'abord  épousé,  en  1649,  d'autres  disent  !  050,  une  élève 
des  Ursulines,  du  nom  de  Marie  Chrétienne.  Après  sa 
mort,  il  épousa  en  secondes  noces,  en  1652,  M^-'iie  Jeanne 
Crevier,  fille  de  M'-  Christophe  Crevier\  natif  de  Rouen, 
lequel,  étant  passé  dans  la  Nouvelle-France,  s'établit  près 
des  Trois-Rivières.  Son  épouse  lui  survécut  dix  ans,  étant, 
morte  en  1727,  à  l'âge  également  avancé  de  quatre-vingt- 
seize  ans.  De  ce  second  mariage  sont  nés  quinze  enfants, 
neuf  garçons  et  six  filles,  qui  rivalisèrent  de  zèle  pour 
marcher  sur  les  traces  de  leur  vertueux  père.  Voici  leurs 
noms  :  Pierre,  Ignace,  Philippe,  Nicolas,  Lambert,  Jean- 
Baptiste,  Jean,  >ru-ie,  René,  Jeanne,  Madeleine,  Margue- 
rite, Geneviève,  Louise  et  Jacques.  Presque  tous,  à  ï'ex- 
ception  du  plus  jeune,  qui  perdit  la  vie  ù  l'âge  de  quinze 
ans,  en  1688,  fournirent  aussi  une  assez  longue  carrière 
et  donnèrent  naissance  aux  honorables  familles  de 
Boucherville,  do  Grosbois,  de  Grand-Pré,  de  Niverville, 
de  Montizambert,  de  la  Broquerie,  de  la  Bruère  etc.,  si 
généralement  estimées  dans  le  pays.  Après  avoir  dit  un 
mot  de  chacun  d'eux,  nous  allons  continuer  à  donner 
la  descendance  de  Mr  de  Boucherville. 

1  M^  Christophe  Crevier,  outre  Mde  de  Boucherville,  laissa  plu^^i^urs 
enrmts  r|ut  prirent  le  nom  des  concessions  faites  à  lenr«  fimillos- 
Lrevier  de  S'  François,  Crevier  Duvernav.  ancêtre  de  M'  Lud^er  Du- 
vornay,  fondateur  de  la  Société  S'  Jean-Baptiste  ;■  Crevier  d.^  Bellerive 
ancêtre  de  M' le  G.  V.  Crevier,  Curé  de  S"  Marie  de  Monnoir 
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lùNACE,  SIEUR  DE  GROsuois. — Mr  IgiuiCG,  SieuF de  Gi'osbois, 
tlciixièine  fils  de  M"'  de  Boucherville,  succéda  à  son  père 
dans  le  gouvernement  des  Trois-Rivières.  Entourée  d'une 
p;ili>>ade  de  pieux  avec  trois  redoutes  aux  angles  et 
j.liisit'iirs  bastions,  renfermant,  outre  Téglise,  la  maison 
du  Ciouverneur  et  une  trentaine  de  maisons,  cette  ville 
n'avait  alors  qu'une  population  de  4G0  âmes.  Elle  était 
Itrotégée  par  un  moulin,  construit  sur  les  hauteurs  et 
muni  d'artillerie,  avec  une  redoute  pour  mettre  les  ar- 
tilleurs à  couvert  et  leur  servir  de  refuge  en  cas  de 
h.'soin.  Déjà,  en  IGGG,  lorsqu'on  fit  le  recensement  de  la 
population,  M""  de  Grosbois  avait  quatre  fils  :  Pierre, 
Lambert,  Ignace  et  Philippe. 

De  son  cùté,  ^P"*  Jeanne  de  Boucherville.  sa  sœur 
ainée,  contrairement  à  Louise,  la  plus  jeune,  qui  ne  se 
maria  point,  ayant  épousé,  en  1G95,  Mi'SabrevoisdeBleury, 
se  trouvait  à  la  tète  d'une  belle  famille.  Un  de  ses  petits- 
fils  devint  prêtre  et  fut  Curé  de  la  Chênaie.  M"^"  d'You- 
ville,  la  vénérable  fondatrice  des  Sœurs  Grises,  lui  en 
avait  fait  la  prédiction  longtemps  à  l'avance  :  "  Etant 
"  enfant,  rapporte  M'"'  de  la  Broquerie,  j'étais  allée  dans  la 
"  compagnie  de  ma  mère,  Clémence  Gamelin-Maugras  de 
''  la  liroquerie,  avec  un  de  mes  cousins  tout  jeune  aloi's, 
''Jean-François  Sabrevois  de  Bleury,  visiter  M^«  d'You- 
"  ville,  ma  tante.  A  la  fin  de  la  visite,  M"^"  d'Youville, 
"•  regardant  le  jeune  de  Bleury,  lui  dit  en  le  touchant 
''  légèrement  sur  l'épaule  :  Tu  mourras  prêtre,  mon  petit 
""  bonhomme."  M^  de  Bleury  est  mort,  en  elTet,  en  1803, 
étant  Curé  de  la  Chênaie. 

Lambert,  SIEUR  de  grandpré.  —  Mr  Lambert,  Sieur  de 
GraiidPré.  était  le  cinquième  fils  de  M^"  de  Boucherville. 
Il  devint  Major  aux  Trois- Kivières.  En  1695,  il  obtint 
une  concession,  ainsi  qu'il  appert  par  les  registres  de 
l  Intendance  :  ^  Sur  la  réquisition  à  nous  faite  par  Pierre 
"  Boucher,  Ecuyer.  Sieur  de  GrandPré.  Major  de  la  ville 
*'  des  Trois-Rivières,  où  il  est  marié  et  établi,  de  lui 
''  accorder  une  lieue  de  terre  de  front  sur  trois  de  pro- 
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"  fondeur,  sur  le  Lac  S'  Pierre,  tenant  d'un  côté  aux 
"  terres  concédées  delà  rivière  Yamachiche.  et  de  l'autre, 
"  à  celles  de  la  Rivière  du  Loup,  ensemble  les  Iles,  Ilets, 
"  pour  pouvoir,  par  le  Sieur  de  GrandPré,  y  faire  un 
"  établissement  et  y  mettre  des  habitants,  et,  à  cet  effet, 
"  en  jouir  à  titre  de  Fief,  Seigneurie,  etc.  :  ayant  égard 
"  à  ladite  réquisition,  avons  donné,  accordé  et  concédé 
"  au  Sieur  de  GrandPré  la  dite  terre,  pour  en  jouir  lui  ou 
"  ses  ayant-cause.  "  Cette  concession  fut  ratifiée  par  le 
Roi,  l'année  suivante  ;  mais  il  ne  devait  pas  en  jouir  long- 
temps, étant  mort  en  1699,  au  mois  d'Avril,  après  avoir 
commandé  aux  Trois-Rivières,  en  l'absence  du  Gouver- 
neur. Avec  lui  ne  devait  pas  périr  son  nom.  Il  lais- 
sait, pour  le  porter,  plusieurs  enfants.  L'un  d'eux, 
après  avoir  été  fait  Lieutenant  en  Canada,  devint  Ca- 
pit-aine  à  S^  Domingue  en  1710.  Sou  fils  fut  honoré,  en 
1763,  de  la  place  de  Sous-Doyen  du  Conseil.  Plusieurs 
années  auparavant,  en  1741,  un  autre  de  la  même  famille, 
après  s'être  signalé  comme  Enseigne  et  comme  Lieute- 
nant dans  les  troupes  en  Canada,  avait  été  promu  au 
grade  de  Capitaine. 

Pendant  que  M''  de  GrandPré  s'occupait  ainsi  à  aug- 
menter ses  domaines.  M*"*  Geneviève  de  Boucherville, 
sœur  cadette  de  Jeanne,  se  faisait  ouvrir  les  portes  du 
Cloître,  et  s'enrichissait  d'une  abondante  moisson  pour  le 
ciel.  C'est  à  cette  Religieuse  que  M'  de  Boucherville 
adressait  ses  dernières  volontés.  Entrée  au  Noviciat  des 
Ursulines  de  Québec  le  19  Juin  1694,  elle  faisait  profes- 
sion, sous  le  nom  de  Mère  de  S'  Pierre,  le  18  Septembre 
1696.  C'est  de  là,  qu'après  la  mort  de  Mr  de  GrandPré, 
elle  écrivait  entr'autres  choses  à  son  père:  "Je  demande  à 
"  Dieu  qu'il  nous  mette  tous  dans  l'état  dans  lequel  nous 
"  le  pourrons  mieux  servir  et  faire  plus  assurément  notre 
"  salut.  Voilà  ma  prière  la  plus  ordinaire.  Je  ne  sou- 
"  haite  plus  rien  sur  la  terre  que  de  nous  voir  travailler, 
"  chacun  de  notre  côté,  à  cette  unique  affaire  nécessaire, 
"  ce  qui  fait  que  je  ressens  une  joie  qu'il  n'est  pas  pos- 
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*•  sible  d'exprimer,  des  bons  seutimontsiiue  Dieu  a  donnés 
••  à  M"  de  Muy.  Jai  grande  compassion  de  ma  chère  sœur 
••  de  GrandPré  ;  il  n'y  a  que  la  seule  soumission  que 
•'  nous  devons  avoir  aux  ordres  de  Dieu,  qui  puisse  faire 
-porter  des  croix  si  pesantes...  Depuis  la  mort  de  ma 
•*  seur  de  Muy,  de  ma  grand'mère  et  de  mon  frère  de 
••  GrandPré,  je  suis  insensible  et  je  n'ai  plus  d'attache 
"  pour  les  choses  de  ce  monde."  Qu'on  dise  encore  après 
cola  que  la  Religion  étouffe  les  sentiments  de  la  nature; 
qu'on  demande  à  quoi  servent  les  Cloîtres  î 

Par  cette  lettre,  on  voit  que  M^"*  Marguerite  de  Bou- 
cherville,  épouse  de  Mr  Nicolas  de  Muy,  Chevalier  de  S' 
Louis, et  p»lus  tard  Gouverneur  de  la  Louisiane,  était  décé- 
dée, aussi  bien  que  son  frère,  Mr  de  GrandPré.    Mariée  en 
IG7G,  W  de  Muy  était  morte  en  1G80,  après  quatre  ans  à 
peine  de  mariage.     Une  de  ses  enfants,  M^"«  Charlotte  de 
Muy,  de  concert  avec  M^"«  Marie-Anne  de  BoucherviUe, 
vraisemblablement  fille  de  M'-  de  GrandPré,  se  fit  aussi 
Religieuse  chez  les  Ursulinesde  Québec.  Elle  est  connue 
sous  le  nom  de  Mère  de  S'«  Hélène,  et  sa  cousine  sous 
•  elui  de  S'  Ignace.     Entrée  au  Monastère  en  171G,  à  Tâge 
de  vingt-deux  ans,  elle  y  vécut  jusqu'au  moment  de  la 
conquête.     Mr  Philippe  Boucher,  son  oncle,  Curé  de  S' 
.loseph  de  Lévi,  reçut  ses  vœux.    Bien  que  faible  de  tem- 
pérament,   elle    sut  se  rendre  utile  à  la  Communauté. 
D'abord   Maîtresse   Générale   de  l'Externat,  elle   devint 
ensuite  Conseillère.     On  lui  doit  plusieurs  écrits.     Outre 
une  notice  sur  M"*'  de  Pontbriand,  elle  a  laissé  de  préci- 
t^iises  Annales  sur  la  guerre  de  sept  ans.  Cène  fut  qu'à  la 
veille  du  dernier  siège   par  les   Anglais,  qu'elle  cessa 
J'ecrire.     Alors  la  plume  lui  tomba  des  mains.     Elle  ter- 
mine son  récit  par  ce  mot  énei'gique  :  le  pays  est  à  bas. 
Telle  était  la  trempe  de  cette  âme  forte  ;    tel  était  le  pa- 
triotisme de  ce  cœur  vraiment  français,  qu'elle  ne  put 
survivre   à  ce  désastre  :    à  l'heure  où  l'on  rendait  les 
derniers  devoirs  nu  Général  Montcalm,  la  Mère  de  S»»  ' 
Hélène  rendait  le  dernier  soupir. 

15 
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Quant  à  la  Mère  de  S'  Pierre,  rapporte  le  Commandeur 
Viger,  qui,  par  son  épouse,  appartenait  à  la  famille  de 
Boucherville,  "elle  vécut  assez  longtemps  pour  voir  deux 
de  ses  frères  et  dix  de  ses  neveux  honorés  du  sacerdoce, 
treize  de  ses  nièces  appelées  à  la  vie  religieuse,  dont  sept 
dans  l'Institut  qu'elle  avait  embrassé  elle-même."  Après 
avoir  rempli  les  charges  de  Maîtresse  des  Novices,  d'As- 
sistante et  de  Supérieure,  cette  vénérable  Mère  mourut 
en  1776,  à  Tàge  de  quatre-vingt-dix  ans,  dont  soixante-et- 
dix  passés  en  Religion,  léguant  à  sa  Communauté  près 
d'un  siècle  de  beaux  exemples. 

JEAN-BAPTISTE,  SIEUR    DE    NIVEKYILLE. —  M""  Jcan-BaptistC, 

Sieur  de  Niverville,  sixième  fils  de  Mr  P.  de  Boucherville, 
épousa,  vers  1716,  M^'i'-  Thérèse  llertel  de  Rouville,  et  en 
eut  sept  enfants:  Thérèse-Madeleine,  Pierre-Louis,  Marie- 
Françoise,  Pierre,  Marie-Morgue  et  François.  Pierre- 
Louis  surnommé  de  Montizambert,  à  l'exemple  de  ses 
deux  sœurs,  Marie-Françoise  et  Marie-Morgue,  qui  épou- 
sèrent. Tune  Mt"  Jean  Spagnolini,  l'autre  Mi"  Louis  Mar- 
chand, de  Québec,  contracta  mariage  avec  MeH^  Charlotte 
Caroline  Haie,  jeune  orpheline,  originaire  d'Allemagne. 
"  Le  père  de  cette  Demoiselle,  rapporte  M^'  Taché,  la 
"  vénérable  mère  de  l'Evèque  de  S^  Boniface,  était  venu 
"■  s'établir  sur  les  bords  de  la  Belle-Rivière,  où  s'est  élevée 
"  depuis  Pittsburgh.  Il  y  vivait  paisible  et  heureux  au 
"  milieu  de  sa  famille,  lorsque  tout-à-coup  les  Sauvages 
"  vinrent  foudre  sur  son  établissement,  le  tuèrent,  lui, 
"  son  épouse  et  plusieurs  de  ses  enfants.  Charlotte-Caro- 
"  Une,  échappée  au  massacre  avec  deux  de  ses  sœurs,  fut 
"-  emmenée  en  captivité.  L'ayant  rencontrée  providentiel- 
"  lement.  M'  de  Montizambert  fut  touché  de  son  malheu- 
"■  reux  sort.  Il  l'acheta  des  barbares  et  la  fit  instruire.  Elle 
"  pouvait  avoir  alors  quinze  ans.  Lorsqu'elle  fut  grande 
''  et  catholique,  son  bienfaiteur  l'épousa.'  De  ce  mariage 
sont  nés  :  Louis,  Charlotte-Sophie,  morte  en  183-2,  après 
avoir  épousé  Mf  de  la  Broquerie  ;  Marie-Louise,  décédée  en 
lb43,  à  l'âge  avancé  de  quatre-vingt-six  ans  ;  Catherine. 
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morte  à  la  Chênaie  en  1803;  Marie-Anne,  qui  est  parve- 
nue à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans;  Thérèse,  qui  s'est 
mariée  à  Mr  François  Piedmont  de  la  Bruère,  et  Hippo- 
lyle,  qui  a  fini  ses  jours  à  Kamouraska.  Louis,  l'aîné,  a 
épousé  M'?"'-^  Sarah  Taylor,  et  a  continué  la  liguée. 

Lorsque  M''  de  Niverville  mourut,  il  était  propriétaire 
(!o  la  Seigneurie  de  Chamnlv.  Il  fit  tout  en  sou  pouvoir 
pour  la  mettre  sur  un  bon  pied.  Comme  plusieurs  habi- 
tants, après  s'être  fait  concéder  certaines  portions  de  terre, 
négligeaient  de  les  mettre  en  culture.  Me  de  Niverville  fit 
rappeler  la  loi  qui  oblige  les  habitants  à  résider  sur  leurs 
terres,  sous  peine  de  confiscation  :  "  Sur  ce  qui  nous  a 
'•  été  représenté,  dit  l'Ordonnance,  que  le  Sieur  Jean- 
*■'-  Baptiste  Boucher,  Seigneur  de  Chambly,  a  concédé  des 
''  terres  à  nombre  de  particuliers  dans  sa  Seigneurie 
"  depuis  quatre  ans,  et  que  ces  particuliers  ne  tiennent 
*••  ni  feu  ni  lieu,  n'ont  même  fait  aucun  désert,  ce  qui  est 
"  contraire  aux  Ordonnances  de  Sa  Majesté,  nous  ordon- 
"  nons  à  tous  les  habitants  de  tenir  feu  et  lieu  sur  leurs 
"  terres  et  de  les  déserter,  dans  le  délai  de  huit  mois,  à 
'  compter  de  ce  jour,  passé  lequel  temps,  ceu.x  qui  ne  l'au- 
"  ront  pas  fait  seront  évincés  et  leurs  terres  seront  réunies 
''  au  domaine  du  dit  Sieur  Boucher,  leur  défendant  de 
"  céder  ou  vendre  ces  terres,  sans  en  avoir  préalablement 
*'  donné  connaissance  à  leur  dit  Seigneur,  afin  d'éviter 
"  toute  surprise.  iSigné)  Hocquakt."  Les  lois  sanction- 
nées de  nos  jours,  en  Parlement,  n'ont  été  que  la  confir- 
mation de  ces  sages  mesures. 

De  la  famille  de  Niverville  sont  sortis  plusieurs  officiers 
remarquables  dont  les  descendants,  répandus  dans  le 
p''^ys,  continuent  à  faire  honneur  à  leur  nom.  Le  plus 
connu  de  ces  guerriers  est  le  Chevalier  de  Niverville, 
qni,  après  s'être  signalé  comme  Enseigne  et  comme  Lieu- 
tenant, de  174-2  ù  ITGÛ,  fut  ensuite  décoré  de  la  Croix  de 
S'  Louis.  On  sait  les  services  qu'il  rendit  au  Général  Car- 
leton,  lors  de  l'invasion  du  Canada  par  Moutgomery. 

Pendant  que  M""  de  Niverville  se  distinguait  à  la  tête 
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des  troupes  et  donnait  à  ses  enfants  l'exemple  de  la  bra- 
voure, deux  de  ses  frères,  ses  aînés,  MM.  Philippe  et 
Nicolas,  embrassaient  l'état  ecclésiastique.  L'un  est  de- 
venu, comme  il  a  été  dit.  Curé  de  S'  Joseph  de  la  Pointe- 
Lévi  ;  l'autre  s'agrégea  au  Séminaire  de  Québec. 

Vers  cette  même  époque,  M-^'ie  Madeleine  de  Boucher- 
ville,  leur  sœur,  épousait  M>"  Noël  LeGardeur  de  Tilly,  de 
l'illustre  maison  des  LeGardeur,  dont  il  est  parlé  ailleurs. 

JEAN,  SIEUR  DE  MONTBRUN.— M.  Jean,Sieurde  Montbrun, 
septième  fils  de  M^  de  Boucherville,  fut  de  tout  point  le 
digne  émule  de  ses  frères.  Une  de  ses  petites- filles,  M*^"" 
Catherine  Boucher  de  Montbrun,  se  fit  Religieuse  de 
l'Hôpital-Général  de  Montréal.  Entrée  au  mois  d'Octobre 
1777,  elle  fit  profession  six  mois  après  M^i'e  Apolline,  sa 
sœur,  qui  l'avait  précédée  dans  cette  Communauté. 
Devenue  Maîtresse  des  Novices,  elle  montra  dans  cette 
charge  une  prudence  et  une  sagesse  telles,  qu'elle  put 
être  proposée  pour  modèle  à  celles  qui  lui  succédèrent. 
Obligée  de  se  démettre,  en  18-25,  de  fonctions  qu'elle  rem- 
plissait depuis  vingt-sept  ans,  à  cause  de  ses  grandes  infir- 
mités, elle  ne  s'occupa  plus  que  de  sa  propre  sanctification. 
Pendant  sa  longue  cariière,  elle  s'était  constamment  fait 
admirer  par  son  zèle,  sa  tendre  piété  et  son  aimable 
gaieté  ;  aux  derniers  jours  de  sa  vie,  elle  acheva  de  gagner 
tous  les  coeurs,  en  montrant  une  patience  à  toute  épreuve. 
Bien  que  privée  de  l'usage  des  yeux,  elle  oubliait  ses 
propres  maux,  pour  ne  penser  qu'à  la  santé  de  ses  sœurs. 
ne  se  plaignant  jamais  de  ce  qu'elle  avait  à  soutfrir.  C'est 
dans  ces  dispositions  que  la  mort  la  trouva.  La  Sœur  de 
Montbrun  est  décédée  le  G  Avril  1829,  cinquante-deux  ans 
après  son  entrée  en  Religion. 

RENÉ,  SIEUR  DE  LA  PERRIÈRE.  —  M""  Rcué,  SieuF  de  la 
Perrière,  était  le  huitième  fils  de  M''  de  Boucherville. 
Comme  plusieurs  de  ses  frères,  il  se  voua  à  la  défense  du 
pays,  et,  eu  17-26,  devint  Capitaine  dans  les  troupes,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  s'appliquer  au  défrichement  des 
terres.  En  1734,  il  obtint,  sur  le  lac  Champlain,  une  cou- 
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lossiùii  qui  fut  ratifiée  l'année  suivante,  ainsi  qu'on  peut 
jt'fii  convaincre  par  cet  extrait  des  registres  de  l'Inten- 
•laiice  :  '•  Goncessiou  au  Sieur  René  Bouchier,  Ecuyer, 
••  Sieur  de  la  Perrière,  Capitaine  d'une  Compagnie  du 
••  détachement  de  la  marine,  d'un  terrain  sur  le  lac  Cham- 
••  plain,  de  deux  lieues  de  front  sur  trois  de  profondeur, 
'•le  tout  à  titre  de  Fief  et  Seigneurie.  (Signé!  Beachar- 

*'  NOIS  et  HOCQUART." 

Plusieurs  années  avant  que  Mr  de  la  Perrière  obtint  ce 
Fief,  M'-'iû  Marie  de  Boucherville,  sa  sœur,  avait  épousé 
M'  Gauthier  de  Varennes,  Gouverneur  des  Trois-Pii\ières 
après  M'  de  Grosbois.  M'-"'^  Anne-Marguerite  Gauthier, 
issue  de  ce  mariage,  se  fit  Religieuse  Ursuline  à  Québec. 
Klle  n'avait  encore  que  quinze  ans  lorsqu'elle  fit  son 
outrée  au  Monastère,  et  prit  le  nom  de  Mère  de  la  Présen- 
tation. C'est  une  fleur  qui  ne  fit  qu'éclore,  pour  dispa- 
raître ensuite.  S'étant  donné  trop  de  mouvement  pour  sa 
faible  complexiou,  afin  de  préparer  à  la  fête  de  la  Présen- 
Uition  les  élèves  Externes,  dont  elle  était  chargée,  rapporte 
une  de  ses  contemporaines,  elle  contracta  une  maladie 
qui  la  conduisit  au  tombeau.  La  mort  de  son  frère,  M^ 
•Jean-Baptiste  de  Varennes,  Chanoine  et  Grand  Péniten- 
cier de  la  Cathédrale,  arrivée  sur  ces  entrefaites,  ne  fit 
que  hâter  sa  fia,  en  aftligeant  cette  âme  sensible.  Elle 
mourut  quelques  jours  avant  la  Pentecôte,  en  1726,  lais- 
>^uit  sur  son  visage  angélique  comme  un  reflet  du  bonheur 
dont  elle  jouissait  au  ciel. 

Quant  à  M""  de  la  Perrière,  il  décéda  au  mois  d'Août 
I7i"2.  L'un  de  ses  fils,  n'étant  encore  qu'Enseigne,  périt 
dans  le  naufrage  de  V Auguste^  comme  il  est  dit  quelque 
part.  Un  autre  devint  Capitaine  en  1706,  et  fut  un  des 
plus  vaillants  guerriers  de  cette  époque. 

Il"    PIERRE    DE    ROUGHERVILLE. 

Mr  Pierre  de  Boucherville,  dont  nous  avons  remis  à 
parler,  afin  de  ne  pas  interrompre  la  filiation,  s'occupa 
beaucoup  de   la  culture   des    terres.     Dans   ce   but,   il 


118  LA  FAMILLE  DE  BOUCIIERVILLE. 

demanda  et  obtint  une  concession  près  des  Trois-Rivièrés, 
ainsi  que  nous  l'apprennent  les  pièces  de  la  Tenure  Sei- 
gneuriale, dont  voici  un  extrait:  ''Savoir  faisons  qu'en 
"  vertu  du  pouvoir  à  nous  accordé,  nous  avons  donné  et 
"  octroyé,  par  ces  présentes,  à  Pierre  Bouclierville,  fils  du 
"  Sieur  Boucher,  Gouverneur  des  Trois-Rivières,  la  coii- 
"  sistance  de  dix  arpents  de  terre  de  front  sur  vingt  de 
"  profondeur,  pour  en  jouir  en  Fief,  lui  ou  ses  ayant- 
"  cause.  En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  la  présente. 
"  (Signé)  DE  Lauzon."'  M^  Talon  lui  fit,  en  1072,  une  nou- 
velle gratification  de  trois  quart  de  lieue  de  front  sur  une 
lieue  de  profondeur,  aux  environs  du  lac  St  Pierre,  près 
du  Fief  de  son  père.  M"-  de  Boucherville  céda  cette  terre, 
en  1712,  à  Mr  Gatineau,  par  contrat  passé  devant  Le 
Pailleur,  Notaire  à  Montréal.  C'est  alors  qu'autant  dans 
l'intérêt  du  bien  public  et  des  habitants  eux-mêmes,  que 
dans  le  sien  propre,  W  de  Boucherville,  à  l'exemple  de 
plusieurs  autres  Seigneurs,  se  fit  autoriser  à  demander  à 
tous  ceux  qui  avaient  reçu  des  concessions  de  son  père, 
les  titres  qui  en  faisaient  foi  :  "  Ayant  égard  à  la  requête 
"  du  dit  Sieur  Boucher,  dit  M^  Hocquart,  avons  ordonné 
"  et  ordonnons  que  dans  trois  mois,  à  compter  de  la  troi- 
"  sième  publication,  de  la  présente  Ordonnance,  pour 
"  tout  délai,  tous  les  habitants  de  Boucherville  et  de 
"  Montarville  seront  tenus  de  rapporter  et  de  présenter 
"au  dit  Sieur  Boucher  les  contrats  de  concession  et 
"  autres  titres  de  propriété  des  terres  qu'ils  possèdent 
"  dans  les  dites  Seigneuries,  desquels  titres  et  contrats  ils 
"seront  tenus  de  fournir  une  copie,  collationnée  parle 
"  Notaire  du  lieu,  au  dit  Sieur  Boucher  ;  ordonnons  en 
"  outre  que  tous  ceux  des  dits  habitants  qui  n'ont  pas  de 
"contrats  de  leurs  terres  aient  à  s'en  procurer,  dans  le 
"même  délai,  sous  peine  d'y  être  contraints  par  la  loi. 
"  (Signé)  HûCQUAUT.''  Les  travaux  de  défrichement  n'ab- 
sorbèrent pas  tellement  M^  de  Boucherville,  qu'il  ne  prit 
part  aux  luttes  de  l'armée  dans  laquelle  il  parvint  aux 
grades  les  plus  honorables. 
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II  avait  épousé  M'"^  Charlotte  Denis,  veuve  de  M^Brahé, 
Su'ur  du  Pads,  qui  a  laissé  son  nom  à  une  des  Iles  voi- 
>ines  de  Montréal.  De  ce  mariage  sont  nés  douze  enfants  : 
lliiarlottc,  Pierre,  François-Pierre,  Marie-Jeanne,  ifarie- 
Aiuie,  Joseph,  Angélique,  René, "Joseph,  Louise,  Charles 
fi  Claire -Françoise.  Tous  ces  enfants,  à  part  les  deux 
aillés,  Charlotte  et  Pierre,  virent  le  jour  à  Boucherville, 
(k-  IG05  à  1707. 

Joseph,  Tun  d'eux,  fut  le  chef  de  l'intéressante  famille 
Boucher  de  la  Broquerie.  Ayant  épousé,  le  29  Novembre 
I7;50,  M*"«  Charlotte  Taillandier,  fille  de  Mr  Marien,  appelé 
aussi  M""  de  la  Beaume,  Chirurgien,  et  de  Dame  Madeleine 
Beaudry,  il  en  eut  plusieurs  enfants  :  Joseph,  Marie-Anne, 
qui  par  la  suite  épousa  M''  Noyelie  de  Fleurimont;  René, 
Pierre  et  Bonaventure,  qui  tous  trois  moururent  jeunes. 
.•\yant  perdu  son  épouse  peu  après,  M.  J.  de  la  Broquerie 
contracta  un  nouveau  mariage,  vers  1746,  avec  M'"^  Marie 
Cardin,  qui  lui  donna  trois  enfants  :  Marie-Joseph, 
Josphte-R.eoé  et  Marie-Josephte,  qui^  à  l'exception  d'une, 
moururent  en  bas  âge.  Joseph,  son  fils  aine,  épousa  à 
Montréal,  le  13  Novembre  1758,  M*"'  Clémence  Gamelin, 
fille  de  Mr  Pierre  Gamelin-Maugras  et  de  Dame  Marie-Clé- 
mence Dufrost  de  Lajemmerais,  celle  même  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut.  De  ce  mariage  sont  nés  onze  enfants. 
Sur  ces  onze  enfants,  sept  moururent  à  la  fleur  de 
l'âge.  L'un  des  survivants,  Amable-Clément,  embrassa 
l'état  ecclésiastique  et  fut  un  prêtre  zélé.  Il  est  mort  à 
Boucherville,  en  1826.  Anne-Charlotte,  la  troisième  des 
filles,  épousa,  en  1787,  M^  Stubenger,  et,  après  avoir  eu 
trois  enfants,  entre  autres  Charlotte,  mariée  à  M^  Joseph 
Pépin,  suivant  la  prédiction  de  M'**  d'Youville,  est  venue 
mourir  chez  les  Sœurs  Grises  de  S'-  Hyacinthe,  où  elle 
s'était  retirée  après  l'incendie  de  Boucherville  en  1843. 
Son  père  l'avait  précédée  de  plusieurs  années  dans  la 
tombe,  étant  mort  en  1803,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans. 
Joseph-Ignace,  fils  aîné  du  précédent,  contrairement  à 
l'it-rre,  son  frère  cadet,  qui  est  mort  en   1810  sans  s'être 
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marié,  épousa  aux  Trois-Rivières,  le  15  Juillet  1798,  M'"'^ 
Charlotte  Boucher  de  Xiverville  de  Moutizambert.  Les 
enfants  issus  de  ce  mariage  sont,:  Aune-Charles,  qui, 
romme  ou  le  verra,  épousa  M^  Jean-Baptiste-René  Hei-tel 
de  Rouville;  Louise-Henri,  Joseph-Antoine,  Charles-Fré- 
déric, Pierre-Charles,  Louis-Stanislas,  Marie-Hippolyte  et 
Catherine-Cécile.  M«>'c  Louise-Henri,  ayant  épousé  à  Bou- 
cherville,  le  3  Février  18-20,  le  Docteur  Charles  Taché,  ^ 
est  devenue  mère  de  cinq  enfants,  parmi  lesquels  le  pays 
est  fier  de  compter  l'illustre  F.vèque  de  S'  Boniface,  à  la 
Rivière-Rouge  ;  le  Chevalier  J.  C.  Taché,  Commissaire  du 
Canada  à  l'Exposition  Universelle  de  1850,  et  présente- 
ment Député-Ministre  des  Tra\*aux  publics,  et  Mr  Louis 
Taché,  Shérif  de  St.  Hyacinthe.  M'"  Joseph-Antoine  de  la 
Broquerie,  l'ainé  des  fils,  ne  s'est  point  marié.  Après  la 
mort  du  Docteur  Taché,  il  prit  en  soiu  sa  jeune  famille, 
et  n'a  cessé  d'en  être  le  bienfaiteur  et  l'ami.  Il  réside  à 
Boucherville.  où  sa  conduite  exemplaire  est  comme  une 
prédication  vivante  pour  toute  la  Paroisse. 

Pendant  que  Joseph,  neuvième  enfant  de  M'"  Pierre  de 
Boucherville  et  de  Dame  Charlotte  Denis,  formait  ainsi 
la  belle  famille  de  la  Broquerie,  René,  un  de  ses  autres 
enfants,  devenait,  de  son  côté,  chef  de  la  famille  si  estimée 
des  Boucher  de  la  Bruère.  Ayant  épousé,  au  mois  de 
Novembre  1739,  M^'e  Louise  René  Pécaudy  de  Conti'ecœur, 
il  en  eut  douze  enfants.  Joseph-Louis,  l'un  d'eux,  appelé 
de  Montarville,  du  nom  d'un  Fief  accordé  à  sa  famille  en 

l  M'  Charles  Taché  descendait  de  M'  Jean  Taché,  de  Garganville, 
Diocèse  de  Montauban,  fils  d'Etienne  Taché,  Commissaire  des  vivres  à 
S'  Malo.  Etant  passé  en  Canada,  M"'  J.  Taché  épousa,  en  175-2.  M"* 
Anne  Joliet  de  Mingan,  tille  de  M'  Jean  Joliet  qui  se  surnomma  Miniran, 
et  petite-fiUo  ilu  ci'lébre  Joliet,  le  découvreur  du  Mississiiii.  A  cette 
époque  il  se  trouvait  posséder  un  capital  de  trente  mille  livres:  mais 
ayant  perdu  sept  navires  au  moment  de  la  conquête,  il  fut  ruiné.  11 
est  aussi  l'ancêtre  des  Taché,  Seiirneurs  de  Kamouraska  et  de  S' 
Paschal,  de  Sir  E.  P.  Taché,  Premier  Ministre,  qui  a  laisse  tomber  de  sa 
bouche  mourante  ces  paroles  dignes  do  passer  à  la  postt^rité  ;  ••  Il  n'est 
"  pas  nécessaire  à  un  homme  d'être  Premier  Ministre  et  d'avoir  part  à 
"  la  gloire  humaine  ;  mais  ce  qui  lui  est  nécessaire,  c'est  d'être  bon 
"  chrétien  et  honnête  homme."' 
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1710,  épousa  aussi  une  Demoiselle  de  Contrecœur,  et  en 
iHit  plusieurs  filles,  mais  un  seul  fils  qui  mourut  jeune. 
—Charlotte  fit  alliance  avec  M""  Pierre  LeGras  de  Pierre- 
ville. —  Pierre-Charles  se  choisit  une  épouse  dans  la 
famille  de  la  Broquerie,  s'étaut  marié  avec  M"^"e  Marie- 
Josephte,  fille  de  M^  Jean-Baptiste  de  la  Broquerie  et  de 
Dame  Marie  Cardin,  dont  il  eut  plusieurs  enfants,  entre 
autres  Marie-Josephte  qui  épousa  M''  Ignace  Malhiot. 
lequel  prit  en  secondes  noces  M^iie  Angélique  Pothier. — 
François  se  maria  deux  fois,  d'abord  avec  Meiie  Thérèse 
de  Niverville,  et,  après  la  mort  de  celle-ci,  avec  M<^"e  de 
Richarville,  celle  vraisemblablement  qui  fut  marraine  de 
Tuii  des  enfants  du  Chevalier  Benoist. — Louise-Françoise 
devint  l'épouse  de  M""  François  LeMercier,  et  Angélique, 
de  Mr  Nicolas  de  Mantet. — Pierre-René,  l'ainé  de  la  famille, 
ayant  épousé,  le  7  Novembre  17G5,  M^H'^  Charlotte  Boucher 
de  la  Perrière,  veuve  de  M'  François  Vassal  de  Montviel. 
tué  au  siège  de  Québec,  devint  père  d'une  nombreuse  pos- 
térité. René,  l'un  de  ses  enfants,  contracta  mariage,  en 
t7y5,  avec  M«iie  Catherine  Perrault,  dont  il  eut  plusieurs 
enfants  :  Reine-Catherine,  épouse  de  Mi"  Louis  Lacoste, 
et  décédée  en  1832  ;  René-François  et  Suzanne.  Après  la 
mort  de  son  épouse,  il  s'est  remarié,  en  I8Û6,  avec  M^i'e 
Julie  Wilbrennerqui  lui  a  donné  quatre  enfants:  Pierre- 
René,  qui  a  épousé,  en  1836,  M^He  Marie-Hippolyte  de  la 
Broquerie  qu'on  vient  de  nommer  plus  haut,  et  qui  n'a  eu 
qu'un  fils  :  M^"  Pierre  Boucher  de  la  Bruère,  marié,  en 
18GI,à  Mei'e  Victorine  Leclerc  ; — Julie-Aurélie,  depuis 
épouse  de  M'"  Philippe  Pacaud; — Marie-Adéline  qui  a 
épousé  M'  Pierre  Chevalier  ; — et  Charlotte-Célina,  mariée 
à  M'- Charles  Pacaud.  Telle  fut  la  valeur  de  M'R.  de  la 
Bruère,  chef  de  cette  famille,  pendant  la  guerre  de  1812, 
à  la  tète  du  deuxième  Bataillon  de  la  milice  canadienne, 
dont  il  était  Major,  qu'il  mérita  d'être  décoré  de  la  médaille 
de  Chateauguay  par  la  Reine  Victoria,  et  qu'il  put  trans- 
mettre à  sa  famille,  comme  un  souvenir  précieux,  les  deux 
drapeaux  donnés  à  s,on  Bataillon  par  la  princesse  Char- 

16 
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lotte,  depuis  Reine  des  Belges.  II  soutint  dignement  la 
gloire  de  son  pore  dont  parleainsi  la  relation  du  siège  de 
Québec  en  1750  :  '■  La  Bruère,  Enseigne  dans  la  Compa- 
"  gnie  de  Jacard,  a  fait  les  fonctions  de  Major  de  Tarlil- 
"•  lerie.  11  a  eu  son  chapeau  coupé  sur  la  tète  par  un 
''  boulet  de  trente-trois.  A  Taction  du  13,  il  a  reçu  une 
"  blessure  à  la  jambe,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  ren- 
"■  trer  en  ville  la  pièce  de  canon  dont  il  était  chargé,  et 
"  quoique  l'armée  fût  en  fuite.  Déjà  il  s'était  signalé 
"  au  siège  des  forts  Bull  et  George.  Les  Anglais  l'ont 
"  gardé  comme  prisonnier  à  rHôpital-Génèral." 

Quant  aux  filles  de  Mf  de  Boucherville,  quatre  embras- 
sèrent la  vie  religieuse,  deux  à  l'Hùtel-Dieu  de  Montréal, 
et  les  deux  autres  à  la  Congrégation  de  Notre-Dame.  Les 
deux  premières  furent  Charlotte  et  Pierre,  les  aînées  de 
la  famille.  Charlotte,  entrée  en  1701,  à  l'âge  de  quinze 
ans,  passa  trente  ans  en  Religion;  l'autre,  qui  avait  suivi 
sa  sœur  deux  ans  après,  poussa  sa  longue  carrière  jusqu'à 
l'âge  de  soixante  et  douze  ans,  et  mourut  en  1757,  après 
avoir  consacré  cinquante-quatre  ans  de  sa  vie  au  soulage 
ment  des  malades.  Les  deux  autres  furent  Angélique  et 
Louise.  Angélique  ne  fit  qu'apparaître  :  après  sept  années 
passées  dans  l'Institut  de  la  vénérable  Sœur  Bourgeois: 
elle  décéda  le  12  Janvier  1721,  n'étant  âgée  que  de  vingt- 
quatre  ans.  C'était  un  fruit  précoce  que  le  Ciel  se  hâtait 
de  cueillir.  Louise,  la  seconde,  au  contraire,  parvint  à 
l'âge  avancé  de  quatre  vingt-cinq  ans,  dont  soixante  et  sept 
furent  employés  à  l'instruction  de  la  jeunesse,  et  mourut 
en  1788.  Toutes  les  deux  avaient  pris  le  nom  de  S^^ 
Monique.  Elles  eurent  la  consolation  de  laisser,  pour  leur 
survivre  et  continuer  leurs  exemples,  une  de  leurs  nièces, 
Marie-Françoise  de  la  Bruère,  qui,  sous  le  nom  de  Sœur 
S'  François-Xavier,  vécut  près  d'un  siècle.  Elle  n'est 
morte  qu'eu  1826,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre-ans,  après 
en  avoir  passé  soixante-et-neuf  dans  le  pieux  asile  qui 
avait  déjà  ouvert  ses  portes  à  tant  de  jeunes  filles  des 
premières  familles  du  pays. 
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Jaloux  de  contribuer  à  la  bonne  œuvre  et  désireux  de 
voir  fleurir  dans  sa  Seigneurie  la  maison  que  la  Congré- 
^r.itiou  y  avait  ouverte  dès  1700,  si  ce  n'est  avant,  Mr  de 
Mdurherville  passa,  en  1705,  un  contrat  par  lequel, 
moyennant  une  modique  redevance  annuelle,  les  dignes 
filles  de  la  Sœur  Bourgeois  purent  jouir  dim  emplace- 
ment de  quatre  vingt-un  pieds  sur  cent  soixante-dix-huit, 
tout  près  de  l'Eglise  et  sur  lequel  était  construite  une 
petite  Chapelle  dédiée  à  la  S^e  Vierge.  Grâce  aux  répa- 
rations et  améliorations  qu'a  fait  faire  depuis  l'incendie, 
à  cet  Etablissement,  le  Révérend  M''  Pépin,  Curé  actuel 
de  Boucherville,  ce  Couvent  est  des  plus  prospères.  Que 
ce  digne  ami  de  la  famille  de  Boucherville  veuille  bien 
accepter  ici  l'expression  de  notre  vive  reconnaissance, 
pour  tous  les  documents  qu'il  nous  a  fournis  avec  tant 
de  complaisance. 

IIIo    PIERRE  DE  BOUCHERVILLE. 

Mr  Pierre  de  Boucherville,  troisième  Seigneur  du  nom. 
ne  vint  résider  à  Boucherville  qu'en  1740,  après  la  mort 
de  son  père.  Il  était  l'ainé  des  fils  de  Mr  P.  de  Boucher- 
ville et  de  Dame  C.  Denis,  et  avait  épousé  M'"*  Louise- 
Marguerite  Raimbault  de  S^  Blain,  dont  le  frère  périt  dans 
le  naufrage  de  V Auguste.  De  ce  mariage  sont  nés  plusieurs 
enfants,  entr'autres  :  Pierre,  Réné-Amable,  Louis,  René- 
Charlotte,  Louise,  Anne  et  une  autre  fille. 

Pierre,  l'ainé,  fut  tué  au  siège  de  Québec;  et  ne  s'étant 
pas' marié,  ne  laissa  point  de  postérité.  Suivant  des  docu- 
ments particuliers,  c'était  un  jeune  homme  qui  donnait 
de  grandes  espérances  :  sa  mort  fut  une  véritable  perte 
pour  le  pays. 

Un  autre,  appelé  Louis,  entraîné  par  l'exemple  de  plu- 
sieurs autres,  passa  en  France  et  mourut,  il  paraît,  à  l'Ile 
do  France.  Déjà,  d'autres  membres  de  sa  famille  l'avaient 
précédé  dans  cette  voie.  C'est  ainsi  qu'en  1705,  on  re- 
trouve à  la  Martinique  un  M""  Boucher,  Lieutenant,  après 
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avoir  été  Garde-Marino  à  Rochefort,  en  1703.  Un  autre 
du  même  nom,  d'abord  Ingénieur  à  l'Ile  Royale,  est 
porté,  en  ITil,  sur  la  liste  des  Lieutenants.  Son  fils,  après 
avoir  été  Sous-Inspecteur  et  Lieutenant,  avait  été  promu 
au  grade  de  Capitaine  réformé  en  1738. 

Les  filles  firent,  la  plupart,  des  mariages  très-avanta- 
geux. L'une  d'elles  épousa  M''  Charles  Frémont,  fils,  sans 
doute,  de  M^  Antoine  Salvaye,  Sieur  de  Frémont,  que 
nous  avons  vu  assister  au  mariage  du  Chevalier  Benoist. 
L'autre,  M^Ha  Charlotte,  contracta  mariage  avec  M^ 
François  Perrault,  dont  il  n'est  pas  hors  de  propos  de 
rappeler  la  famille.  M""  François  Perrault  descendait  de 
M^  François  Perrault,  du  Diocèse  d'Auxerre,  et  de  Dame 
Marguerite  Caché.  Son  fils,  aussi  appelé  François,  étant 
passéen  Canada,  épousa  à  Québec,  en  1715,  M*?''"  Caveyqui 
comptait  dans  sa  famille  plusieurs  hauts  fonctionnaires, 
et  eut  sept  enfants,  dont  l'un  fut  Chanoine,  Grand-Vicaire 
et  Administrateur  du  Diocèse  de  Québec  en  l7G4,et  l'autre, 
après  avoir  commandé  la  marine  marchande,  mourut 
à  la  Nouvelle-Orléans.  L'ainé,  Mr  Fiançois  Perrault,  fut 
l'époux  de  M"i'«  Charlotte  de  Boucherville.  De  ce  mariage 
sont  nés  cinq  garçons  et  quatre  filles.  M'  Jacques 
Nicolas  Perrault,  l'aîné,  Soigneur  de  la  Pvivière-Ouelle, 
fut  appelé  au  Conseil  Législatif.  M'-"e  Rose-Scholastique 
épousa  le  Lieutenant-Colonel  V^assal  de  Montviel,  de[)uis 
Adjudant-Général,  Aide-de-Camp  de  Sir  Prévost,  fils  de 
feu  Vassal  de  Montviel,  issu  d'une  ancienne  famille  noble 
du  Périgord.  M^^^i'^- Catherine  fit  alliance  avec  M^  René  de 
la  Bruère,  dont  il  est  parlé  ailleurs.  M^  Jean-Olivier 
Perrault,  le  cadet,  Juge  et  Conseiller  Législatif,  épousa 
M'élit  Louise-Marie  Taschereau.  C'est  le  x^ère  de  M""  Per- 
rault de  Linière,  gendre  de  M-^*  de  Montenach.  Des  sept 
enfants  qu'il  eut  de  M'-'"e  Taschereau,  il  est  le  seul  survi- 
vant. Ses  deux  autres  fils,  et  ses  quatre  filles,  Mesdames 
E.  B.  Liudsay,  C.  Duchesnay,  Kimber  et  E.  Duchesnay, 
ont  été  enlevés  successivement. 

Une  troisième  fille  de  M^  de  Boucherville  entra  dans 
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la  célèbre  famille  de  la  Corne,  qui  a  donné  au  pays  tant 
ti'otriciers  distingués.  Le  chef  de  cette  famille  en  Canada 
fut  M""  Jean-Louis  de  la  Corne,  du  Diocèse  de  Clermont, 
en  Auvergne,  fils  de  Mr  Louis  de  la  Corne,  Sieur  de 
Clîapts,  et  de  Dame  Antoinette  Dallemaigne  de  la  Font. 
Il  épousa  au  mois  de  Juin  IG93,  n'étant  encore  que  Lieu- 
tenant, Meiie  Marie  Pécaudy,  fille  de  M'  Antoine  Pécaudy 
do  Contrecœur,  Capitaine  fameux,  et  de  Dame  Barbe 
Denis.  Lorsqu'il  passa  dans  la  Nouvelle-France,  il  avait 
perdu  un  œil  au  siège  de  Gérovane.  De  talents  remar- 
quables, Mr  de  la  Corne  ne  tarda  pas  à  se  faire  jour  par  son 
propre  mérite.  xVprès  avoir  été  promu  au  grade  de  Ca- 
pitaine et  décoré  de  la  Croix  de  S^  Louis,  il  fut  nommé 
successivement  Major  aux  Trois-Rivières,  et  Major  des 
troupes  à  Québec.  En  17-24,  il  reçut  une  ijension  de  quatre 
cents  livres,  et;  deux  ans  après,  fut  fait  Lieutenant  du 
Roi  à  Montréal,  où  il  mourut  en  1731.  De  son  mariage 
avec  M''e  de  Contrecœur  sont  nés  plusieurs  enfants  qui  ont 
été  la  tige  des  familles  de  la  Corne,  de  la  Corne  de  la 
Colombière,  de  la  Corne  du  Breuil  et  de  la  Corne  S^  Luc. 
Quatre  d'entr'eux  furent  décorés  de  la  Croix  de  S^  Louis, 
et  cinq  furent  promus  au  grade  de  Capitaine.  Les  plus 
rénommés  sont  M''  de  la  Corne,  dit  le  Chevalier,  et  M""  de 
la  Corne  S^  Luc. — Le  premier  commanda  en  Acadie  et  fut 
chargé  par  M'  de  la  Galissonnière  de  protéger  ses  habi- 
tants contre  leurs  agresseurs.  Dans  ce  but  il  se  fortifia  à 
Chédia  d'abord,  sur  le  golfe  S^  Laurent,  ensuite  à  Chibodi. 
près  de  la  Baie-Verte.  Après  avoir  tenu  tète  au  Major 
Lawrence,  pour  se  mettre  à  couvert  contre  lui,  il  bâtit  le 
fort  Beauséjour,  ce  qui  détermina  les  célèbres  conférences 
sur  les  limites  des  deux  pays.  De  retour  en  Canada,  il 
fut  chargé,  en  1750,  de  défendre  avec  douze  cents  hommes 
le  lac  Ontario,  pendant  que  Me  de  la  Bourlamaque  défen- 
dait le  lac  St  Sacrement,  et  que  MM.  Pouchot  et  Corbière 
ganlaient,  l'un  Niagara,  Vautre  Frontenac.  Aprèsla levée 
du  second  siège  de  Québec,  en  17G0,  lorsque  les  armées 
ennemies  firent  leur  jonction  pour  s'emparer  de  Montréal, 
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le  Chevalier  de  la  Corne  eut  mission  de  s'opposer  à  leur 
descente,  conjointement  avec  MM.  Dnmas,  Bougainville 
et  Pouchot.  Ces  derniers  devaient,  celui-ci  protéger  la 
route  de  Québec  à  Montréal,  ceux-là  tenir  ferme  à  l'Ile- 
aux-Noixet  au  fort  Lévis.  M'"  de  la  Corne  était  chargé  de 
garder  le  passage  des  Rapides  ;  mais  n'ayant  que  huit 
cents  hommes  pour  repousser  six  mille  adversaires,  il  fut 
contraint  de  se  retirer  devant  des  forces  si  supérieures. — 
Le  second,  après  s'être  etforcé,  de  concert  avec  M'  Marin, 
de  protéger  les  vaincus  du  fort  William-Henri  contre  la 
rapacité  des  Sauvages,  et  s'être  signalé  à  la  bataille  de  Ca- 
rillon, s'immortalisa  à  la  victoire  de  S'"  Foi.  A  la  tête  des 
Sauvages  sur  lesquels  il  avait  toute  influence,  il  soutint  la 
Brigade  la  Reine  et  contribua  à  lui  faire  reprendre  la 
redoute  de  droite,  tombée  entre  les  mains  de  l'ennemi. 
Resté  dans  le  pays  après  la  conquête,  M"' de  St^  Luc  mon- 
tra sur  le  champ  de  bataille  et  au  Conseil  qu'il  était  tou- 
jours un  rude  jouteur  et  un  citoyen  intègre. 

M'  de  Boucherville  ne  pouvait  donc  donner  sa  fille  à 
une  famille  plus  honorable.  Pour  lui,  après  avoir  atteint 
sa  quatre-vingt-dix-huitième  année,  il  mourut  en  I  7G7, 
dans  sa  Seigneurie  de  Boucherville. 

IV»    RENÉ  DE  BOUCHERVILLE. 

Ml"  Pierre  de  Boucherville  fut  le  quatrième  Seigneur 
de  ce  nom.  Il  arrivait  à  une  époque  où  le  pays,  après 
avoir  été  pendant  tant  d'années  le  théâtre  de  luttes  achar- 
nées, allait  de  nouveau  voir  le  sang  couler.  L'Angleterre 
s'était  servie  des  Colonies  anglaises  pour  s'emparer  du 
Canada  et  étendre  son  empire  sur  toute  l'Amérique,  à 
l'exclusion  de  la  France.  A  son  tour,  elle  allait  êt.-e  atta 
quée.  battue  etignominieusonrent  répudiée  par  ces  mêmes 
Colonies.  Pour  lever  l'étendard  de  la  révolte,  il  ne  fallait 
qu'un  prétexte  :  ce  prétexte  fut  bientôt  trouvé.  Non 
contentes  de  secouer  ainsi  le  joug  de  la  Métropole,  ces 
Colonies  cherchèrent  à  entraîner  le  Canada  à  leur  suite 
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t't  à  le  rendre  complice  de  leur  résistance.  Les  moyens 
(le  persuasion  ne  suffisant  pas,  on  eut  recours  aux  armes. 
Pour  un  pays  qui  regrettait  toujours  la  France,  et  que 
quinze  ans  de  dure  servitude  ne  devaient  guère  rendre 
sympathique  à  TAngletcrre,  la  tentation  était  délicate. 
Ci'pendant  il  ne  tergiversa  pas  un  instant  dans  l'accom- 
plissement de  son  devoir.  Tant  que  le  drapeau  de  la 
France  avait  flotté  sur  la  citadelle  de  Québec,  il  lui  était 
resté  dévoué.  L'Angleterre  ayant  remplacé  la  France,  il 
ne  connaissait  plus  et  ne  voulait  plus  reconnaître  d'autres 
liens  que  ceux  qui  l'attachaient  à  ses  vainqueurs,  espérant 
tût  ou  tard  en  obtenir  justice.  Loin  donc  de  conniver  avec 
les  insurgés,  il  n'hésita  pas  à  prendre  les  armes  et  à  verser 
son  sang  pour  défendre  une  cause  qu'il  croyait  être  la 
cause  du  bon  droit.  Alors  on  vit  ce  qu'on  devait  attendre 
d'un  peuple  catholique,  fidèle  à  ses  serments.  Les 
batailles  de  Crown-Point,  de  S^Jean,  de  Bunker's  Hill,  etc., 
sont  là  pour  le  dire.  Partout  l'ennemi  fut  repoussé.  M' 
de  Boucherville  quitta  ses  foyers  pour  marcher  à  la  fron- 
tière et  eut  ainsi  l'honneur  de  contribuer  à  une  victoire 
qui  devait  sceller  enfin  l'union  des  Canadiens  et  des  An- 
glais, en  prouvante  ces  derniers  que  les  héros  d'Oswégo, 
de  Carillon  et  de  S"  Foi  vivaient  encore  dans  leurs 
descendants. 

C'est  à  la  suite  de  ces  événements,  qu'une  constitution 
plus  libérale  ayant  été  donnée  et  un  accès  plus  libre 
aux  charges  ayant  été  ouvert  aux  Canadiens,  M'  de  Bou- 
cherville entra  au  Conseil  Législatif.  Pendant  l'invasion 
des  troupes  américaines,  il  s'était  montré  sujet  loyal  ;  en 
Chambre,  il  fut  toujours  l'ami  des  bons  principes,  et  le 
défenseur  de  ses  concitoyens.  Comme  son  père,  il  avait 
éiiousé  une  Demoiselle  de  la  famille  Raimbault  de  S^ 
Blain,  M^^'e  Madeleine.  Il  en  eut  dix  enfants,  dont  six 
moururent  très-jeunes.  Les  survivants  furent  :  Charlotte, 
Pierre-Amable,  Charles  Marie  et  René-Thomas.  Ce  der- 
nier prit  le  nom  de  Verchères.  Marié,  en  1819,  avec 
M'^^  Clotilde-Joséphine  Proulx,  il  en  a  eu  quatre  enfants  : 
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Madeleine -Thaïs,  Guillaume- Pierre -Philias,  Médecin, 
Charlotte-Adélaïde,  mariée  d'abord  à  MrQuesnel,  Avocat, 
et  ensuite  au  Docteur  Rottitaille,  de  Québec,  et  Jovite- 
Louis. — Charles-Marie  entra  dans  l'état  ecclésiastique  et 
devint  Curé  de  Charlesbourg,  où  il  mourut  en  1823. — 
Charlotte,  l'unique  fille  sui'vivante,  épousa  Mi"  Louis 
Chaussegros  de  Léry  et  fut  mère  de  la  jeune  Charlotte^ 
élève  des  Ursulines,  enlevée  à  la  fleur  de  l'âge. 

Vo   PIERRE-.A.MABLE    DE  BOUCHERVILLE. 

M^  Pierre-Amable  de  Boucherville  naquit  le  4  Octobre 
1740.  Son  père  venait  de  mourir,  lorsque,  sur  le  conseil 
de  sa  mère  qui  survécut  treize  ans  à  son  mari,  il  songea  à 
se  chercher  une  épouse.  Son  choix  tomba  sur  M'"*  Mar- 
guerite Sabrevois  de  Bleury.  La  famille  de  cette  Demoi- 
selle est  trop  célèbre  dans  le  pays  et  se  présente  trop 
souvent  dans  ces  pages,  pour  que  nous  la  passions  ici 
sous  silence. 

,  Suivant  le  travail  d'un  érudit  qui  aimait  à  cacher  son 
nom,  le  chef  de  cette  famille,  en  Canada,  fut  M^  Jacques 
Charles  de  Sabrevois,  fils  de  M'"  Henri  de  Sabrevois,  Sei- 
gneur de  Sermonville,  et  de  Dame  Gabriel  Martin,  du 
Diocèse  de  Chartres.  Ayant  quitté  son  pays  natal  un 
peu  après  le  milieu  du  XV"P  siècle,  pour  venir  dans  la 
Nouvelle-France,  il  servit  dans  les  troupes  et  fut  un  des 
Lieutenants  de  la  Compagnie  de  M'  de  Muy.  Il  épousa 
à  Boucherville,  le  16  Novembre  1G95,  M'-He  Jeanne  de 
Boucherville,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir,  et  en  eut  plu. 
sieurs  enfants,  Christophe  de  Sabrevois,  l'un  d'eux,  appelé 
plus  tard  de  Sermonville,  Lieutenant  en  1741,  Aide-Major 
àMontréal  en  1745, Chevalier  de  S^  Louis  en  1757,  épousa 
Meiie  Agathe  Hertel.  Quant  à  Mr  Charles  de  Sabrevois,  il 
mourut  à  Villemarie,  en  1727,  à  l'âge  de  soixante  ans,  après 
avoir  rempli  pendant  plusieurs  années  les  fonctions  de 
Major  et  avoir  été  décoré  de  la  Croix  de  S'  Louis.  Nous 
avons  encore  la  copie  des  lettres  X)atentes  qui  lui  furent 
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adressées.  Nous  la  devons  à  l'obligeance  de  iP*  Tancrède 
Houthillier  qui  a  bien  voulu  nous  la  communiquer.  La 
voici  :  '•  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  France  et  de 
*'  Navarre,  Chef  Souverain  et  Grand  Maître  de  l'Ordre 
''  militaire  de  S'  Louis,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes 
"  verront,  salut.  Les  services  que  le  Sieur  de  Sabrevois, 
"  Capitaine  d'une  des  Compagnies  que  nous  entretenons 
''  en  Canada,  nous  a  rendus  depuis  plus  de  vingt  ans, 
"  tant  en  la  dite  qualité,  qu'en  celle  d'officier  dans  les 
''  dites  troupes,  nous  conviant  à  lui  donner  des  preuves 
"  de  notre  satisfaction,  nous  avons  cru  ne  le  pouvoir  faire 
"  d'une  manière  plus  honorable  qu'en  l'admettant  au 
"  nombre  des  Chevaliers  de  l'Ordre  militaire  de  S'-  Louis, 
"  que  nous  avons  créé  par  nos  lois  du  mois  d'Avril  1603, 
"  étant  bien  informé  des  dits  services  et  qu'il  fait  profes- 
"  sion  de  la  Religion  Catholique,  Apostolique  et  Romaine. 
"  A  ces  causes  et  autres  nous  mouvant,  de  l'avis  de  notre 
"  très-cher  et  très-aimé  oncle,  le  Duc  d'Orléans,  Régent, 
"  nous  avons  le  dit  Sieur  de  Sabrevois  fait,  constitué, 
"  ordonné  et  établi,  faisons,  constituons,  ordonnons  et 
''  établissons  par  ces  présentes,  signées  de  notre  main, 
"  Chevalier  du  dit  Ordre  militaire  de  Sf  Louis,  pour  par 
'•  lui  jouir  du  dit  titre  de  Chevalier,  des  honneurs  et  pré- 
"  rogatives  qui  y  sont  attachés.  Donné  à  Paris,  le  20 
"Juillet  1718.  (Signé)  Louis."  Son  fils  Clément,  surnommé 
de  Bleury,  épousa  à  Villemarie,  le  2G  Août  1728,  M^iie 
Charlotte  Guichard,  fille  d'un  Chirurgien  de  cette  ville, 
et  laissa  à  sa  mort  plusieurs  enfants,  entre  autres  Mar- 
guerite, qui,  après  avoir  épousé  M^  Louis  Dandonneau, 
Sieur  du  Sablé,  fils  du  Lieutenant  de  ce  norn  et  de 
Dame  Marie-Joseph  Drouet  de  Richarville,  se  remaria 
en  secondes  noces  à  M^"  François-Thomas  de  Lorimier, 
Siour  de  Verneuil,  fils  du  Capitaine  de  Lorimier  et  de 
Dame  Louise  LePallieur.  Un  an  après  son  mariage,  il  fut 
fait  Lieutenant.  Après  avoir  été  promu  au  grade  de  Capi- 
tonne en  1742  et  décoré  de  la  Croix  de  S'  Louis  en  1750, 
il  devint  Major  des  Trois-Rivières,  neuf  ans  après.    Jean, 
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fils  de  Clément,  épousa  à  Villemarie,  le  7  Janvier  1754, 
Meiie  Marie-René  Gamelin-Maugras,  fille  de  M'  Pierre 
Gamelin-Maugras,  négociant,  et  de  Dame  Marie-Clémence 
Dufrosl  de  la  Jemmerais,  dont  il  a  été  parlé.  Après  la 
mort  de  son  épouse,  en  1770,  il  contracta  un  nouveau 
mariage  avec  Meiie  Marie-Anne  Claveau,  et  mourut  le  4 
Mai  1784.  Clément-Christophe  Anne,  fils  du  précédent, 
ayant  épousé  aux  Etats  Me"?  Emilie  Bower,  a  été  le  père 
de  M'élis  Marguerite,  épouse  de  Mr  de  Boucherville.  Une 
des  sœurs  de  cette  dernière  avait  épousé  Mr  Benjamin 
Trottier  des  Rivières  Beaubien,  Avocat  cà  Montréal 
Clément-Charles,  son  frère  cadet.  Avocat  distingué,  appelé 
au  Conseil  Législatif  par  Lord  Gosford,  après  avoir  été 
Capitaine  de  Cavalerie  volontaire,  est  mort  il  y  a  peu 
d'années  à  Montréal.  Il  avait  épousé  M-^He  Rocher,  mais 
n'a  pas  laissé  de  postérité,  en  sorte  que  la  Seigneurie  de 
Bleury,  obtenue  en  1733,  est  sortie  de  la  famille. 

De  son  mariage  avec  M^^'ie  M.  de  Bleury,  M^  P.  A.  de 
Boucherville  a  eu  trois  enfants:  Pierre-George,  Cathe- 
rine-Emilie, Françoise  et  Charles-Eugène-Napoléon. — 
L'aîné,  né  à  Québec  en  1815,  réside  présentement  à 
Montréal,  où  il  est  marié  à  M^He  Gregory,  et  a  deux 
enfants  :  un  fils  et  une  fille.— M^'He  Catherine,  l'aînée  des 
filles,  après  avoir  épousé  Mr  Charles  de  Grosbois,  Médecin, 
à  Chambly,  est  décédée  en  1856,  laissant  sept  enfants.— Mi" 
Charles,  le  cadet,  né  cà  Montréal,  le  4  Mai  1822,  demeure 
à  Boncherville  et  est  membre  du  Parlement  Provincial 
pour  le  Comté  de  Chambly.  Il  avait  épousé,  en  1861, 
Meiie  Suzanne -Elizabeth  Morrogh  ;  cette  Dame  est  décé- 
dée, ain*i  que  son  enfant,  peu  de  temps  après.  Il  s'est 
remarié  récemment  à  M-i'^^  Lussier  de  Varennes. 

Quant  à  M"-  P.  A.  de  Boucherville,  il  est  mort  en  1857, 
à  l'âge  de  soixante-et-dix-sept  ans,  après  avoir  siégé  au 
Conseil  Législatif  et  rempli  les  fonctions  d'Aide-de-Camp 
sous  Sir  George  Prévost,  sept  ans  après  son  épouse,  qui 
a  fini  ses  jours  le  12  Mai  1850,  étant  dans  la  soixante- 
quatrième  année  de  son  âge. 
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LA  FAMILLE  DE  BEAUJEU. 


Pendant,  que  le  Chevalier  Bcnoist  remplissait  les  fonc- 
tions de  Commandant  à  la  Présentation,  aujonrd'hui 
Ogdensbnrg,  un  autre  Commandant  s'inmiortalisait  sur 
les  bords  de  la  Belle-Rivière,  dans  ces  mêmes  vallées  où 
s'est  élevée  depuis  une  ville  florissante  :  c'est  le  Comman- 
dant du  fort  Duquesne,  le  Capitaine  de  Beaujeu.  La 
famille  de  ce  héi-os  est  trop  illustre,  pour  que  nous  n'en 
fassions  pas  mention.  C'est,  d'ailleurs,  un  tribut  de  recon- 
naissance que  nous  aimons  à  rendre  à  l'Honorable  Comte 
de  Beaujeu,  qui,  avant  de  mourir,  avait  bien  voulu  nous 
communiquer  plus  d'une  note  précieuse. 

Suivant  la  plupart  des  ouvrages  qui  se  sont  occupés  des 
familles  marquantes,  la  maison  de  Beaujeu  tenait  en  France 
un  des  premiers  rangs.  Voici  ce  qu'en  dit  une  publication 
assez  récente  :  "  Les  origines  de  cette  famille  remontent  au 
"  onzième  siècle.  Guichard,  Sire  de  Beaujeu,  fut  envoyé 
•'  en  ambassade  à  Rome  près  du  Pape  Innocent  III,  par 
''  Philippe-Auguste,  en  1-210.  Humberl  V,  Sirede  Beaujeu. 
*'  Connétable  de  France,  servit  le  Roi  Philippe-Auguste 
"  et  Louis  VII,  son  fils,  dans  la  guerre  contre  les  Albigeois  ; 
"  il  accompagna  Beaudoin  II,  Empereur  de  Constanti- 
"  nople,  et  assista  à  son  couronnement  en  P239.  Humbert 
"  de  Beaujeu  d'Aigueperse  accompagna  S'  Louis  en 
'•  Egypte,  et  se  signala  à  la  bataille  de  la  Massoure,  en 
"■  1250.  Guichard  de  Beaujeu  fut  Ambassadeur  en  Angle- 
"  terre  et  y  mourut  en  12G5.  Eric  de  Beaujeu,  Seigneur 
"  d'IIermane,  fut  tué  au  siège  de  Tunis  en  1270.  Guillau- 
*'  me  de  Beaujeu,  Seigneur  de  Sevens,  fut  Grand-^Iaître 
"de  l'Ordre  des  Templiers,  en  1288.    Il  périt  au  siège 
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"  d'Antioche  en  1"290.  Edouard,  Sire  de  Beaujeu  et  de 
"  Doaibes,  Maréchal  de  France,  fut  tué  au  combat  d'Ar- 
*'  dres,  en  1351.  Guichardde  Beaujeu,  Chevalier,  Seigneur 
''  de  Ferreux  et  de  Séraur  en  Briennois,  snccomba  à  la 
"bataille  de  Poitiers,  en  1356.  Humbert  de  Beaujeu, 
"  Seigneur  de  la  Juliane,  blessé  mortellement  au  siège 
"  du  Château  de  Varcy,  cini]uaiîte-deax  ans  auparavant, 
"  avait  été  rapporté  à  Villefranche  et  inhumé  aux  Gor- 
"  déliers,  dans  le  tombeau  de  sa  mère,  Eléonore  de 
"  Savoie.  En  1500,  fut  tué  au  siège  de  Monbart  le  Sei- 
*'  gneur  de  Beaujeu,  qui  s"était  depuis  longtemps  dis- 
*'  tingué  dans  la  guerre  par  son  habileté  et  son  expérience. 
"  Au  siège  de  Fontarabie,  en  1638,  périt  le  Sieur  de  Beau- 
"  jeu,  Lieutenant  des  Chevaux  Légers  du  Duc  d'Enghien. 
"  Jean  Quiqueran  de  Beaujeu,  Chevalier  de  Malte,  Ca- 
*'  pitaine  au  régiment  de  St.  Mesme,  fut  tué  au  siège  de 
"  Lérida,  en  1647.  François-Joseph-Quiqueran  de  Beau- 
"  jeu  trouva  la  mort  en  Flandre,  étant  alors  Capitaine  des 
"  Dragons,  sous  le  Maréchal  d'Humiers.  Pierre  de  Beau- 
"  jeu,  Seigneur  de  la  Mothe,  Lieutenant  au  régiment  de 
"  Berry,  fut  blessé  en  1693,  à  la  défense  de  la  redoute  de 
"  la  Mirandole,  où,  avec  vingt  hommes,  il  soutint  pendant 
"  douze  heures  les  attaques  de  six  mille  adversaires. 
"  Eugène  de  Beaujeu,  Commandeur  de  l'Ordre  royal  et 
"  militaire  de  S'^  Louis,  Maréchal  de  Camp  et  Gouverneur 
"  des  Invalides,  eut  une  partie  du  pied  emportée  au  siège 
♦'  de  Fribourg,  et  mourut  en  1730.  Edmond-Louis  de 
'"  Beaujeu,  Général  de  Brigade,  né  le  21  Mai  1740,  blessé 
"  plusieurs  fois  et  retraité  après  quarante-sept  ans  de  ser- 
"  vices,  fut  inscrit,  en  IS17,  parmi  les  officiers  qui  avaient 
"  bien  mérité  de  la  patrie."  C'est  à  cette  longue  suite  de 
nobles  aieux  qne  se  rattache  la  famille  de  Beaujeu  du 
Canada, 

lo    LOUIS    LIÉNARD    DE    BEAUJEU. 

M'  Louis-Liénard  de  Beaujeu,  dont  la  mère  avait  rempli 
des  fonctions  enviées  auprès  des  Enfants  de  France,  fut  le 
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chef  lie  cette  famille  distinguée.  Dès  1700,  on  le  voit 
G-'iirer  à  Québec  parmi  les  membres  de  l'Adoration  Per- 
pi-tuelle,  établie  par  M^""  de  S^  Vallier,  à  côté  des  per- 
sonnages les  plus  recommandables  de  l'époque,  preuve 
qu"il  ne  fut  pas  moins  remarquable  par  sa  haute  piété  que 
jvir  ses  autres  qualités  personnelles.  M'  de  Beaujeu  était 
venu  de  France  vers  la  fin  du  XVIe  siècle  ou  au  com- 
mencement du  suivant.  II  y  avait  déjà  quelques  années 
qu'il  était  fixé  dans  le  pays,  lorsqu'il  épousa  M^-'i''-  Louise- 
Tliérèse-Gatherine  Migeon  de  Bransac,  fille  de  Mr  Jean- 
Baptiste  Migeon  de  Bransac,  Lieutenant  Général  à  Ville- 
marie,  et  de  Dame  Catherine  Gaucher  deBelleville,  d'an- 
cienne noblesse,  originaire  de  Senlis  et  veuve  de  M^" 
Charles  Juchereau  de  S^  Denis.  Nous  avons  pu  retrouver 
l'acte  de  son  mariage.  Le  voici  :  "  Le  sixième  jour  de  Sep- 
"  tembre  de  l'an  170G,  après  la  publication  d'un  ban,  et 
"  la  dispense  des  deux  autres,  accordée  par  moi  soussigné, 
"  Vicaire-Général  de  M^'  FEvèque  de  Québec;  après  avoir 
"  pris  le  mutuel  consentement  par  paroles  de  présent 
"  Louis  Liénard  de  Beaujeu,  âgé  de  vingt-quatre  ans, 
''  Lieutenant  dans  les  troupes  du  détachement  de  la  ma^ 
'•'■  rine,  entretenues  par  Sa  Majesté  en  ce  pays,  fils  de  feu 
"  Philippe  Liénard  "de  Beaujeu,  vivant  Ecuyer,  Grand 
*'  Echanson  du  Roi,  Guidon  des  Chevaux  Légers  de  la 
"  Garde  du  Roi,  et  de  Dame  Catherine  Gobert  ^,  ses  père 
"  et  mère,  de  la  Paroisse  de  Versailles,  d'une  part;  et  de 
,'•  D:ime  Thérèse  Migeon,  veuve  de  feu  Monsieur  Charles 
*'  Juchereau,  Ecuyer,  Sieur  de  S' Denis,  Conseiller  du  Roi, 
"  Lieutenant  Général  de  la  Juridiction  royale  de  cette 
*'  Ile,  d'autre  part  :  les  ai  mariés  suivant  les  rites  de  notre 
*'  mère,  la  Sainte  Eglise,  en  présence  de  Messire  Claude 
*'  de  Ramesay,  Chevalier  de  l'Ordre  militaire  de  S'  Louis, 

l  D'après  un  autre  document,  la  mère  do  M'  L.  de  Beaujeu  est 
appelt'o  M"=  Desp'Tirirs  :  "  Le  Sieur  de  Beaujeu,  fils  de  Dame  Despériers, 
"  berceuse  des  Enfants  de  France,  Capitaine  en  Canada,  sert  depuis 
*'  vingt-deux  ans."  Ci'  document  porte  la  date  du  30  Mai  1724.  Peut-- 
être 11'  jiJ're  de  M''  de  Beauji.^u  se  mana-t-il  deux  fois,  ou  bien  sa  Dame 
joij^nail-elle  à  sou  nom  de  famille  celui  de  Desprériers. 
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"Gouverneur  de  l'Ile  de  Montréal;  de  Daniel  Migeon, 
"  Ecuyer,  Siiigneur  de  la  Gauchetière,  Aide  Major  des 
''  troupes  du  détachement;  de  Charles  LeMoyne,  Chevalier 
••'  de  rOrdre  militaire  de  S'  Louis,  Baron  de  Longueuil, 
''  Capitaine  d'une  Compagnie  du  détachement;  de  Nicolas 
*'  d'Ailleboust,  Ecuyer,  Sieur  de  Mantet,  Capitaine  d'une 
"autre  Compagnie  du  détachement;  de  Jean-Baptiste 
'•  Celoron,  Ecuyer,  Sieur  de  Bhiin ville,  aussi  Capitaine  ; 
"  de  René  LeGardeur,  Ecuyer,  Sieur  de  Beauvais,  Lieu- 
"  tenant  d'une  Compagnie  des  dites  troupes,  et  de  plusieurs 
"  autres  parents  et  amis  des  dites  parties,  qui  ont  signé 
''  avec  moi.  (Signé)  De  Beaujeu,  Thérèse  Migeon  de  la  Gau- 
"  chetière,  de  Ramesay,  Mantet,  La  Chassaigne,  Migeon 
"  de  la  Gauchetière,  Gaucher,  Elizabeth  Souart  Longueuil, 
"  Marguerite  Bonat  Pascaud,  de  Blainville,  Gertrude  Le 
"  Gardeur,  François  Vachou  de  Belmont.  Vicaire-Général, 
"  Priât,  Ptiv"  pius  d'^Q  siècle  et  demi  s'est  écoulé,  et 
le  17  Septembre  18GG.  an  milieu  d'une  foule  non  moins 
brillante,  en  présence  do  plusieurs  Dignitaires  de  l'Eglise, 
les  deux  familles  de  Beaujeu  et  de  Longueuil  resserraient 
encore  une  fois  les  liens  qui  les  unissent,  par  le  mariage 
du  fils  aîné  de  THon.  Saveuse  de  Beaujeu  avec  une  arrière- 
petite-fiUe  de  la  Baronne  de  Longueuil. 

Par  l'acte  que  nous  venons  de  reproduire,  on  voit  que 
Mr  de  Beaujeu  était  de  Versailles,  où  sa  famille,  à  cause 
de  ses  emplois  à  la  Cour,  était  obligée  de  résider.  On  voit 
également  quïl  avait  un  grade  dans  l'armée.  En  ellet, 
après  avoir  été  fait  Enseigne  en  1702,  il  avait  été  promu 
au  grade  de  Lieutenant,  deux  ans  après.  Sept  ans  plus 
tard, en  171  l,il  reçut  le  brevet  de  Capitaine, et,  aprèsavoir 
été  décoré  de  la  Croix  do  S'  Louis  en  17-26,  il  fut  nommé 
Major  des  troupes  à  Québec  en  1733,  poste  qu'il  occupa 
plusieurs  années. 

En  épousant  M''"'-  Thérèse  Migeon,  Mr  de  Beaujeu 
ne  pouvait  s"allier  à  une  famille  plus  vertueuse.  Sur 
'trois  Demoiselles,  deux  se  firent  Religieuses.  L'une, 
M*-'"^  Jeanne-Gabrielle  Migeon,  l'ainée,  entra  à  l'Hôtel- 
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Dieu  de  Villemarie,  où  elle  se  fit  remarquer  par  sa  tendre 
piété  envers  la  Très-Sainte  Vierge.  L'autre,  la  cadette, 
M-'ii"  Marie-Aruie  Migeon,  après  avoir  reeu  son  éducation 
cliez  les  Dames  Ursulines  de  Québec,  y  retourna  pour  se 
consacrer  entièrement  à  Dieu,  sous  le  nom  de  Mère  de  la 
Nativité.  D'une  politesse  e.xquise,  de  manières  aimaLles. 
niais  surtout  d'une  piété  solide  et  d'un  esprit  large,  la 
Mère  de  la  Nativité  rendit  les  services  les  plus  signalés  à 
sa  Communauté.  Supérieure  au  moment  de  la  conquête, 
elle  sut,  par  ses  prévenances  et  ses  attentions  délicates, 
par  sa  prudence  et  son  habileté,  autant  que  par  sa  fermeté, 
se  concilier  les  bonnes  grâces  des  vainqueurs,  mériter 
leiu"  estime,  et  même  commander  leur  admiration.  Entrée 
au  Noviciat  en  1702,  elle  ne  mourut  qu'en  1771,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-sept  ans,  après  avoir  rempli  dix-neuf  ans  les 
fonctions  de  Supérieure,  et  été  soixante-dix  ans  Religieuse. 
Enfui,  ^P*  iligeon  de  Bransac,  la  mère  de  ces  jeunes 
Demoiselles,  effectuant  après  la  mort  de  son  mari  sou 
premier  dessein ,  alla  elle-même  rejoindre,  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans,  l'aînée  de  ses  filles  et  mourut  Religieuse 
à  riIûtel-Dieu  de  Montréal.  Quant  à  M'^^  de  Beaujeu,  elle 
eut  riionneur,  après  son  mariage,  d'être  appelée  à  la  Cour, 
pour  y  remplir  les  emplois  que  sa  belle-mère  avait 
occupés. 

Il  y  avait  plus  de  trente  ans  que  M^  de  Beaujeu  était 
marié,  lorsijue,  dans  le  but  de  contribuer  à  l'avancement 
de  son  pays  d'adoption,  il  se  détermina  à  entreprendre 
des  défrichements  de  terre  et  à  former  des  établissements. 
Dans  ce  dessein,  il  demanda  et  obtint  une  concession,  sur 
la  rivière  Chambly,  de  deux  lieues  de  front  sur  trois  de 
profondeur,  à  partir  du  Fief  récemment  accordé  à  M'  Denis 
de  la  Ronde,  et  en  remontant  le  lac  Champlain.  Après 
avoir  honoré  le  beau  nom  qu'il  portait,  par  une  conduite 
pleine  de  distinction.  Me  de  Beaujeu  termina  sa  carrière 
au  milieu  des  sentiments  les  plus  chrétiens.  De  son 
mariage  avec  M'^"e  de  Bransac,  il  laissa  cinq  enfants,  trois 
fils  et  deux  filles.     Ces  dernières  se  marièrent  toutes  les 


136  LA  FAMILLP:  DE  BEAUJEU. 

deux.  L'une  épousa  Mr  de  Ligncris,  ^  Capitaine  de  grande 
réputation;    l'autre  entra   dans    la  célèbre   famille    des 
Le  Gardeur  de  Repentigny,    Quant  aux  fils,  l'aîné.  M' 
Louis  de  Beaujeu,  ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
devint  Confesseur  ordinaire  de  Louis  XVI,  et,  suivant 
une  tradition  de  famille,  mourut  à  Paris,  en    ITSl,  au 
Séminaire  do  S^  Sulpice.    Assez  jeune,  il  avait  été  confié 
par  sa  tante,  la  Mère  de  la  Nativité,  à  Mr  de  Villars,  res- 
pectable prêtre  français,  qui,  après  avoir  rempli  plusieurs 
années  les  fonctions  de  Chapelain  auprès  des  Ursulines 
de  Québec,   était  retourné   en  France.     S'étant  chanré 
d'en  être  le  protecteur  et  l'ami,  le  digne  prêtre  en  écrivait 
en  ces  termes  à  la  bonne  taule  :  ''  Mr  l'Abbé  de  Beaujeu 
*'  vous  honore  et  vous  chérit  toujours  bien  respectueu- 
"  sèment  ;  il  continue  à  se  bien  porter,  à  bien  travailler 
"  et  à  endurer  patiemment  toutes  les  malices  que  je  lui 
"  fais  de  temps  en  temps,  et  moins  souvent  que  je  ne 
"voudrais."    Plusieurs  années  après,  en  1771,  ce  véné- 
rable   Ecclésiastique   écrivait  encore,   dans    une    lettre 
adressée  à  M^  Briand,  Evêque  de  Québec  :  '•  Mr  de  Beaujeu 
"  se  porte  assez  bien.    Il  est  toujours  chez  Mr  le  Curé  de 
"  St  Sulpice,  et  continue  à  édifier  cette  grande  Paroisse 
"  par  ses  exemples  et  par  sa  direction  éclairée."    Ce  fut 
sans  doute  à  sa  grande  piété  qu'il  dût  de  partager,  avec 
le   célèbre  Abbé  de  Firmont,  l'honneur  d'être"  le  Con- 
fesseur du  Roi  martyr.    Ses  deux  autres  frères  ont  joué 
un  rôle  si  brillant  dans  la  Nouvelle-France,  que  c'est  un 
devoir  d'en  parler  plus  amplement. 

1  Le  Chevalier  de  Liurieris  ^Hait  fils  do  M.  Marchand  de  Lif^npri«  nui 
après  avoir  servi  dans  le  régiment  d'Anverene  en  1675  et~rpmpii  les 
fonctions  de  Garde-Marine  à  Rocherort  en  1683,  passa,  vprs  1086  en 
Canada,  où  il  fut  lait  successivement  Lieutenant.  Capitaine,  Chpvâlier 
de  St.  Loius  et  Major  aux  Trois-Uivières.  Avant  de  devenir  beau-fr^re 
de  M.  de  Beaujeu.  d  avait  eu  un  IVère,  qu'u  a|irès  avoir  s^rvi  de  17'''''  à 
1713  en  qaalite  d'Enseiirne,  était  mort  en  17;!i.  Pour  lui,  anrè<î  avoir 
servi  avec  la  plus  grande  distinction  de  17.3.3  à  I75G.  il  laissa  pour  le 
remplacer  a  l'armée,  un  tils  rfue  l'on  retrouve  Enseiirne  de  1757  à  1760 
Apres  la  conquête,  ses  deux  Demoiselles  touchaipntr chacune  une  i.pn- 
sion  de  deux  cuis  livres.  Marie-Thérèse,  l'une  d'elles,  se  voyait  encore 
a  Pans,  en  1777.  ^ 
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Mr  Daniel-TIyacintho-Marie  de  Beaujeu,  run  d'eux,  fat 
le  héros  de  la  Moiiûiigaliéla.  Il  était  né  à  Villemarie,  le 
10  août  1711,  Entré  de  bonne  heure  dans  la  marine,  M'" 
de  Beaujeu  parvint  rapidement  aux  différents  grades  de 
l'année.  Il  était  Capitaine  et  Chevalier  de  S'  Louis, 
lorsqu'il  fut  chargé  de  remplacer  ^Ir  de  Contrecœur  dans 
le  commandement  du  fort  Duquesne  ^  Pour  occuper  ce 
poste  important  et  se  maintenir  dans  la  vallée  de  l'Ohio, 
si  disputée  par  les  Anglais,  il  fallaitxun  officier  expé- 
rimenté et  d'une  valeur  à  toute  épreuve,  mais  surtout 
très  influent  sur  les  Sauvages.    Mr  de  Beaujeu  ne  pouvait 

1  Quoiqu'on  en  ait  dit  et  pensé  jusqu'à  présent,  c'était  M"'  de  Beaujeu, 
et  non  M'  de  Contrecœur,  qui  commandait  au  fort  Duquesne  en  1755. 
CVst  donc  à  lui,  et  à  lui  seul,  que  revient  la  gloire  d'avoir. triomphé  de 
l'armée  anglaise.  Nous  tenons  à  constater  ce  double  point,  afin  de 
rectifier  ce  que  nous  avons  avancé  plus  haut,  sur  la  foi  des  autres. 

1°  M.  DE  BEACJEUCOMMA.NDAIT  SIXX  AU  FORT  DUQUESNE. "  M.    (ic  ContrC- 

•*  cœur  ayant  demandé,  dans  l'hiver  l'recédent,  son  rappel,  écrit  une 
*'  pieuse  coniemporainr,  M^  le  Marquis  Duquesne  avait  envoyé  M"-  de 
"  Beaujeu,  Caiiitaine,  jiour  le  relever,  avec  ordre  toutefois  à  M"'  du  Con- 
"  Irecœur  de  ne  revenir  qu'après  l'expédition,  supposé  qu'on  fût  atta- 
"  que,  comme  on  avait  lieu  de  le  croire."—  "  M'  de  Beaujeu  qui  com- 
"  mandail  dans  ce  fort,  lit-on  dans  un  mémoire  dépose  aux  archives 
"  de  la  marine,  prévenu  de  la  marche  des  ennemis  ft  fort  embarrassé. 
"  avec  le  peu  de  monde  qu'il  avait,  de  pouvoir  empêcher  ce  siège,  se 
"  détermina  à  aller  au  devant.'' — "  Monseigneur,  éci'ivait  à  son  tour,  au 
•'  Ministre  des  Colonies,  Madame  de  Beauj^'U.  ajirès  la  mort  de  son  mari, 
"  j'espère  que  vous  voudrez  bien  faire  attention  au  malheur  que  je  viens 
"  d'avoir  de  perdre  m(.n  mari.  Il  s'est  sacrifié  à  la  rivière  de  l'Ohio, 
"  dont  M' le  Marquis  Duquesne  lui  avait  donné  !e  commarulemcnl  ce 
"  printemps."  Enfin,  son  acte  de  séjiulture  le  déclare  "  Commanda?}!  au 
"  fort  Duquesne."  Ce  point  nous  parait  donc  bien  établi.  Le  second  qui 
en  découle,  ne  l'est  pas  moins. 

Il"  c'est  a  m'  de  BEAU.fEU  QUE  REVIENT  LA  G'.OIRE    d' AVOIR  TRIOMPHÉ  DE 

l'armée  anglaise. —  1°  C'est  lui  seul  qui  conçoit  et  exécute  le  dessein 
d'aller  attaquer  l'ennemi  :  "  Il  se  délermina  à  aller  au  devant,  dit  le 
"  mémoire  déjà  cité  ;  il  le  proposa  aux  Sauva  très  qui  étaient  avec  lui." 
Parlant  de  sou  beau  dévouement,  sa  tante,  la  Mère  de  la  Nativité,  écrit  : 
"  Le  Seigneur  nous  a  enlevé  le  cher  de  Beaujeu  qui  s'est  exposé  et  a 
"  sacrifié  sa  vie  pour  le  salut  de  la  patrie.''— 2»  Lui  seul  commandait  en 
chef:  "  Il  avait  sous  lui,  rapporttî  la  pieuse  Annaliste  déjà  mentionnée, 
"  MM.  Dumas  et  de  Ligneris,  et  quelques  ofliciers  subalternes."  Elle 
no  dit  p,is  un  mot  de  il'"  do  Contrecœur. —  3°  Enfin,  lui  seul  décide  du 
succès  de  la  bataille,  comme  le  prouve  1°  son  plan  d'attaiiue  si  hardi 
et  si  habile,  2"  sa  bravoure  à  la  tète  des  troui)es,  et  3»  la  vengeance 
que  tirèrent  les  Sauvages  de  sa  mort,  en  achevant  la  victoire. 

Suivant  deux  mémoires,  il  fut  frappé  à  mort  à  la  première  décharge 
de  l'ennemi  ;  d'après  d'autres,  ce  ne  fut  qu'à  la  troisième,  lorsque  l'ac- 

18 
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donc  être  mieux  choisi,  ainsi  que  la  suite  le  fît  voir.  II 
était  à  peine  entré  en  fonction,  que  le  bruit  se  répandit 
que  le  Général  Braddock  s'avançait  contre  le  fort  Du- 
quesne,  à  la  tète  d'une  armée  divisée  en  trois  Corps  sous 
les  ordres  de  Halket,  Gage  et  Dunbar,  et  précédée  d'un 
fort  détachement  de  milices  virginiennes,  commandées  par 
le  célèbre  Washington,  avec  la  plus  formidable  artillerie 
qu'on  eût  encore  vue.  D'après  les  mémoires  du  temps, 
cette  armée  ne  comprenait  pas  moins  de  deux  à  trois 
mille  vétérans  de  troupes  anglaises,  sans  parler  des  autres 
milices  qui  étaient  considérables.  Avec  des  forces  si  im- 
posantes, Braddock  ne  doutait  pas  du  succès  de  son  entre- 
prise. Déjà  il  se  voyait  maître  du  fort  Duquesne  et  de  l'im- 
mense pays  que  cette  place  avait  pour  mission  de  défendre. 
Mr  de  Beaujeu  n'avait  à  lui  opposer  que  soixante-douze 
hommes  de  troupes,  cent  quarante-six  Canadiens  et  six 
cent  trente-sept  Sauvages,  ou,  suivant  l'état  officiel  :  deux 
cent  cinquante  Canadiens  et  six  cent  trente  Sauvages,  c'est- 
à-dire  de  huit  cent  cinquante-cinq  à  neuf  cents  hommes 
en  tout,  commandés  par  lui,  par  Mf  Dumas  et  par  M""  de 
Ligneris,  son  beau-frère.  Que  faire  avec  cette  poignée  de 
monde?  Attendre  reunemi?  Mais  c'était  s'exposera  être 
foudroyé  par  son  artillerie,  d'autant  plus  que  le  fort  Du- 
quesne n'en  avait  pas  pour  y  répondre.  Abandonner  la 
partie  ?  Mais  c'était  livrer  lâchement  la  plus  belle  place 
du  pays  à  des  adversaires  redoutables.  En  cette  extrémité, 
et  ayant  confiance  au  Dieu  des  armées,  M'"  de  Beaujeu 
prit  un  parti  tellement  audacieux,  qu'il  est  à  peine 
croyable  :  ce  fut  d'aller  au-devant  de  l'ennemi.  La  diffi- 
culté était  de  décider  les  Sauvages  à  le  suivre.  Quand  il 
leur  en  fit  la  proposition,  tous  lui  répondirent  :  ''  Quoi, 

tion  était  déjà  bien  engagée  :  "  S'avan^ant  au  milieu  des  foudres  et  des 
"  feux,  dit  encore  la  même  Annaliste,  ?a  contemporaine,  il  tomba  m.ort 
"  à  la  h-oisième  décharge  de  l'ennemi. ''  De  son  cùle.  M'  de  Vaudreuil 
"  certiîle  que  le  Chevalier  de  Beaujeu,  Capitaine  d'Infanterie  du  déta- 
"  cheinenl  de  la  marine,  a  été  tue  le  9  Juillet  1755,  d'un  coup  de  canon 
"  ch  irgé  à  cartouche  à  la  Iroisiàne  décharge  qu'il  fit  donner  par  les 
"  troupes  et  I-^s  Sauvages  do  la  Colonie  qu'il  commandait.'^  Nous  nous 
en  sommes  rapporté  ù  ce  dernier  témoignage. 


.il..;,      r 
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*•'  mon  père,  tu  veux  donc  mourir  et  nous  sacrifier?  Les 
"  Anglais  sont  plus  de  quatre  mille  hommes,  et,  nous 
'' autres,  nous  ne  sommes  que  huit  cent,  et  tu  veux  les 
"aller  attaquer?  Tu  vois  bien  que  tu  n'as  pas  d'esprit. 
•'  Nous  te  demandons  jusqu'à  demain  pour  nous  déter- 
''  miner."  C'est  ce  que  M''  de  Beaujeu  leur  accorda.  Pour 
lui,  profitant  de  cette  nuit  suprême,  il  l'employa,  avec  la 
plus  grande  partie  de  la  garnison,  à  remplir  ses  devoirs 
religieux.  Après  avoir  assisté  à  la  messe  de  grand  matin 
et  fait  la  communion,  il  sortit  du  fort  avec  le  peu  de 
troupes  qu'il  avait.  On  eût  dit  un  de  ces  preux  Chevaliers, 
comme  sa  famille  en  avait  donné,  marchant  à  la  conquête 
des  Lieux-Saints.  Arrivé  en  face  de  la  hutte  du  Conseil 
où  se  trouvaient  réunis  les  Chefs  sauvages,  le  magna- 
nime Commandant  y  entra  et  leur  demanda  ce  qu"il? 
avaient  résolu.  Ils  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient  marcher. 
Alors  M''  de  Beaujeu,  qui  était  bon,  affable  et  plein  d'es- 
prit, leur  dit  :  "  Je  suis  déterminé  à  aller  au  devant  des 
"'  ennemis.  Quoi  !  laisserez-vous  aller  votre  père  seul  ? 
"  Je  suis  sûr  de  les  vaincre."  Electrisés  par  ces  paroles,  les 
Sauvages  changent  tout-à-coup  de  résolution,  et,  pleins  de 
confiance,  s'engagent  à  l'accompagner.  Il  n'y  avait  pas  de 
temps  à  perdre.  L'ennemi  n'était  plus  qu"à  trois  ou  quatre 
lieues  du  fort.  Alors  M'"  de  Beaujeu  donna  ses  ordres.  Il 
fut  convenu  que  les  Sauvages  se  cacheraient  dans  les 
broussailles,  derrière  les  arbres,  de  chaque  côté  du  ravin 
que  devait  traverser  l'armée  anglaise,  et  qu'ils  ne  com- 
menceraient à  faire  leurs  décharges  que  lorsque  les 
Français,  chargés  d'attaquer  l'ennemi  de  front,  leur  en 
donneraient  le  signal.  Ces  dispositions  étaient  à  peine 
prises,  que  l'avant-garde  de  l'armée  anglaise,  comman- 
dée par  le  Colonel  Gage,  parut.  Elle  venait  de  franchir  la 
rivière  de  la  Monongahéla,  et  s'avançait  sur  une  colonne. 
Il  pouvait  être  alors  une  heure  d'après-midi.  Lorsque 
cette  avant-garde  fut  sulTisamment  engagée,  M^  de  Beau- 
jeu  fit  sonner  la  charge.  A  l'instant,  sortant  de  leur 
retraite  et  poussant  des  clameurs  qui  portaient  l'effroi  jus- 
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qu'au  fond  des  âmes  et  que  Técho  des  bois,  en  les  mul- 
tipliant, rendait  plus  effroyables  encore,  les  Sauvages  se 
précipitent  sur  l'ennemi,  et,  le  prenant  en  échappe,  en 
font  une  horrible  boucherie.  Surpris,  déconcertés  et  cher- 
chant un  adversaire  iju'ils  entendent,  dont  ils  reçoivent 
les  coups,  mais  qu'ils  ne  peuvent  apercevoir  et  saisir,  les 
Anglais  font  une  première  décharge,  mais  sans  succès. 
Ml"  de  Beaujeu,  plein  d'espoir  et  rayonnant  de  joie,  fait 
charger  une  seconde  et  une  troisième  fois.  C'est  alors, 
suivant  des  documents  officiels  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  que  l'intrépide  Capitaine,  qui  avait  tout  préparé  et 
tout  conduit,  tomba  mortellement  blessé.  Devenus  furieux 
par  cette  mort  qui  les  prive  de  leur  chef  bien-aimé,  et 
excités  encore  par  Mr  Dumas  qui  avait  pris  sa  place,  les 
Sauvages  redoublent  d'audace  et  d'adresse,  et  visent  de 
préférence  les  officiers  quïls  abattent  et  font  tomber  sur 
des  monceaux  de  cadavres.  Alors,  se  voyant  décimée  de 
toutes  parts,  prise  en  flanc  et  en  tète,  Tavant-garde  com- 
mence à  plier.  Vainement  le  Général  anglais  fait-il  avan- 
cer l'arrière-garde  pour  la  soutenir  :  son  arrivée  ne  fait 
qu'augmenter  la  confusion.  Les  Compagnies  se  mêlent  et 
s'embarrassent.  Les  soldats,  criblés  par  une  mitraille  qui 
les  transperce  et  qu'ils  ne  peuvent  éviter,  refusent  d'obéii- 
à  leurs  chefs.  Ecumant  de  rage  et  le  désespoir  dans  le 
cœur,  Braddock  fait  un  nouvel  effort  pour  les  rallier  et  les 
ramener  au  combat.  Il  n'est  pas  plus  heureux  que  les 
autres.  Ne  pouvant  plus  se  faire  écouter,  il  allait  donner 
le  signal  de  la  retraite,  lorsqu'il  est  atteint  d'une  balle  qui 
lui  traverse  les  reins  et  renversé  par  terre,  après  avoir  eu 
cinq  chevaux  tués  sous  lui.  Alors  commence  un  sauve- 
qui-peut  général,  indescriptible.  Ce  n'est  plus  une  retraite, 
c'est  une  déroute  complète.  Officiers  et  soldats,  jetant 
leurs  armes,  s'échappent  en  désordre.  Le  combat  avait 
duré  quatre  ht^ures.  Près  de  quinze  cents  hommes,  sui- 
vant certains  récits,  et  presque  tous  les  ofliciers,  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  "  Nous  avons  été  battus,  écrivait 
*'  peu  après  Washington,  et  battus  honteusement  par  une 


LA  FAMILLE  DE  BEAU.TEU.  141 

"  poignée  de  Français."  Le  gain  de  cette  victoire  fut  im- 
mense :  outre  une  quantité  prodigieuse  de  munitions  de 
guerre  et  de  vivres,  treize  canons,  cent  bœufs,  quatre  cents 
charriots,  tous  les  équipages,  la  caisse  militaire  contenant 
cent  mille  livres,  et  tous  les  papiers  du  Général  Braddock, 
.tombèrent  aux  mains  des  vainqueurs.  Un  autre  avantage 
de  cette  victoire  fut  d'afTermir  les  Sauvages  dans  l'alliance 
des  Français  et  d'oter  pour  un  temps  aux  Colonies  an- 
glaises l'envie  de  faire  irruption  dans  la  vallée  de  l'Ohio. 

Mr  de  Beaujeu  fut  rapporté  au  fort  Duquesne  et  inhumé, 
trois  jours  après,  à  côté  de  ses  compagnons  d'armes, 
tombés  avec  lui  au  champ  d'honneur.  C'est  là,  à  cet 
endroit  même  où  s'est  élevée  depuis  la  ville  de  Pittsburgh, 
que  reposent  les  cendres  du  héros  qui  a  fourni  à  l'histoire 
du  pays  une  de  ses  plus  belles  pages.  Nous  avons  encore 
l'acte  de  sa  sépulture,  que  Mf  P.  Stevens,  si  dévoué  à  la  fa- 
mille de  Beaujeu,  a  pris  soin  d'enregistrer.  Le  voici  :  '•  L'an 
"  1755,  le  9  de  Juillet,  a  été  tué  au  combat  donné  contre 
"  les  Anglais,  Mi"  Liénard  Daniel,  Ecuyer,  Sieur  de 
"  Beaujeu,  Capitaine  d'Infanterie,  Commandant  du  fort 
*"'  Duquesne  et  de  l'armée,  lequel  était  âgé  d'environ 
"  quarante-cinq  ans,  ayant  été  à  confesse  et  fait  ses  dévo- 
"  tions  le  même  jour.  -  Son  corps  a  été  inhumé,  le  12  du 
"  même  mois,  dans  le  cimetière  du  fort  Duquesne  sous 
"  le  titre  de  l'Assomption  de  la  S^e  Vierge,  à  la  Belle- 
"  Rivière,  et  cela,  avec  les  cérémonies  ordinaires,  par 
"  nous  prêtre  Récollet  soussigné,  Aumônier  du  Roi  au 
''  susdit  fort.  (Signé)  F.  Denys,  Baron,  P.  R. ''  Espérons 
que  les  cendres  du  héros  seront  rapportées  en  Canada, 
ou  qu'un  mausolée,  élevé  au  lieu  où  elles  reposent,  en 
perpétuera  le  souvenir. 

N'étant  encore  que  Lieutenant,  Mf  de  Beaujeu,  à 
l'exemple  de  son  père,  avait  demandé  et  obtenu,  en  1743, 
une  concession  de  deux  lieues  de  front  sur  trois  de  pro- 
fondeur, sur  la  rivière  Chambly,  à  partir  de  la  Seigneurie 
de  Mr  de  Chaussegros  de  Léry,  et  comprenant  la  rivière 
à  la  Colle.    Neuf  ans  après,  alors  qu'il  était  Capitaine,  il 
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fît  application  auprès  du  gouvernement  pour  que  la  con- 
cession de  son  pore,  qui  était  retournée  au  domaine  du  Roi. 
lui  fût  rendue  et  ne  format  qu'une  seule  et  même  Sei- 
gneurie avec  la  sienne.     Ayant  égard  aux  dépenses  que 
Mrde  Beaujeu  avait  faitessnr  cette  dernière,  pour  procurer 
aux  habitants  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire,  et  à  celles 
qu'il  se  proposait  de  faire   encore    pour  augmenter  son 
établissement,   Mr   de   la  Jonquière,   alors    Gouverneur 
Général,  obtempéra  à  sa  demande,  en  sorte  que   Mr  de 
Beaujeu  devint  propriétaire  d'une  Seigneurie   de  quatre 
lieues  de  front  sur  six  de  profondeur.    Trois  ans  aupara- 
vant, le  4  Mars  1737,  le  vaillant  Capitaine  avait  épousé  M^He 
Michel-Elizabeth  Foucault,  de  l'illustre  maison  des  Comtes 
de    Foucault,   dont    les   origines    remontent   jusqu'aux 
Croisades.  De  ce  mariage  sont  nés  deux  enfants  :  un  fils,  qui, 
après  la  conquête,  passa  en  France,  et  une  fille  qui  épousa 
Mr  de  Charly,  Major  dans  les  troupes,  laquelle,  après  la 
mort  de  son  mari,  passa  aussi  en  France  et  se  retira  à 
Tours. 

IIo    LOUIS    LIÉXARD   VILLEMONDE  DE  BEAUJEU. 

Mr  Louis  Liénard  Villemonde  de  Beaujeu,  frère  du 
vainqueur  de  la  Monongahéla,  était  le  troisième  fils  de 
M'-  L.  de  Beaujeu  et  de  Dame  T.  Migeon  de  Bransac.  Il 
arrivait  à  une  époque  où  la  patrie  allait  avoir  besoin  du 
bras  de  tous  ses  enfants.  Il  n'eut  donc  garde  de  trahir 
son  devoir,  et  de  forfaire  à  l'honneur.  Mf  de  Beaujeu  fut, 
de  tout  point,  le  digne  émule  de  son  frère.  Après  avoir 
servi  comme  Enseigne  de  1731  à  173S,  il  fut  promu  au 
grade  de  Lieutenant  en  1744,  et  quelques  années  après, 
en  17.51,  il  reçut  le  brevet  de  Capitaine.  En  voici  un 
extrait  :  "  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de 
"  Navarre,  à  notre  cher  et  bien-aimé  le  Sieur  de  Beaujeu 
'^  de  Villemonde,  salut.  La  Compagnie  des  Soldats  de 
*' la  marine,  qui  était  ci-devant  commandée  par  le  Sieur 
"  de  la  Verenderye,  étant  à  présent  vacante,  nous  avons 
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"  cru  ne  pouvoir  faire  un  meilleur  choix  que  de  vous,  pour 
"  commander  à  sa  place  la  dite  Compagnie,  vu  les  preuves 
''  que  vous  nous  avez  données  de  votre  vigilance,  bonne 
''  conduite,  expérience  de  la  guerre,  fidélité  et  affection  à 
"  notre  service.  A  ces  causes,  nous  vous  avons  commis, 
"  ordonné  et  établi,  et  par  ces  présentes,  signées  de  notre 
''  main,  commettons,  ordonnons  et  établissons  Capitaine  de 
"  la  dite  Compagnie.  Tel  est  notre  bon  plaisir.  Donné 
"à  Versailles,  le  jei- Avril  1751,  de  notre  règne  le  36^. 
''  (Signé)  Louis."  Le  courage -que  M'  de  Beaujeu  déploya 
en  cette  qualité,  la  conduite  pleine  d'honneur  qu'il  tint, 
lui  valurent  la  Croix  de  S'  Louis,  trois  ans  après,  en  1754, 
année  où  M^  de  Villiers,  après  avoir  vengé  l'assassinat  de 
son  frère  de  Jumonville,  en  battant  Washington  au  fort 
Nécessité,  força  ce  dernier  à  capituler.  Voici  l'acte  qui 
en  fait  foi  :"  Versailles,  20  Janvier  I75i.  Monsieur,  le 
"  Marquis  de  Vaudreuil  ayant  proposé  de  vous  accorder 
''  la  Croix  de  S'  Louis,  le  Roi  a  bien  voulu  l'approuver. 
"  J'ai  été  b.ien  aise  de  vous  procurer  cette  marque  d'hon- 
"  neur.  Je  suis  persuadé  qu'elle  excitera  de  plus  en  plus 
"  votre  zèle  pour  le  service.  J'envoye  à  M^"  de  Vaudreuil 
'■'■  la  Croix  avec  les  ordres  nécessaires  pour  votre  réception. 
''.(Signé)  Berryer." 

La  guerre  n'étant  pas  encore  ofTiciellement  déclarée 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  M>-  de  Beaujeu  profita  de 
l'espèce  de  calme  qui  suivit  la  prise  du  fort  Nécessité, 
pour  se  livrer  à  des  travaux  de  défrichement.  Dans  ce  but, 
il  demanda  et  obtint,  sur  le  lac  Champlain,  une  conces- 
sion de  quatre  lieues  de  front  sur  quatre  de  profondeur. 
Plusieurs  années  auparavant,  il  avait  épousé  M^He  Char- 
lotte Cugnet,  fille  de  M'"  François-Etienne  Gugnet,  pre- 
mier Conseiller  au  Conseil  Souverain  de  Québec,  et  de 
Dame  Louise-Madeleine  Dusautoy,  et  sœur  de  M^  Fran- 
çois-Joseph Cugnet,  Jurisconsulte  distingué  qui  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  estimés  sur  les  lois  françaises  et  an- 
glaises. M-^i'e  Julie-Louise  Liénard  de  Beaujeu,  issue  de  ce 
mariage,  épousa,  le  IG  Aoiît  1765,  Mr  Antoine  Juchereau 


144  LA  FAMILLE  DE  BEAUJEU. 

Dachesnay,  Sieur  de  St.  Roch,  ancien  officier  des  troupes 
de  la  marine,  fils  de  M^  Antoine  Juchcreau  Duchesnay. 
Sieur  de  Beauport,  et  de  Dame  Marie-Françoise  Chartier 
de  Lotbinière.  Ce  mariage  fut  de  bien  courte  durée:  M"**^ 
Juchereau  mourut  huit  ans  après,  et  son  mari  épousa,  en 
secondes  noces,  M'-i'e  Catherine  Dupré.  Ayant  perdu  lui- 
même  son  épouse,  M'  de  Beaujeu  contracta  un  nouveau 
mariage,  le  22  Février  1752,  avec  M'-i'c  Marie-Geneviève 
de  Longueuil,  fille  de  Mf  Paul-Joseph  LeMoyne,  Cheva- 
lier de  Longueuil,  et  de  Dame  Marie-Geneviève  Joybert 
de  Soulanges  \  ainsi  qu'il  a  été  dit  ailleurs.  Il  ne  pouvait 
faire  un  mariage  plus  avantageux.  Après  la  mort  de  son 
unique  frère,  M'.Joseph-Dominique-Emmanuel  de  Lon- 
gueuil, connu  sous  le  nom  de  Colonel  de  Longueuil,  cette 
Demoiselle,  si  son  frère  venait  à  décéder,  sans  laisser 
d'enfants  de  son  mariage  avec  la  veuve  du  Chevalier  de 
Bonne  de  Lesdiguières,  devait  hériter  de  la  belle  Seigneu- 
rie de  Longueuil.  M'*^  de  Beaujeu  toutefois  ne  vécut  pas 
assez  longtemps  pour  voir  cette  propriété  passer  à  sa  nou- 
velle famille.  Elle  précéda  son  frère  de  cinq  ans  dans  la 
tombe.  Elle  mourut  à  Montréal,  en  1802.  M'  de  Beaujeu 
décéda  lui-même,  le  5  Juin  de  la  même  année,  en  son 

1  La  famille  do  Soulanges,  qui  a  laissé  son  nom  à  la  Seigneurie  que 
possède  aujourd'hui  la  lamille  de  Beaujeu,  appartenait  à  la  plus  an- 
cienne noblesse.  Originaires  de  la  Champagne,  les  Joylvert  étaient  Sei- 
gneurs d'Aulnay,  de  Soulanges,  etc.  Fraui^ois  Joybert,  tils  de  Simon 
Joybert,  Echanson  du  Roi  et  chef  de  celle  famille,  vivait  au  XIV* 
siècle.  Dans  l'espace  de  sept  générations,  cette  famille,  qui  se  divise  en 
deux  branches  à  la  cinquième,  a  fourni  à  l'ainiée  grand  nombre  d'ofS- 
ciers  de  mérite.  Deux  d'entre  eux  uassèrent  dans  ia  Nouvelle-France, 
le  Sieur  de  Marson  de  Soulanges,  Lieutenant  d'une  Compagnie  d'In- 
fanterie au  régiment  de  Poitou,  et  son  frère,  le  Sieur  Joybert.  Au 
moment  de  prendre  le  commandement  eu  Acadie,  en  167'2,  M.  de 
Marson  demanda  et  obtint,  sur  la  rivière  St.  Jean,  une  concession  de 
quatre  lieues  de  front  sur  une  de  profondeur,  concession  que  sa  veuve 
fit  augmenter  encore,  en  1G91,  d'une  autre  de  quatre  lieues  de  front  sur 
deux  de  profondeur.  L'année  morne  où  celle  concession  était  faite  à 
M.  de  Marson,  M.  Joybert,  son  frère,  en  obtenait  une  autre,  sur  la  même 
rivière,  d'une  lieue  de  front  sur  une  de  profondeur.  Trente  ans  plus 
tard,  en  1702,  M.  Pierre-Jacques  de  Joybei't,  Chevalier,  Capitaine  d'une 
Compagiiie,  obtenait  la  terre  des  Cascades,  comprenant  quatre  lieues 
de  front  sur  une  et  d'unie  de  profondeur.  Seigneurie  qui,  par  M'"*  Gene- 
viève de  Soulanges,  a  passé  dans  la  famille  de  Beaujeu. 
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Manoir  de  rile-aux-Grues,  à  luge  avancé  de qnatre-vingl- 
cinq  ans  et  cinq  mois,  a[irès  avoir  rempli  plusieurs  années 
la  charge  de  Commandant  au  fort  de  Michilimakinac. 
Pendant  la  guerre  avec  les  Américains  en  1775,  il  avait 
été  un  des  plus  zélés  défenseurs  de  la  patrie.  Afni  de  ravi- 
tailler le  fort  S^  Jean,  où  s'était  enfermée  l'élite  de  la  no- 
blesse, il  avait  rassemblé  un  grand  nombre  d'hommes  el 
les  avait  conduits  au  Gouverneur  Carleton.  Lorsque 
celui-ci  se  fût  retiré  à  Québec,  il  s'efForra  encore  de  lui  faire 
parvenir  des  secours.  De  son  mariage  avec  Meiif  G.  de 
Longueuil,  M' de  Beaujeu  laissa  trois  enfants:  Charles- 
François,  Jacques-Philippe  et  Louis-Joseph.  Ces  illustres 
rejetons  de  la  noble  famille  ont  fait  trop  d'honneur  au 
pays,  pour  que  nous  les  passions  sous  silence. 

M'  le  Comte  Charles-Fi-ançoisde  Beaujeu,  Chevalier  de 
S'  Louis  et  de  la  Légion  d'Honneur^  était  né  à  Québec,  le 
8  Novembre  1756.  Après  avoir  fait  [jartie  de  l'escadre  du 
Comte  d'Estaing,  en  qualité  de  Lieutenant  de  vaisseau, 
et  avoir  étô^  blessé  à  la  prise  de  la  frégate  VAriel,  ayant 
reçu  une  pension  de  six  cents  livres  à  son  départ  de  Toulon, 
il  accompagna  le  célèbre  marin  LaPérouse  à  la  Baie- 
d'Hudson,  et,  après  la  reddition  de  ce  pays,  fut  chargé 
d'en  porter  la  nouvelle  à  Louis  XVI  Le  Comte  de  Beaujeu 
servit  ensuite  à  S^  Domingue,  dans  celte  lie  qui  depuis  a 
vu  s'opérer  tant  de  changements  et  qui  porte  aujourd'hui 
le  nom  d'Haïti.  La  révolution  étant  venue  à  éclater  sur  ces 
entrefaites,  M^  de  Beaujeu,  alors  en  Fraiice,  émigra  et 
suivit  l'armée  des  Princes.  Après  avoir  fait  toute  la  cam- 
pagne à  leur  suite,  la  fortune  se  tournant  contre  eux,  il 
alla  se  fixer  en  Angleterre,  où  il  séjourna  jusqu'à  la 
paix  d'Amiens,  époque  à  laquelle  il  rentra  en  France.  Il 
avait  d'abord  épousé  M'-i'e  Emilie  de  Bongard,'  fille  du 
Chevalier  de  Bongard,  Président  à  Mortier  du  Parle, 
ment  de  Metz,  et  Intendant  Général  de  S'  Dominque.  Le 
Vicomte  Amédée  Bongard  de  Beaujeu,  issu  de  ce  mariage, 
étant  entré  simple  soldat  dans  l'armée,  conquit  tous  ses 
grades  à  la  pointe  de  l'épée.    îl  était  Colonel  de  la  Garde 
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SOUS  Napoléon  l",  lorsqu'il  périt  en  1812,  au  fameux  pas- 
sage de  la  Bérésina,  après  s'être  illustré  sur  les  champs  de 
bataille  d'Austerlitz,  léna,  et  ^Yagram.  Pendant  que  son 
ûls  faisait  ainsi  revivre  la  gloire  de  ses  aïeux  et  s'immor- 
talisait à  la  -tète  des  troupes.  M'  le  Comte  de  Beaujeu 
perdait  son  épouse.  Après  avoir  contracté  un  second  ma- 
riage avec  une  de  ses  cousines-germaines,  M'-''^  de  Bon- 
gard,  fille  du  Comte  de  Bongard.  Grand-Veneur  de  Louis 
XV,  il  est  mort  à  Senlis,  le  6  Janvier  184G,  à  Fâge  de 
quatre-vingt-dix-sept  ans,  sans  laisser  d'enfants  de  son 
second  mariage. 

Mr  Louis-Joseph  de  Beaujeu,  dit  le  Chevalier  de  Beau- 
jeu,  frère  cadet  du  précédent,  étant  rentré  dans  le  pays, 
fut  successivement  Lieutenant  du  régiment  Royal  Canadien, 
Major  dans  un  autre  Corps,  et  enfin  Lieutenant-Colonel. 
En  181-2,  lorsque  survint  cette  guerre  dont  il  sera  parlé 
plus  amplement  ailleurs,  et  où  les  Canadiens  se  couvrirent 
d'une  gloire  impérissable,  le  Chevalier  de  Beaujeu  donna 
la  mesure  tout  à  la  fois  de  son  courage  et  de  son  patrio- 
tisme. Dans  cette  lutte  mémorable,  il  commandait  le  poste 
de  Baker  sur  la  rivière  Chàteauguay.  Après  avoir  con- 
tribué au  succès  de  la  journée  et  bien  mérité  de  la  patrie. 
il  rentra  dans  la  vie  privée.  M^  Louis-Joseph  de  Beaujeu 
est  mort  prématurément  en  1816,  par  suite  d'un  accident, 
sans  avoir  jamais  contracté  mariage. 

III-^    J.A.CQUES-PHn,IPrE    SAVEUSE-  DE    BE.A.UJEL'. 

Mr  Jacques-Philippe-Saveuse  de  Beaujeu,  second  fils  de 
Mr  L.  de  Beaujeu  et  de  Dame  G.  de  Longueuil,  fut,  au  rap- 
port de  ceux  qui  l'ont  le  mieux  connu,  le  type  du  parfait 
gentilhomme.  D'une  grande  aménité,  d'une  piété  exem- 
plaire. Ml"  de  Beaujeu  avait  toutes  les  qualités  qui  ins- 
pirent la  confiance  et  commandent  le  respect.  C'était  un 
de  ces  hommes  sur  la  tète  desquels  on  aime  à  voir  reposer 
tous  les  bonheurs.  La  Providence  ne  lui  fit  point  défaut. 
Par  le  départ  de  son  frère  aine  et  la  mort  prématurée  du 
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plus  jeune,  il  devait  hériter  Je  la  Seigneurie  de  Beaiijeu. 
Une  succession  non  moins  belle  l'attendait  encore.  Son 
oncle  maternel,  le  Colonel  de  Longueuil,  étant  veau  à 
mourir  sans  postérité,  en  1807,  cinq  ans  après  la  mort 
de  son  père  et  de  sa  mère,  et  la  seconde  branche  des  de 
Longueuil  s'étant  ainsi  éteinte,  il  vit  passer,  à  lui  et  à  ses 
frères,  la  riche  Seigneurie  de  Soulanges  et  de  Longueuil, 
et.  à  la  mort  de  ceux-ci,  en  devint  Tunique  possesseur. 

Ces  deux  grandes  fortunes  n'avaient  pas  encore  été 
réunies  dans  la  même  maison,  lorsque  M^  de  Beaujeu 
songea  à  se  donner  une  épouse.  Son  choix  tomba  sur 
M^iie  Catherine  Chaussegros  de  Léry,  sœur  de  l'immortel 
Général,  qui,  après  avoir  suivi  Napoléon  pr  dans  toutes 
ses  campagnes,  devint  Baron  de  l'Empire,  et  Lieutenant- 
Général  à  la  Restauration.  Le  mariage  eut  lieu  le  2 
Novembre  180-2.  Devenu  seul  propriétaire  des  Seigneuries 
dont  on  a  parlé,  Mf  de  Beaujeu  s'appliqua  à  faire  le -bon- 
heur de  ses  censitaires.  Ferme,  mais  loyal  dans  ses  trans- 
actions, et  bon  jusqu'à  l'excès,  il  ne  sut  que  faire  bénir 
son  nom.  Ce  que  rapporte  Mf  de  Gaspé,  dans  Les  Anciens 
Canadiens^  de  la  conduite  toute  paternelle  des  Seigneurs, 
semble  parfaitement  s'appliquer  à  lui.  On  peut  se  faire 
une  idée  du  sage  tempérament  quil  employait  avec  les 
habitants  des  campagnes  par  la  manière  dont  en  usait 
lui-même  son  oncle,  le  vainqueur  de  la  Monongahéla, 
envers  les  Sauvages.  On  nous  pardonnera  de  rapporter 
ici  cette  anecdote  qui  fait  connaître  les  principes  d'après 
lesquels  la  famille  de  Beaujeu  a  toujours  aimé  à  se 
conduire.  Pendant  qu'il  exerçait  le  commandement  à 
Niagara,  avant  de  passer  à  celui  du  fort  Duquesne.  un 
do  ces  Indigènes  s'était  permis  de  faire  des  vols,  au 
préjudice  des  Français.  Sans  hésiter  un  instant,  et  pour 
en  imposer  aux  antres.  M""  de  Beaujeu  lit  incarcérer 
le  coupable.  Irrités  de  ce  coup  de  vigueur,  les  chefs 
Sonnontouans  viennent  réclamer  le  prisonnier,  menaçant 
le  Commandant  des  vengoauces  de  leur  nation,  s'il  ne 
relâchait  leur  frère.  Mr  de  Beaujeu  leur  fit  cette  réponse  : 
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"  Je  suis  surpris,  mes  enfants,  du  langage  que  vous  tenez. 
''  Je  pensais  que  vous  veniez  demander  grâce  pour  The- 
''  ouSayanè,  vous  obligeant  à  lui  faire  réparer  sa  faute,  ou. 
"  à  son  défaut,  à  la  réparer  vous-raènies.     Comme  il  est 
''  tard  et  qu'il  .faut  hire  fermer  les  portes  du  fort,- je  vous 
"  donne  la   nuit  pour  réfléehir  sur  ce  que  vous  avez  à 
''  faire.     Pour  moi,  je  n"ai  fait  que  ce  que  je  devais  faire. 
"  Quant  à  vos  vengeances,  je  n'en  ai  point  peur  :  je  vous 
'•  attends  vous  et  les  vôtres."     Le  lendemain,  les  députés 
se  présentèrent  de  nouveau,  convinrent  qu'ils  n'avaient 
pas  d'esprit,  mais  déclarèrent  que  leur  frère  était  inca- 
pable de  restituer,  et  qu'eux-mêmes  ne  pouvaient  le  faire 
à  sa  place.    Alors,  M;- de  Beaujeu  reprenant  la  parole: 
'•  Mes  enfants,  leur  dit-il,  en   punissant  votre  frère,  j'ai 
"  voulu  l'empêcher  de  faire  de  nouvelles  sottises,  et  en 
''  empêcher  d'autres  de  l'imiter.    Cette  maison  est  une 
"  maison  de  paix,  et  je  tiens  à  ce  qu'il  en  soit  ainsi.     On 
"  a  enlevé  les  canots  aux  Sieurs  Gaucher-Gamelin   et 
"  Godefroy  ;  il  faut  qu'ils  leur  soient  rendus,  ou  qu'une 
"  compensation  leur  soit  faite.    Cela  est  juste  et  raison- 
"  nable.    Tant  que  cette  atTaire  ne  sera  pas  arrangée,  ne 
"  comptez  plus  sur  aucun  bienfait  de  ma  part."     Frappé 
de  la  justesse  de  ces  raisonnements,  le  grand  chef  Anne- 
choteka  promit  de  faire  réparation.    Alors  >?  de  Beaujeu, 
satisfait  de  cette  conduite,  fit  servir  des  rafraîchissements. 
à  tous  les  Sauvages  et  les  renvoya  contents  dans  leurs 
cabanes. 

Non  moins  attentif  à  donner  l'exemple  de  la  pratique 
du  bien,  qu'à  rendre  justice  à  chacun,  M^  de  Beaujeu 
était  le  premier  à  faire  ce  .[u'il  recoinmandait.  C'est  ainsi 
qu'on  le  voyait  chaque  année,  à  la  grande  édification  de 
tous,  remplir  ses  devoirs  religieux.  Il  avait  d'autant  plus 
de  mérite,  qu'à  la  suite  de  la  révolution  française,  et 
avec  les  mauvais  livres  qui  avaient  été  importés  dans  le 
pays,  un  funeste  levain  d'irréligion  avait  pénétré  dans 
certaines  classes  de  la  société  et  causé  des  préjudices  sen- 
sibles.   Sachant  que  plus  on  est  haut  placé  dans  l'estime 
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publique,  plus  ou  est  tenu  à  édifier  les  peuples,  M''  de 
Heaujeu  n'eut  garde  de  donner  dans  les  écarts  qui  ont 
signalé  la  carrière  de  plusieurs. 

C'est  au  milieu  de  ces  occupations  et  de  ces  pratiques 
si  dignes  d'un  descendant  des  anciens  Croisés,  que  vint  le 
chercher  l'honneur  que  lui  fit  l'Administrateur  en  chef. 
Sir  James  Kempt,  en  l'appelant,  en  18-29,  à  siéger  au 
Conseil  Législatif.  L'Honorable  de  Beaujeu  se  montra 
dans  cette  assemblée  ce  qu'il  avait  été  toute  sa  vie  :  mo- 
déré, attaché  aux  bons  principes  et  dévoué  à  ses  com- 
patriotes, en  sorte  qu'il  put  dire,  comme  l'a  dit.  dans  ces 
derniers  temps,  un  grand  citoyen  mourant  :  fahne  mon 
Dieu  et  mon  pays.  C'était  là  sa  devise  et  la  règle  de  sa 
conduite.  M'"de  Beaujeu  ne  vécut  ]jas  assez  longtemps 
pour  être  témoin  des  événements  de  1837.  Il  fut  em- 
porté, le  19  Juin  1832,  étant  alors  à  Montréal,  par  une 
attaque  de  ce  fléau  terrible  qui  désola  le  Canada  à  cettt- 
époque  et  fit  tant  de  victimes.  De  son  mariage  avec 
M«iie  C.  de  Léry,  il  eut  plusieurs  enfants,  dont  deux  seu- 
lement ont  survécu  :  Madame  Baron  et  le  Comte  de 
Beaujeu  qui  suit. 

IVo   GEORGE-RENÉ    SAVEUSE,    C0^r^E    DE    BEAUJEU. 

M'  le  Comte  George-René  Saveuse  de  Beaujeu  vit  le 
jour  à  Montréal,  le  4  Juin  1810.  Comme  son  père,  il  fut 
appelé  à  siéger  au  Conseil  Législatif,  non  encore  électif. 
La  milice  ayant  été  réorganisée,  il  fut  nommé  Colonel  du 
huitième  Bataillon  d'Infanterie.  Sur  ces  entrefaites,  s'était 
formée  à  Montréal,  à  l'instar  de  celle  de  Québec,  la  So- 
ciété Littéraire  et  Histori(iue,  dont  le  but  est  d'éclaircir 
les  points  obscurs  de  l'histoire  et  de  mettre  en  lumière  les 
documents  qui  s'y  rapportent.  En  sa  qualité  d'archéologue, 
l'Hon.  de  Bivanjpu  fut  prié  d'en  faire  partie.  Peu  api'ès. 
le  suffrage  de  ses  concitoytms  le  porta  au  fauteuil  prési- 
dentiel de  la  Société  de  S'  Jean-Baptiste.  Gomme  tout  lt> 
monde  sait,  fondée  par  un  des  plus  patriotiques  enfant? 
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du  Canada,  cette  Société,  aujourd'hui  répandue  par  tout 
le  pays  et  jusqu'aux  Etats-Unis,  a  pour  fin  de  resserrer 
les  liens  qui  unissent  ensemble  tous  ceux  qui  ont  une 
commune  origine,  une  même  foi  et  une  même  langue, 
fm  magnifique,  que  quiconque  aime  sa  nationalité  doit 
s'efforcer  d'atteindre.  Rejeton  d'une  race  illustre,  dévoué 
à  son  pays,  M'  de  Beaujeu,  autant  que  personne,  était 
digne  de  marctier  à  la  tète  d'une  telle  Association.  Sa 
position  de  grand  propriétaire  ne  lui  permettait  pas  de 
rester  indifférent  à  la  cause  de  l'agriculture.  En  vue 
de  reconnaître  ses  services,  la  Société  chargée  de  venir 
en  aide  aux  habitants  des  campagnes,  en  excitant  partout 
une  noble  émulation  et  en  développant  un  art  qui,  dans 
tous  les  pays,  est  une  source  de  richesse  et  de  bonheur, 
lui  conféra  l'honneur  d'en  être  le  premier  représentant. 
Elle  ne  faisait  que  remplir  un  devoir  de  justice.  Malgré 
ses  occupations  multipliées,  M'  de  Beaujeu  sut  répon- 
dre à  la  confiance  de  ses  compatriotes  :  assidu  au  Conseil, 
il  ne  fut  pas  moins  ponctuel  à  se  trouver  aux  fêtes  dé 
la  S' Jean-Baptiste,  et  à  assister  aux  réunions  de  la  Cham- 
bre d'Agriculture  et  de  la  Société  Littéraireet  Historique 
de  Montréal  ^ 

En  1832,  le  20  Septembre,  n'ayant  pas  encore  hérité 
du  titre  de  Comte  du  dernier  survivant  de  sa  famille  en 
France,  l'Hon.  de  Beaujeu  avait  épousé,  à  S'  Jean-Port- 

l  La  Société  Littéraire  et  Historique  (io  Montréal  qui  a  à  sa  tète 
M.  l'abbé  Verreau,  l'habile  Principal  de  l'Ecole  is'urinale.  et  qui  compte 
parmi  ses  membres  l'IInnorable  Chauveau,  Surinlendant  de  rinstruclion 
Publique,  qui  a  tant  fait  pijur  l'avancement  des  Lettres  en  ce  pays  ; 
M.  U.  Baudry  qui,  ]iar  ses  travaux  sur  nos  lois,  a  égale  si  ce  n'est  sur- 
passe le  ct'lébre  Gugnet.  et  est  si  iligne  de  figurer  sur  le  banc  des 
Juges,  M.  R.  Bellemare,  dont  les  connaissances  sont  si  variées,  etc.,  pos- 
sède la  riche  collection  île  l'eu  le  Gouiiuaudeur  Viger  qui  consacra  plus 
de  trente  ans  de  sa  vie  à  faire  des  recherches  sur  notre  histoire,  à  véri- 
fier les  date's  et  à  fixer  i'orthugraphe  des  noms;  les  nombreux  cahiers 
d'annotations  lie  Sir  Lafontaine.  et,  de  plus,  une  foule  de  livres  aussi 
rares  que  pr>>cieux  se  rapportant  à  l'hijtnii'e  du  Canada,  notanam^nt 
d'IL)ZiiT,  l'Armoriai  de  Fi-,ince.  etc.  D'',jà  la  Société  a  fait  paraître  jilu- 
sieurs  publications.  Nous  formons  des  vœu\  pouri]ue  le  gouvernement 
lui  alluue,  cùnuiie  à  celle  de  Québec,  des  fmds  qui  lui  permettent  de 
mettre  au  jour  une  partie  de  ses  trésors  et  d'en  faire  part  au  public. 
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Joli,  M*'-'  Adélaïde-Catheriiio-Siisanne  do  Gaspé,  seconde 
iille  de  M^  Philippe-Joseph-Aubert  de  Gaspé,  Seigneur  de 
S'  Jean-Port-Joli  el  de  la  Pocatière,  auteur  des  Anciens 
Ciinfldicns,  et  de  Dame  Susanne  Allison,  fille  du  Capitaine 
AUison,  du  5e  régiment  d'Infanterie,  et  de  Dame  Thérèse 
du  Perron  Baby.  De  ce  mariage  sont  nés  onze  enfants, 
dont  six  seulement  survivent  :  Adèle-Catherine-Susanne 
qui  est  entrée,  en  1859,  à  la  Congrégation  de  Notre-Dame, 
où  elle  a  pris  le  nom  de  Sœur  Sic.  Marie  de  la  Croix; 
Blanche-Marie- Vandelmonde-Armandine-Anne';  Philippe- 
Arthur-Quiqueran-Villemonde,  présentement  Comte  de 
Beaujeu,  lequel  vient  d'épouser  M*"*  Marie-Emma  Pi'it- 
chard,  fille  unique  du  Colonel  Pritchard,  de  Tarmée  an- 
glaise ;  Raoul-George-Leobald-Guichard-Humbert  ;  Marie- 
Isalieau,  Béatrix-Alice  et  Laure-Ivone-Athenaïs-Louise. 

L'Mon.  George-René  Saveuso,  Comte  de  Beaujeu,  Sei- 
gneur de  Soulanges  et  de  la  Nouvelle  -  Longueuil , 
est  mort  prématurément  ,  ayant  à  peine  accompli  sa 
cinquaute-cimiuiéme  année,  le  '29  Juillet  18G5,  à  son 
Manoir  du  Cùteau  du  Lac.  Il  gardait  depuis  quelques 
jours  ses  appartements,  souffrant  d'une  névralgie  sans 
gravité,  lorsqu'il  fut  tout  à  coup  frappé  d'une  attaque 
de  paralysie  des.  plus  sérieuses.  Après  avoir  reçu  tous 
les  Sacrements  de  l'Eglise  avec  la  foi  la  plus  vive, 
et  supporté  avec  une  patience  héroïque  les  douleurs 
les  plus  aiguës  pendant  les  quelques  jours  que  dura 
sa  maladie,  ayant,  fait  généreusement  le  sacrifice  de  sa 
vie,  Mr  de  Beaujeu  fut  ravi  à  l'amour  de  sa  famille  sur  les 
deux  heures  du  matin,  sans  avoir  perdu  un  seul  instant 
sa  connaissance.  Pendant  les  quatre  jours  qui  précé- 
dèrent ses  obsèques,  le  Manoir  ne  désemplit  pas  d'une 
foule  pieuse  et  recueillie  qui  venait  pour  la  dernière  fois 
contempler  les  traits  de  son  Seigneur.  M^  le  Comte  de 
Beaujeu  fut  inhumé  avec  cette  pompe  qui  convenait  à 
son  rang.  Autour  du  catafalque  qui  contenait  ses  restes 
niortels,  on  voyait  réunis  les  hommes  les  plus  mar- 
quants de  la  société  canadienne:  les  Hon.  Juges  Ayhvin, 
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Mondelet,  Stuart,  Drummond,  Loranger  ;  les  Hons.  Chau- 
vea\i.  Surin toiidaiU  de  l'Instrurtiou  Publique,  AUin'ii, 
Bureau  ;  le  Lieutenant  Colonel  de  Salaberry,  le  Major 
Campbell;  MM.  Fraser,  Seigneur  de  la  Rivièi-e-dii-Loup; 
HarwoodLotbinière,  Seigneur  de  Vaudreuil;  les  Docteurs 
Meilleur  et  Beaubien,  anciens  Présidents  de  la  Société  S' 
Jean-Baptiste  ;  MM.  Bouthillier,  Delisle,  DcsRivières, 
Laflamme.  Duckett,  Masson,  Malcolm.  Bibaud,  Nelson,  etc. 
Mr.  de  Beaujeu  a  laissé  sur  les  familles  objet  de  ce 
travail,  et  sur  beaucoup  d'autres,  la  plus  riche  collection 
peut-être  de  documents  que  possède  le  Canada.  C'a  été 
le  travail  de  toute  sa  vie,  et,  on  peut  le  dire,  le  travail  qui 
a  épuisé  ses  forces  et  abrégé  ses  jours.  Quelques  semaines 
seulement  avant  sa  mort,  il  échangeait  encore  une  cor- 
respondance avec  M'  Shea,  le  savant  Américain  qui  s'oc- 
cupe avec  tant  de  succès  de  l'histoire  du  pays.  Les 
documents  (ju'il  a  rassemblés,  seront  une  mine  féconde 
d'où  sortira,  nous  l'espérons,  une  histoire  détaillée  des 
familles  principales.  Pour  coordonner  ces  matériau.x  et 
en  tirer  un  ouvrage  précieux,  la  famille  n'a  pas  à  aller 
loin.  Elle  a  à  sa  disposition  l'écrivain  distingué  qui  nous 
a  beaucoup  aidé  pour  ce  livre.  Initié  à  l'histoire  du  pays 
et  des  familles,  M'  P.  Stevens  a  toutes  les  ([ualitcs  néces- 
saires pour  élever  un  monument  digne  des  familles  et 
de  M'  de  Beaujeu  lui-même. 
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PiERP£  de  S""  OURS, Sieur  d'ESCHAILLONS. 
iQUINSON  de  S'  GURS.     DE  BOISHÉBERT._  L'H^i^  de  S"^  QURS. 


LA  FAMILLE  DE  ST.  OURS. 


La  noblesse  de  cette  famille  remonte  au-delà  du  XIII^ 
siècle.  C'est  ce  qu'attestent  plusieurs  documents  authen- 
tiques de  1G40,  1G45  et  1GC8,  signés  et  parajihés  par  les 
Conseillers  du  Roi,  où  il  est  prouvé  que  les  Î^JM.  Pierre, 
Antoine,  George,  Etienne  et  Henri  de  S'  Ours  sont  dûment 
tenus  et  dénommés  nobles  et  d'ancienne  race.  En  s'éta- 
blissant  dans  la  Nouvelle-France,  la  famille  de  S^  Ours 
ne  s'est  point  amoindrie.  Alliée  aux  de  Répentigny,  aux 
de  Longueui],  aux  Godefi'oy  de  Tonnancour,  anx  Des- 
champs de  Bùishéberf,  etc.,  elle  a  produit  nombre  d'hommes 
qui  ont  fait  honneur  à  leur  glorieuse  origine.  L'un  d'eux, 
M'  Pierre-Roch  de  S^  Ours,  était  promu  au  grade  de  Capi- 
taine l'année  même  où  le  Chevalier  Benoist  remplissait 
les  fonctions  d'Aide-Major  à  Montréal.  Ce  n"est  donc  que 
justice  de  donner  ici  l'histoire  abrégée  de  cette  famille 
remarquable. 

I»   PIERRE   DE    ST.    OURS,    SIEUR    d'eSCHAILLONS. 

Le  premier  qui  franchit  les  mers,  pour  venir  s'établir 
dans  la  Nouvelle-France,  fut  M'  Pierre  de  S^  Ours,  Sieur 
d'Eschaillons.  Il  y  passa  en  1GG5  avec  le  célèbre  régiment 
de  Carignan-Salières,  dont  il  était  un  des  othciers.  Il  était 
fils  de  M'  Henri  de  S*  Ours,  Sieur  d'Eschaillons,  et  de 
Dame  Jeanne  de  Calignon,  et  orighiaire  du  Dauphiné, 
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de  cette  belle  contrée  plus  spécialement  habitée  par  la 
noblesse  et  qui  a  donné  au  Canada  Fillustre  famille  de 
Rocheblave.  M""  de  S'  Ours  n'avait  pas  encore  quitté  sa 
patrie,  lorsqu'il  fut  appelé  à  hériter  de  l'un  de  ses  oncles, 
de  M'  Louis  de  S'  Ours.  Voici  un  extrait  du  testament  du 
noble  vieillard  :  "  Après  avoir  fait  le  signe  de  la  Croix  de 
"  notre  Rédempteur  et  recommandé  mon  âme  et  toute 
"  ma  conduite  à  la  Providence  et  à  la  Bonté  divines,  afin 
"  que,  par  les  mérites  de  la  Passion  de  N.-S.  Jésus-Christ 
"  et  l'intercession  de  la  glwieuse  Vierge  Marie  et  des 
"  Saints,  je  puisse  être  rendu  participant  de  la  gloire 
"  céleste,  je  donne  et  lègue,  à  l'honneur  de  Dieu  et  pour 
"  la  rémission  de  mes  péchés  :  trente  livres  h  l'Eglise  de 
"Tuvey;  trente  livres  aux  Religieux  Récollets;  trente 
"  livres  aux  Religieux  Augustins  p  trente  livres  aux  Reli- 
"  gieuses  de  S^^  Claire,  les  priant,  incontinent  après  mon 
"  décès,  de  prier  Dieu  pour  le  salut  et  le  remède  de  mon 
"  âme  ;  voulant,  de  plus,  qu'il  soit  donné  à  douze  pauvres 
"  qui  accompagneront  mon  corps  à  la  sépulture  le  drap 
"  et  les  vêtements  que  ceux  de  ma  qualité  ont  coutume 
"  de  donner."  Suivent  ensuite  les  dispositions  particu- 
lières envers  chacun  des  membres  de  sa  famille,  et  notam- 
ment envers  son  neveu. 

Il  n'y  avait  que  peu  d'années  encore  que  M""  de  S^  Ours 
était  dans  le  pays,  lorsque,  s'étant  décidé  à  s'y  fixer  tout-à- 
fait,  à  l'exemple  d'un  grand  nombre  d'officiers  du  régiment 
de  Garignan,  il  demanda  et  obtint  diverses  concessions, 
afin  d'entreprendre  des  défrichements  et  former  des 
établissements.  La  première  de  ces  concessions  est  de 
1672,  et  comprend  tout  l'espace  qui  se  trouve  entre  les 
Fiefs  accordés  à  MM.  de  Sorel  et  de  Contrecœur:  "Sa 
"  Majesté,  est-il  dit  dans  le  document  qui  en  fait  foi, 
"  ayant  de  tout  temps  recherché,  avec  le  zèle  qui  con- 
"  vient  au  fils  aîné  de  l'Eglise,  le  moyens  de  propager 
"  l'Evangile  et  d'étendre  le  royaume  de  Dieu  dans  les 
"  pays  les  plus  inconnus,  fin  première  et  piincipale  de 
"  l'établissement  de   la    Colonie    française   en   Canada, 
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*'  et  estimant  qu'il  n'y  en  avait  pas  de  plus  sûr  que  de 
"  composer  celle  Colonie  de  gens  capables  de  la  bien  rem- 
"  plir  par  les  qualités  de  leurs  personnes,  par  leurs  tra- 
"  vaux  et  leur  application  à  la  culture  des  terres,  et  de  la 
'•  soutenir  par  une  vigoureuse  défense  contre  les  attaques 
"  et  les  insultes  des  Iroquois,  a  fait  passer  en  ce  pays  bon 
"  nombre  de  ses  fidèles  sujets,  officiers  de  ses  troupes  dans 
*'  le  régiment  de  Garignan  et  autres,  dont  la  plupart,  se 
"  conformant  aux  grands  et  pieux  desseins  de  Sa  Majesté, 
"  veulent  bien  se  lier  au  pays  en  y  formant  des  Seigneu- 
"  ries.     Et  comme  le  Sieur  de  S'  Ours,  Capitaine  au  dit 
"  régiment,  nous  a  requis  de  lui  en  répartir,  en  considé- 
"  ration  des  bons  et  utiles  services  qu'il  a  rendus,  et  en 
"  vue  de  ceux  qu'il  témoigne  vouloir  rendre  encore,  nous 
"  accordons,  donnons  et  concédons,  par  ces  présentes,  au 
"  Sieur  de  S^  Ours  l'espace  de  terre  qui  se  trouve  entre  la 
*'  concession  de  Mr  de  Contrecœur  et  celle  de  M^  de  Sorel, 
*'  pour  en  jouir  à  perpétuité,  à  titre  de  Seigneurie,  lui  ou 
"  ses  ayant  cause.     En  témoin  de  quoi,  nous  avons  signé 
"  les  présentes,    A  Québec,  le  29  Octobre  1672.    (Signé) 
"  Talon."     C'est  cette  concession  qui  a  formé  depuis  la 
belle  Seigneurie  de  S'  Ours.  La  seconde  est  de  1674.    Elle 
comprend  les  Iles  qui  bornaient  cette  Seigneurie.     Les 
termes  dont  se  sort  l'Intendant,  en  faisant  cette  nouvelle 
gratification,  ne  peuvent  être  plus  élogieux  :   ''  Le  Sieur 
"  de  S'  Ours  nous  ayant  représenté  (ju'il  se  trouvait  plu- 
'-  sieurs  petites  Iles  joignant  sa  concession,  qui  ne  peuvent 
*'  être    propres   qu'aux   pâturages,   attendu   que   la   plus 
"  grande  partie  de  l'année  elles  sont  submergées  par  les 
**•  eaux,  et  nous  ayant  requis  de   l'en  gratifier,  nous,  en 
*'  considération  du  zèle  avec  lequel  il  se  porte  en  toute 
"rencontre  à  rendre  service,  avons  donné,  accordé,  et 
"  concédé  les  dites  Iles  au  Sieur  de  S'  Ours  pour  les  ajou- 
"  ter  à  sa  Seigneurie.     Donné  à  Québec,  le  25  Avril  1674. 
"  (Signé)  Frontenac."    L'année  même  où  Mr  de  S'  Ours 
obtenaitjla  Seigneurie,  appelée  depuis  de  son  nom,  il  s'en 
faisait  donner  une  autre  pour  son  fils,  sur  la  rivière  de 
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l'Assomption,  en  considération  du  nom  de  Louis^  qui  avait 
été  imposé  à  l'enfant,  le  jour  de  son  Baptême.  C'est  ce  qui 
ressort  des  pièces  que  voici  :  "■  En  vertu  du  pouvoir  à  nous 
''  donné  par  Sa  Majesté,  et  en  considération  du  nom  im- 
"  posé  sur  les  fonts  baptismaux  au  Sieur  de  S'  Ours,  fils, 
''au  nom  du  Roi,  nous  accordons,  donnons  et  concédons. 
''  par  ces  présentes,  une  lieue  de  front  sur  une  lieue  et 
''  demie  de  profondeur,  à  prendre  au-dessous  du  premier 
"  rapide  de  la  rivière  de  l'Assomption,  pour  en  jouir  le 
"  dit  Sieur  de  S^  Ours,  fils,  lui  ou  ses  ayant  cause.  A 
"  Québec,  le  3  Novembre  IG72.  iSigné)  Talon."  Le  Rci 
voulant  donner  une  nouvelle  preuve  du  vif  intérêt  qull 
portait  à  ces  établissements  et  concourir  lui-même  à  leur 
avancement,  se  fit  un  plaisir  d'envoyer  de  magnifiques 
chevaux  à  tous  ceux  qui  étaient  à  la  tête  d'une  si  louable 
entreprise.  Mr  de  S'  Ours  ne  fut  pas  ouljlié.  -  Il  les  fit  dis- 
''  tribuer.  rapporte  l'auLeur  de  V Histoire  de  la  Colonie  fran- 
"  çaise.  aux  gentilshommes  du  pays  les  plus  zélés  pour  la 
"•  culture  des  terres:  une  jument  à  M''  Talon,  deux  ju- 
"meutsà  Mr  de  Ghambly  avec  un  étalon,  une  à  M' de 
"  Sorel,  une  à  M^  de  Contrecœur,  une  à  Mf  de  S^  Ours, 
"  une  à  Mr  de  Varenne,  deux  juments  à  M^  de  la  Ches- 
"  naye,  une  à  M'  de  hi  Touche,  une  à  \r  de  Repentigny 
"  et  une  autre  à  Mr  LeBer."  Ces  distinctions,  jointes  à  la 
conduite  si  honorable  que  tenait  Mr  de  S^  Ours,  ne  pou- 
vaient que  lui  concilier  l'estime  universelle.  Aussi,  après 
avoir  été  promu  au  grade  de  Capitaine,  fut-il  investi,  en 
1603,  de  la  charge  de  Garde- Magasin,  alors  place  de  con- 
fiance, et  décoré,  onze  ans  après,  de  la  Croix  de  S'  Louis. 
Déjà,  treize  ans  auparavant.  M^  de  Frontenac  avait  fait 
instance  auprès  de  M""  Seignelay  [)Our  iai  faire  obtenir  le 
commandement  du  fort  de  Ghambly  :  "  Je  vous  supplie, 
"  écrivait  ce  Gouverneur,  si  Sa  Majesté  juge  à  propos 
"  d'établir  un  Gouverneur, avec  une  garnison,  àChambly: 
"  d'y  mettre  le  Sieur  de  S^  Ours,  parent  de  M"  le  Maréchal 
"  d'Estrades,  et  ijui  a  passé  ici  Capitaine  dans  les  mêmes 
*'  troupes.  Il  est  très-propre  pour  cet  emploi." 
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Lorsque  Mr  de  S'  Ours  fut  fait  Chevalier  de  S'  Louis, 
il  y  avait  trente-cinq  ans  qu'il  était  marié.  Il  avait  épousé 
à  Villemarie,  au  mois  de  Janvier  IG6S,  M'"'  Mullois,  fille 
de  M^  Thomas  Mullois,  Lieutenant  dans  les  Carabiniers, 
et  de  Dame  Giraud,  de  la  ville  de  Blois.  Le  contrat  de 
mariage  fut  dressé  en  présence  des  principaux  per- 
sonnages du  pays,  de  M^  de  Courcelles,  Gouverneur 
Général,  de  M""  Talon,  Intendant,  du  célèbre  Père  Mar- 
que!, de  M'  Pézard,  Sieur  de  la  Touche,  de  M'  LeGardeur 
de  Tilly,  de  Mr  de  S'  Luc,  de  M^  de  la  Naudière,  etc. 
Après  la  mort  de  son  épouse,  Mrde  S'  Ours  contracta  une 
nouvelle  alliance  avec  M^^i'^  Marguerite  LeGardeur,  veuve 
du  Capitaine  de  Gouat  de  Grey,  ^  ainsi  qu'il  est  rapporté 
ailleurs,  mais  n'eut  point  d'enfants  de  ce  second  mariage. 
Il  s'était  retiré  du  service,  depuis  plusieurs  années,  avec 
une  pension  de  six  cents  livres,  lorsqu'il  vit  arriver  la  fin 
de  sa  carrière.  Il  laissait,  pour  perpétuer  son  nom.  huit 
enfants,  issus  de  son  premier  mariage  :  Jean-Baptiste. 
Marie-Barbe,  Louis,  Marie-Anne,  Pierre,  Joseph,  Jeanne 
et  Elizabeth.  Tous  ces  enfants  furent  élevés  avec  une 
grande  sévérité  de  mœurs.  Comme  aux  premiers  temps 
de  la  République  Romaine,  où  les  fils  de  famille  rece- 
vaient une  éducation  d'autant  plus  mâle,  qu'ils  étaient 
appelés  à  de  plus  hautes  destinées,  les  jeunes  de  S'  Ours 
firent  leur  apprentissage  de  la  vie  des  camps  au  milieu 
des  rudes  travaux  des  champs  et  des  privations  qui  en 
sont  inséparables.  L'état  de  gène  dans  lequel  se  trouvait 
alors  la  Colonie,  où  les  appointements  étaient  peu  consi- 
dérables, ainsi  que  les  revenus  des  terres  encore  peu  cul- 
tivées, contribua  aussi  pour  beaucoup  à  l'introduction 
d'un  régime  qui  devait  former  tant  de  nobles  caractères. 
Au  témoi'-rnage  du  Marquis  de  Denonville,  il  n'était  pas 
jusqu'aux  jeunes  Demoiselles  de  S'  Ours  qui  ne  tinssent 

1  Ce  nom  se  trouve  écrit  de  tant  de  manières,  qu'il  nous  est  bien 
difBcile  de  savoir  nui-Ue  est  la  véritable.  11  en  est  de  même  de  celui 
de  plusieurs  autres  personnages  mentionnés  dans  ces  pages:  &■■  Blain. 
de  Ligneris,  etc.  Le  lecteur  ne  doit  donc  pas  être  surpris  des  variantes 
que  présente  l'orthographe  de  ces  noms. 
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à  honneur  de  venir  en  aide  à  leurs  frères.  Heureux  âges 
où  Ton  ne  savait  encore  ce  que  c'est  que  de  passer  la  jeu- 
nesse dans  l'oisiveté  et  la  mollesse,  en  se  reposant,  pour 
l'avenir,  sur  des  titres  et  une  fortune  qui  ont  coûté  tant 
d'elTorts  à  d'illustres  aieuxl  Avec  une  telle  discipline,  les 
résultats  ne  pouvaient  qu'être  bons.  Aussi,  tous  ces 
enfants  furent-ils  dignes  do  leur  père. 

L'ainée  des  filles,  -NP"«  Marie-Barbe,  née  en  IG70,  entra 
dans  la  noble  maison  des  LeGardeur,  et  fut  tout  à  la  foi? 
le  modèle  des  épouses  et  des  mères.  Elle  avait  épousé,  en 
1G93,  M'  le  Gardeur  de  Beauvais.  De  ce  mariage  sont 
nés  plusieurs  enfants.  L'un  d'eux  devint  par  la  suite 
Capitaine  des  portes  de  Québec.  Marie-René-Catherine, 
une  des  filles,  épousa  à  Québec,  le  13  Octobre  1717,  M""  le 
Chevalier  Gaspard  Chaussegros  de  Léry,  fils  du  Chevalier 
Gaspard  de  Léry,  Ingénieur  en  Chef  à  foulon,  et  de  Dame 
Anne  de  Vidal.  Après  avoir  été  fait  Lieutenant  en  16S3, 
Garde  Marine  en  1694,  Mr  de  Beauvais,  père,  fut  promu 
au  grade  de  Capitaine  en  1714,  et  neuf  ans  avant  sa 
mort,  en  1733,  fut  décoré  de  la  Croix  de  St  Louis. 

Mr  Louis  de  S'  Ours,  celui-là  même  auquel  son  père 
avait  obtenu  une  concession  sur  la  rivière  de  l'Assomption, 
étant  entré  dans  le  service,  fut  un  vaillant  guerrier.  D"a- 
hord  Garde  Marine  en  1603,  il  devint  Lieutenant,  deux 
ans  après,  et  signala  son  courage  en  plusieurs  expéditions. 
Pendant  ce  temps,  deux  de  ses  frères,  Jean-Baptiste  et 
Pierre,  en  épousant,  l'un  M''"^  Marguerite  le  Gardeur  de 
Repentigny,  et  l'autre  M""  Hélène  Celoron  de  Blainville, 
devenaient  pères  d'une  nombreuse  postérité,  et  formaient 
les  deux  branches  de  S^  Ours  qui  se  sont  perpétuées  jus- 
qu'à nos  jours. 

L'année  mémo  où  M'^'"  Marie-Barbe  contractait  mariacre 
avec  Mr  de  Beauvais,  sa  sceur,  M""*  Marie-Anne,  épousait 
Mr  de  Mine.  Mr  de  la  Potherie  nous  a  conservé  sur  la 
jeunesse  de  cette  Demoiselle  un  épisode  que  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  rapporter:  '•  MeUe  Marie-Anne 
''  de  S'^  Ours,  âgée  de  huit  à  neuf  ans,  était  allée,  avec 
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"  des  enfants  de  son  âge,  à  l'Ile  de  S'  Onrs,  à  une  demi- 

''  lieue  de  la  maison  paternelle,  pour  chercher  des  noi- 

"  settes  et  pêcher  des  écrevisses.    Tout  à  coup  un  parti 

"  dlroquois,  dérobant  sa  marche  à  la  faveur  des  bois,  se 

"  précipite  sur  la  Seigneurie  et  met  le  feu  aux  maisons. 

"  A  la  vue  des  flammes  dont  la  lueur  se  projeté  au  loin, 

"  les  enfants  comprennent  instinctivement  que  l'ennemi 

"  est  là;  et  aussitôt  de  gagner  leur  canot  et  de  prendre 

"  la  fuite.   Comme  ils  coupaient  droit  sur  le  fort  en  plein 

"  canal,  les  Troquois  se  mettent  à  lancer  sur  eux  une  grêle 

"  de  traits.     Effrayés  par  cette  décharge,  les  enfants  se 

''  blottissent  au    fond   du   canot   et  laissent    aller   leur 

"  embarcation  à  la  dérive.    Alors,  la  jeune  Demoiselle, 

"  ôtant  une  partie  des  vêtements  qui  l'embarrassaient,  se 

"  jette  à  l'eau  ;  et,  comme  elle  savait  bien  nager,  elle 

•'  espère  pouvoir  atteindre  la  rive.    Les  autres  enfants,  la 

"  voyant  ainsi  se  précipiter  dans  les  flots,  se  mirent  à 

"  pleurer,  ne  doutant  pas  qu'elle  allait  se  noyer.    Pour 

*'  elle,  glissant  adroitement  le  long  du  canot,  du  côté  de 

"  l'Ile,  de  manière  à  n'être  pas  atteinte  par  les  flèches  des 

"  Iroquois,  elle   suit  doucement  les  mouvements  de  la 

"  frêle   nacelle.     Le   danger  que   couraient   les   enfants 

"  ayant  été  alors  aperru,  on  fit  une  sortie  du  fort,  ce  qui 

"  obligea  l'ennemi  à  prendre  la  fuite  et  à  aller  se  cacher 

"  dans  les  bois.    Tout  d'abord,  lorsque  le  canot  fiît  plus 

"  rapproché  et  que  l'on  vit  le  mouvement  de  l'eau,  on 

''  crut  que  ce  mouvement  n'était  autre  que  celui  d'un 

"  petit  barbet  qui  avait  coutume  de  suivre  les  enfants. 

"  Mais  ayant  fait  plus  d'attention,  les  factionnaires  ne  tar- 

"  dèrent  pas  à  reconnaître  que  c'était  celui  d'une  personne 

"  qui  se  débattait  dans  l'eau.  Aussitôt  un  officier  s'élance 

"  sur  une  embarcation  pour  aller  à  son  secours.     Quelle 

"  ne  fut  pas  sa  surprise,  quand  il  reconnut  la  belle  Marie- 

"  Anne  de  S^  Ours!  L'embarras  était  de  la  prendre;  car 

"  ces  canots,  qui  sont  d'écorce  de  bouleau,  épais  d'un  écu 

"  avec  de  petites  varangues  plates  extrêmement  volasses, 

"pour  peu  qu'on  penche  plus  d'un  côté  que  de  l'autre 
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"  chavirent  à  l'instant.  C'est  ce  qui  arriva.  Le  soldat,  qui 
''  s'était  trop  pressé  de  tendre  les  bras  à  la  jeune  Demoi- 
"  selle,  tomba  lui-même  à  l'eau  et  faillit  se  noyer.  Faisant 
''  alors  le  plongeon,  l'habile  nageuse  passe  sous  le  canot  et 
"  revient  à  fleur  d'eau.  On  lui  présente  un  aviron,  et.  à 
"  à  l'aide  de  ce  secours,  elle  peut  gagner  la  nouvelle  em- 
"  barcation.  Elle  avait  nagé  plus  d'un  quart  de  lieue  ; 
''  mais,  nullement  déconcertée  par  le  danger  qu'elle  a 
"  couru,  elle  ne  songe  qu'aux  autres  enfants  et  n'a  de 
"  repos  que  lorsqu'ils  sont  tous  ramenés  sur  le  rivage." 
Son  mariage  avec  Mf  de  Mine  fut  de  courte  durée.  Etant 
passé  à  Gibraltar,  cet  officier  y  fut  emporté,  au.  moment 
où  on  s'y  attendait  le  moins! 

M'"'  Jeanne,  la  troisième  des  filles,  épousa  M""  François- 
Antoine  Pecaudy  de  Conti'ecœur,  fils  de  Mr  Antoine  Pe- 
caudy  de  Contrecœur,  aussi  originaire  du  Dauphiné,  et 
Capitaine  renommé.  Pierre  Pecaudy  de  Contrecœur, 
membre  de  cette  famille,  fut  le  célèbre  Commandant  du 
fort  Duquesne  que  lui-même  avait  élevé.  Après  avoir 
servi  de  1729  à  1742,  en  qualité  d'Enseigne  et  de  Lieute- 
nant, devenu  Capitaine  en  1748,  il  eut  l'insigne  honneur 
de  battre  Washington  au  fort  Nécessité,  parMrde  Villiers. 
l'un  de  ses  Lieutenants,  victoire  qui  a  rendu  son  nom 
immortel.  Créé  Chevalier  de  S'  Louis  en  I75G.  il  se  retii-a. 
trois  ans  après,  du  service.  Son  fils.  Lieutenant  dans  les 
troupes,  périt  en  1761,  comme  il  a  été  dit,  dans  le  nau- 
frage de  VAuguste. 

Enfin,  M'"*  Elizabeth,  la  plus  jeune  de  toutes,  unit  son 
sort,  le  11  Mars  1700.  ou,  suivant  d'autres,  le  19  Mai,  à 
celui  de  M""  Claude-Charles  LeRoy  de  la  Potherie.  Nous 
avons  encore  l'acte  de  son  mariage,  dont  nous  donnons 
un  extrait:  ''Le  11  Mars  1700,  aucun  empêchement  ne 
"  s'étant  présenté,  a  été  célébré  le  mariage  entre  Claude- 
"  Charles  Leroy,  Conseiller  du  Roy,  Contrôleur  de  la 
''  marnic  et  des  fortifications  en  Canada,  fils  de  Charles- 
"  Auguste  LeRoy,  Chevalier,  Seigneur  de  la  Potherie  de 
*'  Cossart,  et  de  feu  Dame  Catherine-Françoise  du  Signet 
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"  de  Mon  ville,  de  la  Guadeloupe,  d'une  part,  et  Demoi- 
''  selle  Elizabeth  de  ^t  Ours,  fille  de  Pierre  de  S^  Ours, 
"Sieurd'Eschaillons,  Capitaine  d"une  Compagnie  franche, 
"  et  de  Dame  Marie  MuUois,  de  l'autre."  L'ouvra.iie  : 
Histoire  de  l'Amérique  SeptriUrionale,  sorti  de  la  famille  de 
la  Potherie,  est  trop  avantageusement  connu  pour  qu'il 
soit  besoin  d'en  faire  l'éloge. 


BRANCHE  aînée  DE  LA  FAMILLE  DE  ST.  OURS. 

lo    JEAN-B.\PTISTE    DE    ST.     OURS,     SIEUH      d'eSCHAILLONS.  

Mr  Jean-Baptiste  de  S'  Ours,  Sieur  d'Eschaillons,  fut  le 
chef  de  cette  branche.  R  était,  comme  on  l'a  vu,  le  fils 
aîné  de  Mr  P.  de  S'  Ours  et  de  Dame  M.  MuUois.  Sa  nais 
sance  remonte  vers  l'année  IGG8  ou  IGG9.  Dès  qu'il  fut  en 
âge  de  porter  les  ormes,  il  prit  du  service.  L'avancement 
qu'il  obtint  dans  l'armée,  les  missions  qui  lui  furent  con- 
fiées, disent  assez  quel  fut  son  mérite,  et  en  quelle  estime 
il  était  auprès  de  ses  chefs.  Rendant  compte  de  son  expé- 
dition contre  Orange  (Albanv),  MM.  de  Vaudreuil  et 
Raudot  s'expriment  ainsi  :  "  Ce  parti  était  composé  de 
"  cent  Français,  tant  soldats  qu'halàtants,  et  de  soixante 
"  Sauvages,  sous  le  commandement  des  Sieurs  d'Eschail- 
''  Ions,  Rou ville  et  la  Perrière.  Rs  sont  partis,  les  Sieurs 
"  d'Eschaillons  et  Rouville,  par  S'.  François,  avec  les 
"  Français  et  les  Sauvages  Abénaquis  et  Nipissings,  et  le 
"  Sieur  de  la  Perrière,  par  le  lac  Champlain,  avec  ceux 
"  du  Sault  et  de  la  Montagne,  tous  devant  se  joindre  sur 
*'  un  lac  près  des  Anglais."  D'abord  Cadet  dans  les  troupes, 
puis  Enseigne,  M'  de  S'  Ours  fut  fait  Lieutenant  en 
1702,  et,  peu  après,  Garde-Marine.  Cette  dernière  place 
lui  avait  été  obtenue  par  M""  de  Frontenac  :  *'  Je  vous 
'*  demande  principalement  des  places  de  Garde-Marine, 
"  écrivait  ce  Gouverneur  dans  sa  dépèche  au  Ministre, 
"  du  10  Octobre  100*2,  pour  le  Sieur  de  S^  Ours,  Lieu- 
"  tenant   réformé,   le   Sieur  du  Gué,   aussi   Lieutenant 
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"  réformé,  et  les  Sieurs  de  la  Pérade  et  Bertliier.  Ils  sont 
"  tous  jolis  garçons,  et  fîls  d'anciens  Capitaines."  Cinq 
ans  après,  en  170S,  il  recevait  le  brevet  de  Capitaine,  et 
enfin,  en  1731,  il  était  nommé  Major  à  Québec,  et  était 
fait  ensuite  Chevalier  de  S'  Louis. 

Plusieurs  années  avant  d'être  promu  à  la  place  de 
Major,  n'étant  encore  que  Lieutenant,  Mr  de  S^  Ours  avait 
épousé,  comme  il  a  été  dit,  M'?"^^  Marguerite  Le  Garde ur  de 
Repentigny,  fille  de  M""  Pierre  Le  Gardeur,  Sieur  de 
Repentigny,  Lieutenant  dans  les  troupes,  et  de  Dame 
Agathe  de  S'  Père.  La  famille  de  cette  Demoiselle  est  trop 
célèbre  dans  le  pays,  et  son  nom  se  retrouve  trop  souvent 
sous  notre  plume,  pour  que  nous  n'en  disions  pas  un  mot 
D'ancienne  noblesse,  cette  famille  était  originaire  de 
Thury-Harcourt,  en  Normandie.  Après  la  mort  de  M'r  René 
Le  Gardeur  de  Tilly,  son  mari,  profitant  de  l'embarque- 
ment de  Mr  Jean  Godefroy  et  de  celui  de  Mf  Jactjues 
LeNeuf  de  la  Potherie  pour  la  Nouvelle-France,  M"^*  de  Re- 
pentigny prit  passage  sur  leur  vaisseau  avec  ses  deux  fils, 
Pierre  de  Repentigny  et  Charles  de  Tilly,  et  avec  sa  fille 
Marguerite,  mariée  à  M""  de  la  Potherie.  Parlant  des  der- 
niers arrivages,  le  Père  Lejeune  ajoute  au  sujet  de  celui- 
ci  :  "  Notre  joie  ne  s'en  tint  pas  là.  La  quantité  de  familles 
"  qui  venaient  grossir  notre  Colonie  l'accrut  notablement, 
"  celles  entre  autres  de  Mr  de  Repentigny  et  de  M''  de  la 
"  Potherie,  braves  gentilshommes,  composées  deqnarante- 
"  cinq  personnes."  Une  fois  rendus  dans  la  Nouvelle- 
France,  les  MM.  Le  Gardeur  s'y  établirent  et  formèrent 
deux  branches  d'où  sont  sortis  beaucoup  d'hommes  remar- 
quables. 

M""  Jean-B'e  fils  de  Pierre,  après  avoir  été  fait  successive- 
ment Lieutenant  en  1688,  Capitaine  en  1G92,  Garde-Marine 
en  IG94,  se  retira  du  service  en  1702,  avec  une  pension  de 
six  cents  livres,  et  devintConseiller  à  Québec,  l'année  sui- 
vante. Peu  après  son  arrivée  dans  le  pays,  son  père  avait 
obtenu  plusieurs  Seigneuries,  et  avait,  dans  la  suite,  fait 
divers  voyages  en  France,  portant  le  titre  d'Amiral.  C'est 
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vers  cette  époque  qu'il  épousa  M'"«  Marie  Favery,  que  la 
Vénérable  Mère  de  l'Incaruation  appelle  "  l'àme  la  plus 
"  pure  qu'elle  eût  connue  parmi  les  Dames  du  monde, 
"  celle-là  même  que  Mf  Tlntendant  Talon  a  louée  pour 
"  son  industrie,  et  que  Salomon,  dans  toute  sa  gloire,  eût 
*'  sans  doute  aussi  louée  et  admirée,  s'il  l'eût  vue  toujours 
"  occupée  du  soin  de  sa  maison,  faisant  elle-même  ses  étoffes 
"  et  filant  le  lin."'  Du  mariage  de  Jean  B'«  sont  nés  dix  gar- 
çons, dont  deux,  à  la  date  de  1701,  avaient  déjà  versé  leur 
sang  pour  la  défensedu  pays.  Lesfilsqui  restaient  encore 
étaient  :  M^  LeGardeur  de  Repentigny,  Mf  LeGardeur  de  S' 
Pierre,  M""  LeGardeur  de  Courtemanchc,  et  deux  autres 
surnommés,  l'un  Linctot,  et  l'autre  Dohanson,  qui  tous 
devinrent  des  officiers  d'un  rare  mérite.  Quatre  d'entre 
eux  furent  promus  au  grade  de  Capitaine,  entr'autres  M"" 
LeGardeurdeS^  Pierre,  dont  le  fils,  aussi  aimé  que  redouté 
des  Sauvages,  fut  chargé  de  continuer  les  découvertes  de 
Mr  de  la  Vérenderye.  Leurs  enfants  ne  furent  pas  moins 
distingués.  Le  pjlus  célèbre  de  tous  est  le  Chevalier  de 
Repentigny.  Après  s'être  couvert  de  gloire  dans  toutes  les 
•expéditions  qui  précédèrent  la  conquête,  avoir  tenu  tête  à 
l'armée  anglaise  à  Montmorency,  et  repoussé  à  Sainte-Foi 
une  partie  de  son  aile  droite,  il  passa  en  France,  où,  comme 
il  a  été  rapporté,  il  fut  créé  Marquis  et  fait  Brigadier- 
Général  des  armées.  Nommé  Gouverneur  du  Sénégal,  puis 
de  Mahé,  aux  Indes  Occidentales,  il  mourut  en  177L  Les 
journaux  du  pays  annoncèrent  ainsi  sa  mort:  "  Le  Mar- 
"  quis  LeGardeur  de  Repentigny,  Brigadier  des  armées  et 
"  Gouverneur  de  Mahé,  est  mort  dans  cette  partie  de  l'Inde 
"  qu'il  avait,  par  sa  valeur  et  sa  bonne  conduite,  conservée 
"  à  la  France,  malgré  les  entreprises  d'un  prince  du  pays. 
"  Cet  officier  avait  servi  en  Canada  avec  toute  la  réputa- 
"  tion  qu'un  vrai  militaire  doit  acquérir." 

Mr  de  Tilly,  chef  de  l'autre  branche  des  LeGardeur,  ne 
lë  céda  à  l'Amiral,  ni  en  mérite,  ni  en  capacité.  Tl  fut 
appelé  à  faire  partie  du  Conseil  Souverain  de  Québec, 
qui,  à  cette  époque,  acquit  une  certaine  notoriété  par  ses 
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démêlés  avec  M""  de  Mézy,  Gouverneur  Général.  Mr  de 
Tilly  échappa  à  la  disgrâce  de  MM.  Bourdon  et  de 
Villeray,  et  fut  compris  dans  le  testament  du  Gouver- 
neur, pour  un  legs  de  cinq  cents  livres.  Tl  fut  même 
chargé  par  ce  dernier  de  la  mission  délicate  d'e.xpli- 
quer  sa  conduite  à  son  successeur.  Ayant  épousé  à 
Québec,  en  1G48,  M^^^e  Geneviève  Juchereau,  fille  de 
Mr  Jean  Juchereau,  Sieur  de  More,  qui  apportait  pour 
dot  le  Fief  de  S*^  Michel  que  son  oncle,  Mr  Noël  des 
Chatelets,  lui  avait  donné,  après  l'avoir  acquis  de 
Mr  de  Puiseaux,  M'  de  Tilly  se  trouva  tout-à-coup  à 
la  tète  d'une  des  plus  belles  Seigneuries  du  pays. 
De  son  mariage  avec  M^'ie  Juchereau,  il  eut  plusieurs 
enfants.  L'un  d'eux  devint,  comme  son  père,  membre 
du  Conseil  de  Québec.  De  lui  sont  sortis  les  MM  de 
Tilly  qui  occupent  un  rang  distingué  en  France.  Les 
Demoiselles  de  Tilly  ne  furent  pas  moins  remarquables. 
Pendant  que  leurs  cousines  s'alliaient  aux  meilleures 
familles,  ou  devenaient  Religieuses,  soit  à  l'Hùpital  Gé- 
néral de  Québec,  soit  chez  les  Dames  Ursulines,  les 
Demoiselles  de  Tilly  épousaient,  l'une  Mr  le  Capitaine 
de  Sorel,  qui  a  donné  son  nom  à  la  ville  qu'on  a  voulu 
vainement  apptder  depuis  d'un  autre  nom.  l'autre  M^  des 
Bordes  de  Landrief.  depuis  Officier  des  Gardes  du  Corps 
de  Louis  XVL  et  héritier  du  Duc  d'Aremberg. 

En  se  choisissant  une.épouse  dans  la  famille  Le  Gardeur, 
M'  de  S^  Oui's  ne  pouvait  donc  s'allier  à  une  famille  plus 
honorable.  Il  n'était  pas  encore  marié,  lorsqu'en  IG74, 
il  obtint,  sur  la  rivière  du  Chesne.  une  concession  de  doux 
lieues  de  front  sur  deux  de  profondeur.  Plusieurs  années 
s'écoulèrent  au  milieu  des  travaux  de  défrichement  qu'il 
dût  entreprendre,  pour  mettre  cette  terre  en  valeur.  Il  fut 
obligé  de  les  laisser  en  17-21.  pour  aller  au  Lac  Supérieur, 
où  Mi"de  Vaudreuil  lui  donnait  une  mission  à  remplir. 
Nous  avons  encore  le  mémoire,  en  forme  d'instruction, 
que  lui  remit,  à  son  départ,  cet  habile  Gouverneur.  Comme 
il   peut  intéresser  l'histoire,  nous   en   donnons   ici  un 
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Pïtrait  :  •' Le  Sieur  d'Eschaillons  partira  de  Montréal  le 
"  plus  tût  qu'il  pourra,  afin  de  se  rendre  au  lieu  de  sa 
"  destination.  Il  passera  par  le  Détroit  pour  y  acheter 
"  des  -v-ivres  du  Sieur  de  Tonty  qui  y  commande.  Tous 
'*  les  canots  qui  partiront  avec  lui,  pour  aller  au  Détroit 
"  ou  aux  Miamis,  après  avoir  été  visités  à  la  Chine  par  Mr 
''  de  Ramesay,  seront  sous  ses  ordres,  et  il  ne  souffrira 
"  pas  qu'aucun  s'écarte,  ou  q\i'on  fasse  la  traite  avec  les 
"  Sauvages  sur  le  lac  Ontario,  ou  sur  le  lac  Erié.  Arrivé 
"  à  son  poste,  il  fera  un  présent  aux  Sauvages  qui  ne 
"  manqueront  pas  de  se  rendre  au  fort  pour  le  saluer,  afin 
"  de  leur  témoigner  notre  satisfaction  de  leur  bonne  con- 
"  duite,  leur  rappelant  qu'en  l'envoyant  commander  à  la 
"  place  du  Sieur  de  la  Noue,  nous  avons  voulu  leur  mon- 
*'  trer  qu'on  ne  les  laissait  pas  orphelins.  Si  les  Scioux, 
"  humiliés  par  leur  défaite,  demandent  à  faire  la  paix,  il 
*'  exhortera  les  Sauvages  à  la  leur  accorder.  Il  fera  tout 
"  ce  qu'il  pourra  pour  attirer  à  Gamanistigonyo  tous  les 
*'  Sauvages  dispersés  le  long  du  Lac  Supérieur,  afin  do 
"  les  réunir,  s'il  se  peut,  dans  un  "même  village.  Il  invi- 
"  tera  les  Crics  à  en  faire  autant,  n'étant  pas  possible 
"  d'envoyer  chez  eux  autant  de  marchands  qu'il  en  faut 
"  pour  leurs  besoins.  Il  ne  souffrira  pas  qu'il  soit  vendu 
"  d'eau-de-vie  aux  Sauvages  dans  son  poste,  pour  quelque 
''  raison  que  ce  soit.  Pour  le  surplus,  nous  nous  en  remet- 
"  tons  à  la  prudence  du  Sieur  d'Eschaillons.  Fait  à 
"  Montréal,  le   12   Mars  1721.     (Signé)  V.a.udreuil." 

M""  de  S'  Ours  n'était  encore  que  Capitaine,  lorsqu'il 
entreprit  ce  voyage.  A  son  retour,  après  avoir  fait 
pendant  trois  ans  les  fonctions  de  ^Lijor,  il  fut  nommé 
Lieutenant  du  Roi,  dans  la  même  ville.  Il  occupait  ce 
poste  important,  lorsque  la  mort  vint  terminer  sa  longue 
carrière  en  1747.  De  son  mariage  avec  M-"e  de  Repen- 
tigny  sont  nés  huit  enfants  :  Marguerite, qui,  ainsi  que 
Jean-Baptisle-Antoine,  décéda  sans  contracter  mariage  ; 
Charles-»Iosppli  qui  fut  tué  en  1757,  dans  une  expédition  ; 
Agathe-Geneviève  morte  à  la  fieur  de  l'âge  ;  Pierre-Roch 
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qui  suit,  et   trois  filles  :   Marie-Angélique,  Jeanne-EIiza- 
belh  et  Angélique. 

IIo  PiERUE-ROCH,  SIEUR  d'esghaillons. — ^U  Pisrre-Roch, 
Sieur  d'Eschaillons,  le  cinquième  enfant  de  Mr  Jean- 
Baptiste  d'Eschaillons  et  de  Dame  Marguerite  de  Repen- 
tigny,  avait  reçu  le  jour  en  1712,  un  siècle  avant  la 
mémorable  bataille  de  Chàteauguay.  Etant  entré  de  bonne 
heure  dans  le  service,  il  prit  une  part  active  à  tous  les 
événements  qui  marquèrent  cette  époque  tourmentée. 
Enseigne  en  1733,  il  fut  promu  au  grade  de  Lieutenant 
en  I74i,  et  reçut,  quatre  ans  après,  le  brevet  de  Capi- 
taine. Profitant  du  calme  relatif  qui  régnait  en  1752,  afm 
d'augmenter  sa  Seigneurie  d'Eschaillons  il  demanda  et 
obtint  une  nouvelle  concession.  Les  motifs  qu'il  apporte 
pour  appuyer  sa  requête  méritent  considération.  Les 
voici,  tels  que  nous  les  trouvons  dans  les  pièces  de  la 
Teiiure  Seigneuriale  :  "  Sur  la  requête  à  nous  présentée 
"  par  le  Sieur  Roch  de  S'  Ours,  Capitaine  d'Infanterie, 
"  nous  représentant  que  sa  Seigneurie,  sur  la  rivière  du 
"  Chesne,  est  en  grande  partie  habitée,  et  que,  pour  enga- 
*'  ger  les  familles  et  enfants  des  anciens  habitants  à  former 
"  de  nouveaux  établissements  et  à  augmenter,  conformé- 
"  ment  aux  intentions  de  Sa  Majesté,  la  culture  des  terres, 
"  il  lui  faudrait  avoir  à  sa  disposition  les  profondeurs  de 
"  sa  dite  Seigneurie,  nous,  en  vertu  du  pouvoir  à  nous 
"  accordé,  donnons,  accordons  et  concédons  par  ces  pré- 
"  sentes,  au  dit  Sieur  d'Eschaillons,  la  dite  profondeur 
"  de  quatre  lieues  et  demie,  pour  en  jouir  à  perpétuité, 
•"  lui  et  ses  ayant  cause.    iSignéi  De  la  Jonquière." 

Il  y  avait  sept  ans  que  M""  d'Eschaillons  était  marié, 
lorsqu'il  s'adressa  à  l'Intendance  pour  obtenir  cette  con- 
cession. Il  avait  épousé  M'"'  Charlotte  Deschamps  de 
Boishébert,  dont  la  famille  existe  encore  en  France,  où 
elle  occupe  un  rang  distingué.  Cette  Demoiselle  était 
la  sœur  de  M""  de  Boishébert,  ^  d'abord  Commandant  en 

I  M'  Charles  Deschimps  de  Boishébert,  a{)rè3  avoir  commandé  à 
Niagara,  passa  en  Acadie,  où  il  s'illustra.    Ai)rè3  la  paix  d'Aix-la- 
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Acadie,  puis  officier  supérieur  de  l'armée  du  Général 
Montcalm,  à  la  bataille  des  plaines  d'Abraham.  Lorsque 
furent  résolues  les  attaques  contre  le  fort  Oswégoen  1756, 
et  contre  celui  de  William  Henri  en  1757.  M^d'Eschaillons 
fut  des  premiers  à  se  rendre  au  champ  d'honneur,  où  on 
le  vit  donner  des  preuves  de  la  plus  grande  bravoure. 
C'est  le  témoignage  qu'en  portèrent  ses  chefs.  On  le 
trouve  également  dans  ces  immortelles  plaines  d'Abra- 
ham, où  fut  décidé  le  sort  de  la  Colonie.  C'est  à  la  suite 
de  ces  événements,  et  comme  preuve  de  sa  noble  con- 
duite, que  Ml"  d'Eschaillons  fut  fait  Chevalier  de  S'  Louis. 
Après  la  victoire  de  Sainte-Foi,  il  se  retira  dans  sa  Sei- 
gneurie. C'est  là  qu'il  termina  ses  jours  en  1782,  à  l'âge 
de  70  ans.  De  son  mariage  avec  M*''^  Charlotte  de  Bois- 
hébert  sont  nés  cinq  enfants:  deux  filles,  Jeanne-Geneviève 
et  Geneviève-Charlotte,  et  trois  fils  :  Paul-Roch,  Charles- 
Louis-Roch  et  Charles-Quinson,  qui,  étant  passé  au.x 
Indes  Orientales,  après  avoir  épousé,  en  1785.  M»"'  iLirie- 
Anne  McKay,  y  a  trouvé  la  mort. 

Mr  Paul-Roch  d'Eschaillons,  l'ainé  des  fils,  né  en 
1747,  épousa,  en  1766,  ^P"*  Josephle  de  Tonnancour,  de 
l'illustre  famille  de  Godefroyde  Tonnancour  établie  aux 
Trois-Rivières.  Le  chef  de  cette  famille  dont  il  faut 
bien  parler,  fut  Mr  Jean  Godefroy,  fils  de  Mi"  Pierre 
Godefroy  et  de  Dame  Perette  Cavelier,  de  Lihctot  au 
pays  de  Caux.  Il  était  passé  dans  la  Nouvelle-France  vers 
1620,  en  compagnie  de  son  frère,  M^"  Thomas  Godefroy  de 
Normanville  qui  fut  pris  et  brûlé  par  les  Iroquois.  Ayant 

Chapelle,  s"étant  forlifié  sur  la  rivière  S'.  Jean,  il  tint  tète  au  Colonel 
Mascarène,  puis  à  Lord  Coniwailis.  Plutôt  que  de  livrer  son  fort,  il  le 
réduisit  en  cendres.  Appelé  en  toute  hâte  à  Out^ljec.  en  I7.')9.  il  com- 
mandait le  Corps  de  réserve,  compose  de  1 400  soldats, dont  .350  Canadir-n? 
et  450  Sauvages.  Il  eut  sa  part  de  gloire  k  la  victoire  de  Montuiorency. 
Etant  pas,-é  en  France  à  la  conquête,  il  donna  en  mariaire  une  de  ses 
Demoiselles  à  M''  Henri  Charles  LeBégue  de  Germigny.  d'abord  Pair  de 
France  en  1819,  [luis  Pn'fet  en  1826.  Le  Comte  de  Germiirny,  (ils  du 
précédent,  ajirès  avoir  été  à  la  tête  du  Crf'dit  lancier,  Ministre  de? 
Finances  sous  le  Prince  Louis-Napoléon  Gouverneur  de  la  Banque 
de  France,  a  été  nommé  Sénateur  en  18G"2,  et  Grand  Officier  de  la 
Légion  d'Uonneur.     C'est  une  des  gloires  de  la  Normandie. 


168  LA  FAMILLE  DE  ST.  OURS. 

fait  un  voyage  en  France,  en  163G,  il  épousa  M*"*  Marie  Le 
Neuf  du  Hérisson,  de  la  ville  de  Gaen.  De  ce  mariage  sont 
sortis  les  MM.  Godefroy  de  Tonnancour,  de  S'  Paul,  de 
Normanville  et  de  Linctot,  qui  acquirent  les  magnifiques 
Fiefs  de  Normanville,  de  Vieux-Pont,  de  Rocquetaillade, 
etc.,  ainsi  que  les  Religieuses  Ursulines,  qui,  sous  le  nom 
de  Mère  de  la  Croix  et  de  Mère  de  S"  Hélène,  dirigèrent 
pendant  plusieurs  années  la  Com.nunauté  des  Trois- 
Rivières.  Après  s'être  distingués  dans  la  Nouvelle-France, 
eux  et  leurs  descendants,  soit  en  défendant  le  pays  contre 
les  Iroquois  et  les  Colonies  anglaises,  soit  en  formant  de 
nouveaux  établissements,  à  l'exemple  du  fondateur  de 
leur  race,  qui,  pour  avoir  des  premiers  entrepris  des 
défrichements  de  terre  et  repoussé  les  barbares  avec  dix 
de  ses  enfants,  dont  cinq  avaient  été  tués,  reçut  de  Louis 
XIV  des  lettres  de  noblesse,  ils  continuèrent  à  s'illustrer 
tant  en  Canada  qu'en  France.  Ceux  qui  aiment  à  suivre 
leurs  compatriotes  sur  des  rives  éloignées,  nous  sauront 
gré  de  reproduire  ici  ce  que  rapportent  de  deux  d'entre 
eux  les  Archives  de  la  Marine.  Maurice-Régis,  le  premier, 
né  à  Montréal,  était  Lieutenant  des  Chasseurs  au  régi- 
ment de  l'Ile  de  France.  •'  Après  avoir  fait  la  campagne 
''  de  1757,  où  il  fut  blessé,  et  avoir  pris  part  à  la  bataille 
"  des  plaines  d'Abraham,  où  il  reçut  également  un  coup 
"  de  feu,  il  était  entré,  en  17G6,  comme  Sous-Lieutenant 
"  dans  la  Légion  de  l'Ile  de  France.  Là,  il  conquit  en 
"  peu  de  temps  le  grade  de  premier  Lieutenant  du  régi- 
"  ment  des  Chasseurs.  Aucune  occasion  ne  se  présenta, 
"  sans  qu'il  donnât  des  preuves  de  sa  valeur.  A  Madagascar, 
"  en  particulier,  il  se  signala  dans  un  engagement  qui 
"  eut  lieu  contre  les  indigènes,  et  ne  quitta  le  lieu  du 
'*  combat  que  criblé  de  blessures.  Il  se  retira  de  l'armée 
"  au  bout  de  vingt-trois  ans  de  service."  Pendant  que  le 
Chevalier  de  Linctot  faisait  ainsi  honneur  au  nom  cana- 
dien à  rile  de  France,  Maurice  Godefroy,  aussi  né  à 
Montréal,  se  couvrait  de  lauriers  à  l'Ile  Bourbon.  '-  Déjà 
"  au  fort  George,  à  Carillon,  sur  les  hauteurs  de  Québec, 
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'•  à  Sainte-Foi,  où  il  avait  reçu  nombre  do  blessures, 
•'  Maurice  avait  donné  la  mesure  de  son  courage.  Ayant 
''  émigré  à  la  conquête,  il  suivit  M^  du  Modave,  Mr  de 
"  Suffren,  M""  de  Cossigny,  etc.,  assista  au  siège  de  Nagar, 
"•  de  Montgalor,  et,  après  avoir  été  fait  successivement 
*'  Lieutenant,  Capitaine  et  Commandant  des  Chasseurs, 
''  reçut  en  1784,  comme  récompense  de  ses  services,  la 
"Croix  de  S'  Louis.  Il  ne  quitta  l'armée  qu'en  1789. 
"  après  avoir  servi  vingt-neuf  ans."' 

En  s'alliant  donc  à  cette  famille,  Mr  d'Eschaillons  ne 
se  mésalliait  pas.  De  son  mariage  avec  M^"«de  Tonnancour. 
il  laissa  trois  enfants:  Marie-François-Xavier,  Marie- 
Elisabeth-Marguerite  et  Charles-Auguste  qui  épousa  M'^'-'' 
Aurélie  Faribault,  cousine  du  regretté  Mr  Faribault. 
auquel  la  Société  Littéraire  et  Histori({ue  de  Québec, 
ainsi  que  le  pays  tout  entier,  est  si  redevable  pour  ses 
savantes  et  fructueuses  recherches.  M""  d'Eschaillons, 
après  avoir  fait  partie  du  Conseil  Législatif  et  été  membre 
du  Pouvoir  Exécutif  en  1791,  est  mort  en  1814,  à  l'âge 
de  78  ans. 

IIP  CHARLES-Louis-ROCH  DE  ST.  OURS. — M»"  Cliarles-Louis- 
Roch  de  S'  Ours,  second  fils  de  M""  Pierre-Roch  de  S' 
Ours,  et  frère  du  précédent,  vit  le  jour  en  1753,  et  fut- 
tenu  sur  les  fonts  baptismaux  par  M""  Charles-François  de 
la  Naudière,  Sieur  de  la  Pérade,  et  M^'"  Marie-Catherine 
de  Repentigny.  Il  fut  un  des  hommes  les  plus  marquants 
de  son  temps,  tant  par  les  services  qu'il  rendit  au  pays, 
que  par  les  honneurs  qui  vinrent  le  chercher.  A  son 
entrée  dans  la  vie  civile,  deux  partis  se  présentaient 
devant  lui:  celui  de  l'abstention  et  celui  de  l'action. 
Comme  le  font  encore  aujourd'hui,  en  France,  quelques 
partisans  de  l'ancien  régime,  il  pouvait  se  tenir  à  l'écart 
et  rester  étranger  aux  alfaires.  Mieux  inspiré,  il  crut 
qu'il  servirait  davantage  son  pays  en  se  ralliant  au  nou- 
veau gouvernement  ;  il  s'y  rallia  franchement.  Il  n'eut 
pas  à  s'en  repentir.  Comme  son  frère,  il  fut  appelé  à 
siéger  au  Conseil  Législatif.  Bien  que  tenant  cette  faveur 
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de  la  Couronne,  il  resta  fidèle  à  la  cause  de  ses  compa- 
triotes. Loin  de  se  laisser  guider  par  un  vil  égoïsme, 
comme  il  n'arrive  que  trop,  ou  de  se  prêter  à  de  basses 
ambitions  et  de  s'en  faire  l'instrument,  il  n'eut  toujours 
en  vue  que  le  bien  public  et  mit  à  son  service  toute  son 
influence.  Il  s'opposa  avec  la  plus  grande  énergie  au 
Juge  en  Chef  qui  voulait  faire  adopter  la  langue  anglaise, 
au  moins  pour  les  affaires  commerciales.  Il  ne  montra 
pas  moins  de  courage  en  combattant  le  projet  de  confis- 
cation des  biens  des  Jésuites.  Sa  modération  dans  les 
débats,  sa  courtoisie  avec  les  autres  membres  de  la 
Chambre,  ne  donnèrent  que  plus  de  poids  à  sa  parole. 
La  milice  ayant  été  alors  réorganisée,  ^l^  de  S'  Ours  fut 
nommé  Major  en  1774,  puis,  bientôt  après,  Colonel.  Les 
services  qu'il  rendit  à  la  tète  des  Volontaires  Canadiens 
l'ayant  signalé  à  Tattention  publique,  Carleton,  depuis 
Lord  Dorchester.  à  l'exemple  du  Général  Haldimand,  le- 
fit  son  Aide-de-Camp  et  lui  donna  toute  sa  confiance. 
L'affection  qu'avait  pour  M""  de  S'  Ours  cet  illustre  Gou- 
verneur, fut  partagée  par  le  Duc  de  Kent,  qui.  à  son  départ 
du  pays,  lui  en  laissa  une  preuve  dans  la  lettre  qu'on  va 
lire  :  '•'■  Halifax,  ce  10  Novembre  1700.  Mon  cher  Cheva- 
*'  lier,  croyez  que  je  suis  infiniment  reconnaissant  pour 
"  l'attention  délicate  que  vous  me  montrez  par  votre  lettre, 
"  en  date  du  5  Octobre,  que  je  n'ai  reçue  que  le  15  du 
"  courant.  Il  est  bien  flatteur  pour  moi  d(>  recevoir  de 
"  tous  côtés  l'assurance  de  la  joie  qu'a  causée  la  nouvelle 
''  de  mon  retour.  Mais  de  tous  ceux  qui  m'ont  exprimé 
''  leur  satisfaction,  vous  êtes  celui,  soyez-en  persuadé, 
''  que  j'estime  le  plus  sincèrement.  J'espère  que,  dans  le 
"  courant  de  Tété  prochain,  j'aurai  l'occasion  de  me 
'•^  trouver  dans  le  voisinage  de  S'  Ours,  et  certainement 
*■'  je  ne  la  laisserai  pas  passer  sans  m'informer  de  votre 
"  santé  et  de  votre  bien-être,  ainsi  que  de  Madame  votre 
'' épouse,  pour  laquelle  je  vous  charge  de  mille  compli- 
"  mcnts  de  ma  part.  f]n  quelque  temps  que  mes  services 
"  peuvent  vous  être  utiles,  je  vous  prie  d'en  disposer  sans 
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"  scrupule,  car  j'aurai  un  vrai  plaisir  à  vous  prouver  que 
''  c'est  avec  la  plus  haute  considération  et  la  plus  parfaite 
*' estime  que  je  me  souscrirai  toujours  très-sincèrement 
'•  et  fidèlement,  mon  cher  Chevalier,  votre,  etc.,  Edouard, 
''  Duc  de  Kent." 

Plusieurs  années  auparavant,  en  1G85,  le  Colonel  de 
S' Ours  avait  profité  de  la  paix  qui  s'était  rétablie  dans 
le  pays,  pour  visiter  l'Ancien  Monde.  Il  parcourut 
l'Angleterre,  la  France  et  l'Allemagne.  En  Angleterre, 
il  fut  présenté  au  Roi  George  III  qui  le  reçut  avec  la 
plus  grande  distinction.  L'accueil  qui  lui  fut  fait  en 
France  ne  fut  pas  moins  bienveillant.  I/infortuné  Louis 
XVI  était  encore  sur  son  trône  chancelant.  M""  de 
St  Ours  le  vit  ainsi  que  toute  la  famille  royale.  Jamais 
le  souvenir  de  cette  entrevue  ne  sortit  de  sa  mémoire. 
Quelques  années  après,  lorsque  la  nouvelle  de  la  grande 
catastrophe  qui  précipita  les  Bourbons  du  trône,  se  répan- 
dit en  Canada,  les  yeux  du  vieil  officier  se  remplirent  de 
larmes.  Etant  passé  de  France  en  Allemagne,  il  eut 
l'insigne  honneur  d'être  admis  à  l'audience  du  grand 
Frédéric,  Roi  de  Prusse.  Elevé  sur  le  trône  en  1740,  ce 
Monarque,  grand  homme  d'état,  vrai  génie  militaire,  était 
alors  à  l'apogée  de  sa  puissance.  Seul,  il  avait  tenu  tète 
à  l'Europe  coalisée,  et  sur  quatorze  batailles  en  avaitgagné 
neuf,  préludant  ainsi  à  cet  empire  d'Allemagne  que  les 
Prussiens  sont  à  la  veille  de  réaliser,  au  préjudice  de 
l'Autriche.  Lorsijue  M''  de  S'  Oui's  arriva  sur  les  terres 
de  Prusse,  il  apprit  qu'une  revue  de  l'armée  par  le  Roi 
devait  avoir  lieu  dans  (]uelques  jours.  Il  demanda  la  per- 
mission d'y  assister.  Frédéric  lui  répondit  par  le  billet 
suiviint,  écrit  de  sa  propre  main  :"  •'  Mr  le  Capitaine  de 
*'  S'  Ours,  c'est  avec  plaisir  que  je  vous  accorde  la  permis- 
'•  sion  d'assister  à  mes  revues  prochaines  d'ici,  de  Berlin 
"  et  de  MagdeboiH'g  ;  et  sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait, 
"  Mr  le  Capitaine  de  S'  Ours,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
"  Postdam,  le  10  do  Mai  1785.     Frkdéric." 

C'est  au  retour  de  ce  long  voyage  que  Mr  de  S'  Ours 
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épousa  M'"*  Jost^phte  Mnrray,     Après  avoir  honoré  son 
pays  par  d'émiiKMits  sorviccs  et  l'avoir  fait  connaître  au 
loin,  L'HonoraLlc  Cliarles-Loiiis-Roch  de  S'  Ours  termina 
sa  brillante  carrière  en  1834,  à  l'âge  avancé  de  81  ans.     Il 
laissait   trois   enfants:    Joseplite-Marie-Anne,  qni,   après 
avoir  éponsé,  en   1815,  Mi"  Pierre-Dominique  Débartzch. 
membre    du   Conseil    Législatif,  est  décédée    en    1S48; 
Charles-Pierre  mort  accidentellement  à  S'  Ours,  en  181G  ; 
et  Roch-François,  qui,  après  avoir  été  membre  île  la  Cham. 
bre  Basse,  de  1825  à  1830,  épousa,  en  1833,  M^^'ie  Hermine 
Duchesnay.  Voici  l'acte  de  son  mariage  :  ^'  Le  28  Mai  1833, 
"  après  avoir  obtenu  le  consentement  par  parole  de  pré- 
"  sent  l'Honorable  Roch  de  S'  Ours,  fils  de  l'Honorable 
"  Charles  de  S*  Ours  et  de  Dame  Josephte  Murray,  Sei- 
"  geur  de  S'  Ours  et  de  S'  Jean  d'Eschaillons,  Colonel  de 
"  milice,  et  aussi  de  présente  Demoiselle  Hermine-Marie- 
"  Catherine  Juchereau.  QUe  de  Michel-Louis  Juchereau, 
''  Député-Adjudant-Général    des    milices.    Seigneur    de 
"  Fossambault  et  de  Godarville,  et  de  Charlotte-Hermine- 
"  Marie-Louise-Catherine  de  Salaberry,   décédée,  les   ai 
••'  mariés  suivant  les  lois  de  la  Sainte  Eglise,  en  présence  de 
"  ses  parents  et  amis  qui  ont  signé  avec  nous."  L'Honora- 
ble R.  F.  de  S'  Ours,  après  avoir  rempli,  à  la  satisfaction  de 
tout  le  monde,  les  fonctions  de  Shérif  pour  le  District  de 
Montréal,  est  mort  en  1830.  laissant  trois  filles  :  M'!'«  Her- 
mine, Caroline-Virginie,  Henriette-Amélie.  Cette  dernière 
a  épousé  Mf  Dorion,  fils  du  D^"  Dorion  de  S'  Ours.     Ainsi 
s'est  éteinte  la  branche  ainée  do  la  famille  de  S'  Ours. 
Que  M""  Kierzkowski,  Seigneur  de  S'  Charles,  qui  a  bien 
voulu   nous  donner  sur  l'intéressante  famille  de  S'  Ours 
une  partie  des  détails  qu'on  vient  de  lire,  reçoive  ici 
l'assurance  de  notre  vive  gratitude. 

BRANCHE  CADETTE  DE  LA  FAMILLE  DE  S'  OURS. 

1°  PIERRE  DE  ST  OL'RS. — M""  Pierre  de  S' Ours,  troisième 
fils  de  M'  P.  de  S'  Ours  et  de  Dame  M.  Mullois,  fut  le  chef 
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«le  cette  branche.  Entré  fort  jeune  dans  l'armée,  il  fut 
un  des  ofTiciers  les  pHis  marquants  de  son  époque.  D'abord 
■  Enseigne  en  iG9-i,  il  fut  fait  Lieutenant  en  1710,  et,  huit 
ans  après,  fut  promu  au  grade  de  Capitaine.  Les  bril- 
lantes qualités  qu'il  déploya  en  cette  qualité,  les  services 
éclatants  qu'il  rendit  à  la  tète  des  troupes,  lui  valurent 
l'honneur  d'être  décoré  par  la  suite  de  la  Croix  do  S'  Louis. 

L'année  même  où  il  fut  fait  Lieutenant  des  troupes,  en 
1710,  M'- de  S'  Ours  avait  épousé  M^i'e  Hélène  Celoron 
de  Blainville,  fille  de  M^  Jean-Baptiste  Celoron  de  Blain- 
ville  et  de  Dame  Gertrude  le  Gardeur.  Le  contrat  de 
mariage  fut  dressé  en  présence  des  personnes  les  plus  mar- 
quantes de  la  Colonie.  Outre  les  parents  des  deux  époux, 
M^  P.  de  S'  Ours,  père,  M^  do  Celoron,  frère  de  l'épouse, 
Mei'e  Gîloron,  sa  sœur,  etc.,  on  y  vit  Mr  Philippe  de  Rigaud 
de  Vaudreuil,  M""  Joseph  de  la  Colombière,  Vicaire  Géné- 
ral, M"-  Louis  Liénard  de  Beaujeu,  Lieutenant,  le  Capi- 
taine Alphonse  deTonty,  M'  Joseph  d'Ailleboust,  Sieur  de 
Musseaux,  le  Capitaine  Louis  de  la  Corne,  Mr  Bouillet, 
Sieur  de  la  Chassaigne,  M'  Antoine  Pécaudy  de  Contre- 
cœur, une  partie  des  familles  de  le  Gardeur  deRcpentigny 
et  de  Belestre,  beaucoup  de  Dames  et  de  Demoiselles: 
M-^*  de  la  Chassaigne,  M^*  de  Tonty,  ^P'  de  Beaujeu,  iP« 
d'Ailleboust,  M^^Hf"  Charlotte  de  Gray,  M^"«  Marie  le  Gar- 
deur do  Beauvais,  M*"«  Marie-Jeanne  de  Belestre,  etc.  De 
ce  mariage  sont  nés  six  enfants,  dont  quatre  moururent 
à  la  fleur  de  l'âge.  Les  survivants  furent  :  Marie-Louise, 
née  en  1713,  qui  épousa,  en  1737,  M^le  Gardeur  de  Courte- 
manche,  de  la  noble  maison  de  le  Gardeur;  et  François- 
Xavier,  dont  il  va  être  parlé  tout  à  l'heure.  Ayant  perdu 
son  épouse  après  vingt-six  ans  de  mariage,  M^  do  S'  Ours 
contracta  une  nouvelle  union,  en  173G,  avec  M'"*  Marie- 
Claire  Daigneaux  Douville,  dont  le  frère  obtint,  cette 
même  année,  sur  'le  lac  Champlain,  une  concession  de 
deux  lieues  de  front  sur  trois  de  profondeur. 

La  guerre  ayant  été  déclarée,  quelques  années  après, 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  M'  de  S'  Ours  prit  part 
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aux  premières  luttes.  Son  grand  âge  l'ayant  forcé  à  la 
retraite,  il  se  retira  dans  sa  Seigneurie  où  il  finit  paisi- 
blement ses  jouis.  Il  laissait  pour  défendre  la  patrie  un 
fils  qui,  en  succombant  glorieusement  sur  les  plaines 
d'Abraham,  devait  immortaliser  son  nom.  C'est  le  sui- 
vant 

II''  FRANÇOIS-XAVIER  DE  s'  OURS. — M'  Françols-Xavier  de 
S'  Ours,  unique  survivant  des  six  enfants  qu'avait  eu  M'' 
Pierre  de  S'  Ours  de  son  mariage  avec  M'="*  Celoron, 
arrivait  à  répoi{ue  la  plus  critique  qu'eut  encore  traversé 
la  Colonie.  C'était  le  moment  où  l'Angleterre  allait 
mettre  sur  pied  toutes  les  forces  dont  elle  pouvait  dis- 
poser pour  s'emparer  du  Canada.  Mr  de  S'  Ours  parut 
taillé  tout  exprès  pour  les  circonstances.  D'une  grande 
activité,  d'une  bravoure  qui.  ne  recule  devant  aucun 
danger,  il  avait  les  qualités  nécessaires  pour  ces  temps 
périlleux.  Aussi  parvint-il  rapidement  aux  premiers 
grades  de  l'armée.  Après  avoir  servi  comme  Enseigne  en 
17-i8,  il  fut  fait  Lieutenant  en  1751,  et,  huit  ans  après, 
reçut  le  brevet  de  Capitaine.  C'était  le  moment  suprême. 
Mi'  de  S'  Ours  avait  déjà  fait  ses  preuves.  En  1756,  à  l'at- 
taque du  fort  George,  où  il  commandait  les  milices  avec 
MM.  de  Repentigny,  de  Gaspé,  de  Villiers,  de  la  Corne,, 
de  Courtemanche,  de  Vassan,  l'intrépide  officier  avait  fait 
des  prodiges  de  valeur.  Après  avoir  été  placé  en  obser- 
vation, il  fit  partie  de  l'armée  de  siège  dont  M'  de  Bour- 
lamaque  avait  la  direction,  et  rendit  des  services  incal- 
culables. '•■  Quoique  blessé,  écrit  M""  de  Vaudreuil,  il 
"  repoussa,  à  la  tète  de  quelques  Canadiens,  un  gros 
"  d'Anglais.  Cette  action  est  des  plus  belles."  Rendant 
compte  de  la  bataille  de  Carillon,  le  8  Juillet  1758,  le 
Marquis  de  Montcalin  écrivait  à  M'  de  Vaudreuil  :  "  M^ 
''  de  Raymond  avait  l'honneur  de  commander  les  troupes 
"  de  la  Colonie  ;  je  ne  saurais  trop  me  louer  de  lui.  de 
"  MM.  de  S'  Ours,  de  la  Xandière,  de  Gaspé."  Mais  où 
Mr  de  S'  Ours  devait  se  surpasser,  c'était  sous  les  murs  de 
Québec.    Avec  Mf  de  Bonne  il  commandait  la  droite  de 
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l'irmée  sous  les  ordres  du  Général  Montcalm,  jiendanf. 
que  MM.  de  Senesergues  et  Prudhomine  commandaient 
le  centre.  Par  Fincurie  de  Vergor,  l'ennemi  était  par- 
venu à  déboucher  sur  les  plaines  d'Abraham.  Accourant 
aussitôt,  le  Général  Montcalm  forme  ses  troupes  en  ordre 
de  bataille,  et,  "  pour  ne  pas  laisser  aux  Anglais  le  temps 
''  de  se  fortifier,  rapporte  le  Major  Joannes,  présent  à 
''  l'action,  fait  sonner  la  charge."  C'est  alors  que  M""  de 
S'  Ours,  après  avoir  soutenu  quelque  temps  le  feu  de 
l'arinée  anglaise,  est  atteint,  ainsi  que  M' de  Senesergues, 
d'un  coup  de  feu  qui  le  renverse.  Comme  le  Général 
Montcalm  mourant,  il  put  se  consoler  en  disant:  •'  Du 
moins  je  n'aurai  pas  vu  Québec  au  pouvoir  des  Anglais." 

Lorsque  M""  de  S'  Ours  fut  ainsi  enlevé  à  la  tète  des 
troupes  dans  cette  journée  funeste,  il  était  marié.  Il  avait 
épousé,  en  1747,  M*"*  Thérèse  Hertel  de  Cournoyer,  de  la 
noble  famille  des  Hertel.  De  ce  mariage  sont  nés  neuf 
enfants:  François-Michel,  Thérèse,  Marie-Geneviève, 
Pierre-Joseph, Louise-Catherine,  François-Ange,  François- 
Marie,  Philippe-Ignace  et  Marie-LaCroix,  née  l'année 
même  de  la  mort  de  son  père. 

La  famille  de  S'  Ours,  qui  a  jeté  tant  d'éclat  sur  la 
Nouvelle-France,  a  continué  d'occuper  un  des  premiers 
rangs  eu  France  d"où  elle  est  venue.  Nous  avons  encore 
sous  les  yeux  une  lettre  de  Tun  des  membres  de  cette 
antique  maison.  Nous  nous  faisons  un  plaisir  de  la  repro- 
duire. Cette  lettre  est  adressée  à  M^  L.  Roch  de  S' Ours, 
à  celui-là  même  qui,  en  1785,  visita  l'Angleterre,  la  France 
et  l'Allemagne  :  "'Grenoble,  26  Février  1824.  Mon  cher 
"  cousin,  l'affection  que  j'ai  toujours  eue  pour  ceux  de 
"  mon  sang,  et  particulièrement  [lour  mon  cousin  '  que 


l  Le  cousin  qui  fit  ce  voyage  en  France  et  auquel  il  est  fait  allusion 
dans  ceUe  lettre,  est  vraiseaihlabieiiiont  M'"  J.  C.  dt  S'  Ours,  au  sujet 
duquel  MM.  do  Vaudreuil  et  Raudot  écrivaient  en  1708  au  Ministre  : 
"LeSieiird'Eschaillons  s'est  trouvé  récompense  en  arrivant  ici  par  la 
"  Compagnie  du  Sieur  de  S'  Ours,  son  père,  que  vous  avez  bien  voulu 
"  lui  accorder." 
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"  j'ai  connu  dans  ma  jeunesse,  et  avec  lequel  j'ai  passé  de 

"  si  agréables  moments,  pendant  les  deux  semestres  que 

"  nous  avons  eu  le  bonheur  de  le  posséder  chez  mon  père, 

"  qui  le  regardait  comme  l'un  de  ses  fils,  me  fait  prendre 

"  un  grand  plaisir  aux  nouvelles  que  vous  me  donnez  de 

"  votre  famille  et  de  votre  pays.     Je  suis  bien  aise  que 

"  vous  possédiez  les  titres  de  noblesse  do  notre  famille. 

"  Par  ceux  que  nous  avons  ici,  elle  remonte  au  commen- 

"  cément  du  Xlle  siècle.    Il  est  bien  d'autres  familles  en 

"  France  du  nom  de  S'  Ours,  surtout  dans  le  Périgord  ; 

"  mais  aucune  n'a   joint  celui  d'Eschaillons    qui  nous 

''  distingue.    Si  l'un  de  vos  petits-fils  avait  le  désir  de 

"  venir  s'établir  en  Dauphiné,  dans  l'antique  maison' de 

''  ses  pères,  j'en  serais  charmé,  persuadé  que  je  suis  qu'il 

'•  y  ferait  revivre   leurs  noms   et  que,   comme   eux,  il 

"jouirait  de  la  considération   publique.    Je   suis  bien 

"  fâché  que  votre  service  nous  ait  privé  du  plaisir  de  vous 

"  voir,  lorsque  vous  êtes  venu  en  France.  Votre  présence  " 

"  aurait  resserré  encore  les  liens  du  sang  et  de  l'amitié 

"  qui  nous  unissent.  Notre  patrie  a  été  bien  malheureuse 

"  depuis  cette  époque,  et  elle  n'est  pas  encore  parfait^f- 

"  ment  tranquille   :   de  méchants  agitateurs  cherchent 

"  toujours  à  troubler  son  repos.  Si  par  malheur,  et  contre 

"  le  droit  d'aînesse,  vous  veniez  à  me  précéder  dans  la 

"  tombe,  j'espère  que  votre  fils  voudra  bien  continuer 

"  cette  correspondance  avec  moi,  à  moins  qu'il  ne  préfère 

'*■  la  céder  à  son  cousin,  fils  de  votre  aine.    Jugez  par  là, 

"  mon  cher  cousin,  de  la  vive  affection  avec  laquelle  je 

"  suis  votre,  etc.  De  S' Ours  d'Eschaillons." 


J^  ^^  '^   f^ 
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''Si-- 
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L'H^l^  CHAP.TIER,  MARQUIS  de  LOTBINIERE, 
L:H«!i^HARWOOD._  A.C.deLOTBMÈPE  HARWOOD.L.C. 


LA  FAMILLE  DE  LOTBIXIERE. 


Alliée  aux  Chateaubriand,  aux  LaRodiefoucault,  aux 
Pûlignac,  aux  Montfort,  aux  Vaudreuil,  aux  desMeloises, 
aux  Soulanges,  aux  Duchesnay,  etc.,  cette  famille,  repré- 
sentée aujourd'hui  par  les  familles  Harwood  et  Joly,  est 
des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres.  Pendant  que  le 
Chevalier  Benoist  était  chargé  de  faire  défiler  une  partie 
de  l'armée  de  Montcalm,  avant  la  bataille  de  Carillon,  un 
des  membres  de  cette  famille,  M'  Michel  de  Lotbinière, 
par  la  sagesse  de  ses  conseils,  faisait  préférer  à  Tim- 
mortel  Général  les  hauteurs  de  Carillon  au  fort  S'  Fré- 
déric. Il  convient  donc  de  lui  consacrer  ici  quelques 
lignes. 

I''   LOUIS-THÉANTRE    CHARTIER    DE    LOTBINIÈRE. 

Le  chef  de  cette  famille,  en  Canada,  fut  Mr  Louis- 
Théantre  Chartier  de  Lotbinière.  Disons  tout  d'abord  un 
mot  de  ses  glorieux  ancêtres. 

Le  premier,  dont  le  nom  soit  venu  jusqu'à  nous,  est 
Philippe  Chartier,  Receveur  Général  des  Comptes  en 
13T4.  Un  de  ses  fils,  Guillaume,  devint  Evèque  de  Paris, 
pendant  qu'un  autre,  du  nom  de  Jean,  était  fait  xVbbé  de 
S'  Germain,  Alain,  le  quatrième  de  ses  enfants,  fut  le 
plus  illustre  de  tous.  D'.ibord  Fveceveur  Général  du 
vivant  de  son  père,  il  devint,  en  1412,  Secrétaire  d'Etat 
de  Louis  VI,  qui  lui  accorda  des  lettres  de  noblesse.  D'une 
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éloquence  incomparable,  il  mérila  de  fixer  l'attention  do 
Marguerite  d"Ecosse,  épouse  de  Louis  XI,  qui  ne  craignit 
pas  de  faire  son  éloge  et  de  lui  donner  des  marques  de  sa 
haute  estime  en  présence  de  toute  la  Cour.  De  son  ma- 
riage avec  M^"'-'  Françoise  de  Chàteaupenaud,  il  eut  trois 
filles,  dont  Tune  se  fit  Religieuse  Ursuline  à  Tours,  et 
trois  fils.  César,  l'un  d'eux,  ayant  embrassé  la  carrière 
militaire,  fut  tué  au  siège  de  Péronne  en  U68,  après  avoir 
épousé  Meiic  Elizabeth  LePelletier,  dont  il  eut  deux  enfants. 
Clément,  laine,  épousa  une  des  plus  belles  et  des  plus 
riches  héritières  de  Bretagne  :  M^He  Gillette  de  Château- 
bourg.  C'est  lui  qui  introduisit  dans  sa  famille  le  surnom 
de  Lotbinière,  qui  lui  est  resté.  Ayant  acheté  dans  le  Bas- 
Maine  une  propriété  appelée  Blnière^  pour  la  distinguer 
d'une  autre  qu'il  avait  dans  le  Dijonnais,  du  nom  de 
Bignières,  il  ajouta  le  mot  Lot,  à  cause  des  poissons  de 
cette  espèce  qui  pullulaient  dans  les  fossés  du  Château. 
Quelques  années  après,  il  la  fit  ériger  eu  Baronnie.  M"" 
Clément  de  Lotbinière  mourut  en  1560,  à  Tàge  peu  com- 
mun de  104  ans,  laissant  trois  filles,  dont  l'une  épousa  Mi" 
Joseph  de  Chateaubriand,  ancêtre  du  célèbre  auteur  du 
Génie  du  Christianisme,  et  trois  fils,  dont  l'un  fut  Con- 
seiller au  Parlement  de  Paris,  et  l'autre,  Alain  de  Lotbi- 
nière, remplit  la  même  charge  au  Parlement  de  Rennes, 
après  avoir  exercé  la  profession  des  armes.  Ce  dernier  est 
le -bisaïeul  de  Mr  Louis-Théantre.  Ayant  épousé  sa  cou- 
sine, M'"*  Madeleine  de  Chateaubriand,  il  en  eut  trois 
filles,  dont  l'une  se  fit  Religieuse,  et  un  fils,  Pierre  de 
Lotbinière.  Celui-ci  embrassa  la  carrière  des  armes,  à 
l'exemple  de  César,  et  devint  Colonel  en  1550.  Marié, 
dix  ans  après,  avec  Me'ie  Henriette  de  Polignac,  de  la  même 
famille  que  celle  du  célèbre  Ministre  de  Charles  X,  il  en 
eut  trois  fils  et  deux  filles.  Une  d'elles,  l'aînée.  M'"*  Fran- 
çoise de  Lotbinière,  épousa,  en  15TS.  le  Marquis  de  La 
Rochefoucault  ;  la  seconde  se  fit  Bénédictine.  Alain  de 
Lotbinière,  son  second  fils,  fut  le  grand-père  de  M^  Louis- 
Théantre.     Né  à  Rennes  en  1564,  il  devintConseiller  au 
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Parlement  Je  Paris.  11  épousa  dans  cette  ville,  en  1589, 
Meiie  Victoire  Je  Montfort.  De  ce  mariage  est  né  Pierre- 
René  de  Lotbinière,  Conseiller,  Médecin  du  Roi,  et  père 
de  Mr  de  Lotbinière  du  Canada.  Comme  on  le  voit,  cette 
famille,  qui  embrasse  huit  générations,  ne  pouvait  être 
plus  marquante.  MrTliéantre  ne  dégénéra  pas,  non  plus 
que  sa  nombreuse  postérité. 

Passé  dans  la  Nouvelle-France  en  IGiG,  sur  les  vais- 
seaux de  Mr  de  Repentigny.  d'autres  disent  en  IG50  avec 
Mr  de  Lauzon,  M'  de  Lotbinière  fut  un  des  plus  ardents 
promoteurs  de  la  colonisation  du  pays.     Dans  le  but  de 
former  de  nouveaux  établissements,  il  demanda  et  obtint, 
en  167-2,  sur  le  bord  du  S'-  Laurent,  une  vaste  concession, 
ainsi  qu'en   fait  foi  cet  extrait  Jes  pièces  Je  la  Tenure 
Seigneuriale  :  '^  Sa  Majesté  Jésirant  qu'on  gratifie  les  per- 
'•  .sonnes  qui  ,   se    conformant    à   ses   granJs    et  pieux 
'*■  desseins,  veulent  bien  se  lier  au  pays,  en  y  formant  Jes 
''  terres  et  Jes  Seigneuries  J'une  étenJue  proportionnée  à 
"  leurs  forces,  et  le  Sieur  Je  Lotbinière  ayant  Jéjà  com- 
"■'  mencé  à  faire  valoir  les  intentions  Je  Sa  Majesté,  nous, 
"  en  vertu  Ju  pouvoirà  nous  Jonné  par  Sa  Majesté,  avons 
"  accordé,  donné  et  concédé,  accordons,  Jonnons  et  con- 
•'  cédons,   par  ces  présentes,  au  Jit  Sieur  Je  Lotbinière 
"  l'étenJue  Je  terre  qui  se  trouve  sur  le  fleuve  S'  Lau- 
"  rent,  Jepuis  la  concession  Ju  Sieur   Marsollet  jusqu'à 
"  celle  Jes  Religieuses  Ursulines,  sur  Jeux  lieues  de  pro- 
'•  fondeur,  pour  en  jouir  lui  et  ses  ayant  cause,  à  titre  Je 
"  Fief  et  Seigneurie.     A  Québec,  ce  3  Novembre  1672- 
"  iSigné)  Talox.''  Plusieurs  années  auparavant,  les  ser- 
vices qu'il  avait  Jéjà  renJus,sa  haute  capacité,  son  illustre 
origine,  avaient  fait  penser  à  lui  pour  la  place  Je   Con- 
seiller. Il  fut  Jonc  nommé  membre  Ju  Conseil  de  Québec. 
Ses  talents  se  révélant  de  plus  en  plus,  il  fut  appelé,  peu 
après,   à  remplir   les   fonctions   de   Lieutenant  Civil   et 
Criminel  de  la  Pi'evosté  de  Québec.     Nous  avons  encore 
la  copie  de  la  Commission  qui  lui  fut  donnée  :  '•  Le  Roi, 
"■  ayant  par  son  éJit  Je  rétablissement  Je  la  Compjagnie 
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''  des  Indes  Occidentales,  du  moi?  de  Mai  1664,  donné  et 
"  octroyé,  en  toute  Seigneurie,  tous  les  pays  de  la  terre 
'"  ferme  d'Amérique,  depuis  la  rivière  des  Amazones  jus- 
''  qu'à  celle  d'Orenoc,  le  Canada,  l'Acadie  et  autres  pays. 
"  avec  pouvoir  à  la  dite  Compagnie  d'instituer  des  Juges 
"et  officiers,  partout  où  besoin  sera;  et  la  dite  Com- 
"  pagnie  devant  se  conformer  aux  intentions  de  Sa 
"  Majesté  et  faire  régner  la  justice  dans  le  Canada,  appelé 
"  la  Nouvelle-France,  par  l'observation  des  mêmes  lois 
''  qne  celles  établies  dans  le  Royaume,  a  jugé  nécessaire 
'•  d'établir  une  personne  capable  d'exercer  l'office  de  Lieu- 
"  tenant  Civil  et  Criminel  dans  la  ville  de  Québec.  A 
"  ces  causes,  nous,  Directeurs  Généraux  de  la  dite  Com- 
"  pagnie,  savoir  faisons  que,  sur  le  bon  rapport  qui  nous 
"  a  été  fait  du  Sieur  Chartier,  de  sa  bonne  vie,  mœurs. 
"  capacité  et  expérience  au  fait  de  la  justice,  avons,  en 
''  vertu  du  pouvoir  à  nous  donné  par  le  dit  édit,  donné 
"  et  octroyé,  par  ces  présentes,  au  dit  Sieur  Chartier. 
"  l'office  do  Lieutenant  Civil  et  Criminel  pour  la  ville  de 
"  Québec,  pour  jouir  et  user  des  honneurs,  autorités. 
"  prérogatives,  prééminences,  franchises  et  émoluments 
"  qui  y  sont  ou  qui  pourront  y  être  attribués,  et  ce  tant 
"  qu'il  nous  plaira  ;  requérons  les  officiers  du  Conseil 
"  Souverain,  après  avoir  pris  et  reçu  le  serment  du  dit 
"  Sieur  Chartier,  de  le  mettre  en  possession  et  jouissance 
"  du  dit  office.  En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  les  pré- 
"  sentes.  A  Paris,  le  l'^''  Mai  16G6.  (Signé)  Bech.a.mel, 
"  Dalibert,  etc."  Après  avoir  rempli  quelques  années 
ces  fonctions  avec  autant  d'éclat  que  de  succès,  désirant 
s'occuper  davantage  de  la  concession  qui  lui  avait  été  faite, 
M""  de  Lotbinière  se  démit  de  sa  charge,  en  faveur  de 
son  fils  qui  l'avait  déjà  remplacé  comme  Conseiller.  Ce 
fut  le  1er  Mai  1677  qu'il  renonça  ainsi  à  sa  Lieutenance. 

M""  Théantre  de  Lotbinière  avait  épousé  M*"*  d'Amours 
de  Clignancourt.  De  ce  mariage  sont  nés  deux  enfants  : 
René-Louis  qui  suit,  et  Françoise,  qui,  ayant  épousé 
M'  de  Marsoa   de  Soulanges,    eut   aussi  deux  enfants: 
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M""  de  Soulanges  et  M-Ma  Marquise  de  Vaudreuil,  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut.  C'est  à  W"  Marson  que  fut  con- 
firmée, en  1G03,  après  la  mort  de  son  mari,  la  concession 
que  lui  avait  faite  en  Acadie,  en  1G91,  M^'  le  Comte  de 
Frontenac,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  document  suivant  : 
''Aujourd'hui  l^r  Mars  1G03,  le  Roi,  étant  à  Versailles, 
"  voulant  gratifier  et  confirmer  les  concessions  faites  en 
"son  nom,  en  1601,  par  les  Sieurs  Comte  de  Frontenac 
"  et  de  (^hampigny.  Gouverneur  et  Intendant  en  Canada. 
''  Sa  Majesté  a  confirmé  et  ratifié,  confirme  et  ratifie  la 
"  concession  qu'ils  ont  faite  à  Dame  Marie-Françoise 
*'  Chartier,  veuve  du  Sieur  de  Marson,  ci-devant  Com- 
"  mandant  en  Acadie,  d'une  terre,  sur  la  rivière  S' Jean, 
"'de  quatre  lieuesde  front  surdeux  lieues  de  profondeur, 
"  \is-à-vis  la  concession  du  Sieur  de  Chaufours,  pour  en 
"  jouir  la  dite  Dame,  à  titre  de  Fief  et  Seigneurie.  ^Signé) 
"  Louis  " 

11°   RENÉ-LOUIS   CH.\RTIER    DE   LOTBINIÈRE. 

M'  René-Louis  Chartier  de  Lotbiuière,  héritant  du  zèle 
de  son  père  pour  le  défrichement  des  terres,  entreprit  à 
son  exemple  de  grands  travaux.  Dès  1685,  alors  qu'il 
était  Lieutenant  Général  de  la  Prévosté,il  se  fit  concéder, 
sur  la  rivière  du  Chesne,  par  Mr  de  la  Barre,  une  terre 
de  plus  d'une  demi  lieue  de  front  sur  deux  de  profondeur, 
joignant  la  Seigneurie  de  Lotbiuière.  Voici  les  termes  de 
cette  concession  :  "  Sur  la  requête  à  nous  présentée  par 
"  le  Sieur  de  Lotbiuière,  Lieutenant  Général  de  la  Pré- 
"  vosté  de  Québec,  à  ce  qu'il  nous  plût  lui  accorder,  à 
"  titre  de  Seigneurie,  trois  quarts  de  lieue  de  terre  non 
"  concédée,  sur  la  grande  rivière  du  Chesne,  joignant  la 
"  concession  du  Sieur  Charles  d'Amours,  avec  deux 
"  lieues  de  profondeur,  joignant  la  concession  du  Sieur 
"  de  S'  Ours,  pour  les  unir  au  Fief  accordé  par  M' 
"  Talon,  ci-devant  Intendant;  nous,  en  vertu  du  pouvoir 
"  à  nous  accordé,  donnons,  accordons  et  concédons,  par 
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"  CCS  présentes,  an  dit  Sieur  de  Lotbinièro  les  dits  trois 
"  quarts  de  lieue  de  front  avec  les  deux  lieues  de  pro- 
"  fondeur,  pour  en  jouir  à  perpétuité,  lui  ou  ses  ayant 
"  cause,  à  titre  de  Fief  et  Seigneurie.  En  foi  de  quoi  nous 
*'  avons  signé  ces  présentes.  Donné  à  Québec,  le  br 
••'  Avril  IGS5.  (Signé)  Lefebvre  de  la  Barre."  Bien  que 
son  prénom  ne  soit  pas  indique,  par  le  fait  seul  qu'il  est 
qualifié  Lieutenant  Général,  il  semble  évident  que  c'est 
à  lui  que  fut  faite  cette  concession,  et  non  à  son  père  qui 
avait  alors  résigné  sa  charge.  Huit  ans  après,  Mr  de 
Lotbinière  obtint  encore  une  nouvelle  concession,  tout 
près  de  celle  dont  il  était  déjà  en  possession,  après 
avoir  fait  l'acquisition  du  Fief  de  M^  Charles  d'Amours. 
"  Nous,  en  vertu  du  pouvoir  accordé  par  Sa  Majesté, 
"  donnons,  accordons  et  concédons,  par  ces  présentes,  au 
"  Sieur  René-Louis  Gliartier  de  Lotbinière.  Conseiller  de 
"  Sa  Majesté,  Lieutenant  Général,  Civil  et  Criminel  en 
"  la  Prévosté  de  Québec,  trois  lieues  et  demie  de  front 
"  sur  quatre  lieues  de  profondeur,  à  l'extrémité  de  son 
"  Fief  de  Lotbinière  et  de  celui  appelé  la  Petite-Rivière, 
"  qu'il  a  acquis  du  Sieur  Louviers,  ensemble  tous  les  bois, 
"'■  prés,  îles,  rivières  et  lacs  qui  s'y  trouvent,  pour  en  jouir, 
"  lui  et  ses  successeurs,  à  titre  de  Seigneurie.  Donné  à 
"  Québec,  le  '25  Mars  1693.  (Signé)  Frontenac."  A  la  mort 
de  Mf  de  Lotbinière,  toutes  ces  concessions  devaient  être 
partagées  en  autant  de  Fiefs  qu'il  avait  d'enfants.  C'était 
le  moyen  le  plus  efficace  de  hâter  la  culture  des  terres  et 
la  formation  de  nouveaux  établissements. 

La  générosité  dont  M^  de  Lotbinière  avait  fait  preuve 
en  IGOO,  envers  les  Récollets,  le  rendait  plus  digne  encore 
que  tout  autre  des  gratifications  du  gouvernement.  Voici 
le  fait  tel  qu'il  est  rapporté  dans  VHisloire  de  la  Colonie 
Française:  ''Avant  1G20,  les  Récollets  possédaient,  sur 
"  le  bord  de  la  rivière  S'  Charles,  près  de  Québec,  une 
"  certaine  étendue  de  terres,  sur  lesijuelles  ils  avaient 
"  fait  construire  leur  Chapelle  et  leur  Couvent.  Ils  se 
"proposaient  de  rentrer  en  possession  de  ces  biens,  et, 


LA  FAMILLE  DE  LOTBLMERE.  183 

''  dans  leur  premier  embarquement,  en  1C60,  avaient 
''  porté  pour  cela  avec  eux  leurs  titres  de  propriété.  Mais, 
"  outre  que  dans  le  naufrage  de  Lisbonne  tous  ces  titres 
^'  avaient  péri,  il  ne  restait  plus  rien  de  leur  ancien  Cou- 
"  vent,  la  maison  étant  tombée  en  ruines,  et  leurs  terres 
•'  se  trouvaient  occupées  par  divers  particuliers  qui  ne 
"■'  comptaient  pas  de  revoir  jamais  revenir  ces  Religieux 
"  eu  Canada.  iP  d'Avaugour  en  avait  concédé  la  plus 
"  grande  partie  à  M""  René-Louis  Charticr  de  Lotbinière, 
"  le  27  Janvier  IGG2,  et  le  surplus  était  possédé  par  les 
"  Religieuses  Hospitalières  de  Québec,  ainsi  que  par  la 
''  veuve  de  M' de  Repentigny.  Le  Provincial  des  Récollets, 
'•'  pour  le  bien  de  la  paix, se  proposait  de  laisseriez  terres 
"  aux  particuliers  qui  les  possédaient,  et  de  se  contenter 
"  d'un  petit  espace  pour  se  rebâtir.  Mais  M"  de  Lotbinière 
"•  ne  voulut  pas  tirer  avantage  d'une  résolution  si  géné- 
"  reuse  et  remit  aux  Récollets,  par  acte  du  23  Octobre 
"  1670,  tout  ce  qu'il  possédait  de  leurs  anciennes  terres  ;  et 
'"  de  leur  côté,  les  Religieuses  de  l'Hûtel-Dieu,  héritières 
"  de  M'*'  de  Repentigny,  transigèrent  avec  eux,  de  sorte 
"  que  ces  Religieux  se  trouvèrent  en  possession  de  dix 
"  arpents  de  terre  sur  cent  dix  de  profondeur."  Cette  con- 
cession fut  ratifiée,  l'année  suivante,  par  le  Roi. 

Mr.  de  Lotbinière  avait  épousé,  en  IG77,  M-^^i'e  Marie- 
Madeleine  Lambert.  De  ce  mariage  sont  nés  huit  enfants  : 
quatre  garçons  et  quatre  filles.  Des  quatre  fils,  l'un, 
Tainé,  mourut  à  Niagara;  l'autre,  le  cadet,  Pierre-Alain, 
étant  passé  eu  France,  mourut  à  la  Rochelle  sans  laisser 
de  postérité;  Valentin,  le  troisième,  se  fit  Récollet,  en 
sorte  que  ce  fut  le  suivant  qui  continua  la  lignée.  Quant 
aux  filles,  une  seule  mourut  jeune.  Les  autres  se  ma- 
rièrent. M'-"»--  Louise-Philippe,  l'ainée,  épousa  le  Che- 
valier Mariaucheau  d'Esglis,^  d'abord  Major  et  ensuite 

l  Après  avoir  été  fait  successivement  Lieutenant.  Capitaine,  de  IG96 
à  ITûi",  >!■■  Mari.iucheiiu  lut  nomme  Major  aux  Ti-ois-Piivières  en  1706. 
Quatre  ans  après,  il  devint  Major  des  troupes.  Eniin,  après  avoir  été 
décoré  de  la  Croix  de  S'  Louis  en  1721,  il  retourna  aux  Trois-Rivières, 


184  LA  FAMILLE  DE  LOTBINIÊRE. 

Lieutenant  aux  Troi?-Rivières,  et  devint  ainsi  l'aïeule 
de  M«'  d'Esglis,  premier  Evèque  canadien,  et  de  la  Mère 
de  S^  Eustaciie,  Religieuse  Ursuliue.  M«^"e  Louise,  la 
cadette,  fit  alliance  avec  M^  Denis  de  la  Ronde,  dont  la 
famille,  après  avoir  produit  do  vaillants  guerriers,  s'est 
perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  ^M^'ie  Angélique,  la  troisième, 
contracta  mariage,  en  17-22,  avec  M^"  des  Meloises. 

Après  avoir  rempli  la  charge  de  Lieutenant-Général, 
Civil  et  Criminel  pendant  vingt-six  ans,  et  été  nommé 
premier  Conseiller  en  1703,  Mi'  R.  L.  de  Lotbinière  mourut 
à  Québec,  le  5  Mai  1710,  laissant  à  sa  famille  une  magni- 
fique fortune  qui  devait  encore  augmenter  en  valeur 
avec  le  temps. 

in»    EUSTACHE    CHARTIER    DE    LOTBINIERE. 

M'  Eustaclie  Chartier  de  Lotbinière,  troisième  fils  du 
précédent,  fit,  comme  son  père,  partie  du  Conseil.  Il  n'y 
avait  qu'un  an  qu'il  occupait  celte  place,  lorsque,  le  7 
Juin  1711,  il  reçut  une  pension  à  prendre  sur  le  trésor 
royal.  Trois  mois  auparavant,  il  avait  épousé  Me"*-'  Marie- 
Françoise  des  Meloises.  La  mort  de  cette  Dame  ayant 
exercé,  par  la  suite,  une  grande  intluence  sur  la  vie  de 
Mr  de  Lotbinière,  c'est  le  lieu  d'en  parler,  ainsi  que  de  sa 
famille,  qui,  aujourd'hui  encore,  occupe  un  rang  dis- 
tingué en  France. 

Meiie  des  Meloises  descendait  de  M^"  Edme  Renaud 
d'Avesnes,  Seigneur  des  Meloises  et  de  Bergues,  originaire 
du  Nivernois,  et  de  Dame  Adrienne  do  Mont  Saulnin,* 

en  qualité  de  Lieutenant  du  Roi,  charge  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1730.  Un  de  se?  fils,  après  avoir  servi  quelque  temps  dans 
les  troupes,  comme  Enseigne,  passa  en  Louisiane  où  il  l'ut  fait  Lieute- 
nant en  1732.  Il  périt,  deu.\  ans  après,  dans  une  embuscade  de  Sau- 
vages. Le  frère  de  ce  dernier.  M"'  Louis-FiancoisMariaucheau  d'Esirlis, 
si  longtemps  Curé  de  S'  Pierre,  dans  TlIc-dOrléans,  fut  le  huitième 
Evèque  de  Québec. 

l  Les  MontSaulnin,  Co.mtes  de  Montai,  appartenaient,  ainsi  que  les 
Bussy  Rabulin,  dont  est  sortie  S""  Chantai,  aux  premières  familles  de 
Bourgogne. 
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fillo  d'Adrien  de  Mont  Saulnin,  Seigneur  des  Auber, 
et  de  Dame  Gabrielle  de  Bussy-Rabutin.  Trois  des 
enfants  de  M""  des  Meloises  devinrent  des  ofTicicrs  distin- 
gués. L'un  était  Lieiitcnant  au  régiment  de  Condé  ; 
Tautre.  Capitaine  dans  le  même  régiment,  prit  part,  en 
1G04.  à  la  bataille  de  Stenskergue.  Le  troisième,  Mr 
François-Marie  Renaud  d'Avesnes  des  Meloises,  passa  dans 
la  Nouvelle-France  en  1685,  avec  le  corps  de  troupes  qu'il 
commandait.  C'est  le  chef  de  la  famille  des  Meloises  en 
Canada.  Ayant  épousé  à  Québec,  en  1087,  M-^"'-  Françoise- 
Thérèse  Dujiont.  fille  de  M'"  Dupont,  Seigneur  de  Neu- 
ville, neveu,  dit-on.  du  Cardinal  Dupont,  il  en  eut  six 
enfants,  trois  fils  et  trois  filles.  Mr  Nicolas-Marie  Renaud 
d'Avesnes  des  Meloises,  l'un  d"eux,  après  un  voyage  en 
France,  épousa  à  Québec,  le  18  Avril  1722,  M''"e  Angé- 
lique Chartier  de  Lotbinière.  veuve  de  Mr  Jean-François 
de  J.ino,  ainsi  qu'il  est  dit  plus  haut.  Kntré  de  bonne  heure 
dans  le  service,  il  fut  fait  Enseigne,  puis  devint  Lieute- 
nant en  17"24  et  Capitaine  en  1735.  Il  mourut  à  Québec 
en  1743,  laissant  deux  filles  et  trois  fils.  L'un  d'eux,  >[i" 
Louis-François  des  Meloises,  après  s'être  signalé  à  la 
bataille  de  Carillon,  en  1758,  fut  tué  en  1760,  au  siège  de 
Québec,  à  la  tète  des  Grenadiers,  dont  il  était  Lieutenant, 
n'ayant  encore  que  vingt-neuf  ans.  Son  frère  aîné.  M' 
Nicolas  des  Meloises,  non  moins  intrépide  guerrier,  par- 
vint, en  peu  de  temps,  au  grade  de  Capitaine.  Il  rem- 
plissait les  fonctions  de  Major-Général  à  la  bataille  de  S'» 
Foi,  lorsque  son  frère  fut  tué  à  ses  côtés.  La  belle  con- 
duite qu'il  tint  en  cette  dernière  lutte  des  armées  françaises 
en  Canada  lui  valut,  l'année  suivante,  la  Croix  de  S' Louis. 
Etant  passé  en  France  après  le  traité  de  Paris,  M'  des 
Meloises  épousa,  le  5  Janvier  1760,  M'i'»--  Agathe-Louise 
de  Fresnoy.  ^  fille  du  Marquis  de  Fresnoy,  Chevalier  de 

1  La  famille  de  FreMioy,  dont  le  nom  est  dé;à  venu  sons  notre  plume, 
appartient  au  Beauvoisis,  où  est  situé  le  Cliàtoau  de  Fresnoy.  Celte 
famille  remonte  au  Xll' siècle.  Robert  d  e  Tresnoy  Ait  un  des  cent 
Gentilhommes  de  François  I".    De  son  mariage  avec  M''-*  Madeleine 
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S'  Louis,  et  de  Dame  Louise-Elisabeth  Blanchard.  Après 
avoir  siégé,  en  1787,  à  TAsseniblée  provinciale  de  l'Ile 
de  France,  comme  Député  de  Senlis,  il  mourut,  laissant 
deux  filles  et  un  fils.  L'une  des  Demoiselles  des  Meloises, 
Louise-Emilie,  épousa  M>-  Philippe-Antoine  Menjot,  Conilo 
de  Champleur,  et  l'autre,  Charlotte-Antoine,  Mr  Pierre- 
François  Louis,  Marquis  d'Aux.  Mr  Nicolas-Marie  Re- 
naud, Marquis  de  Fresnoy,  frèi-e  des  précédentes,  devint 
Aide-de-(iamp  du  Prince  de  Broglie.  Après  avoir  con- 
tracté mariage,  en  180-2.  avec  M^'ie  Aimée-Zéphirine 
de  Gheverny,  de  Blois,  fille  de  Mr  Jean-Nicolas  Dufort, 
Comte  de  Cheverny,  M""  des  Meloises  est  mort  en  1841, 
laissant,  à  son  tour,  trois  fils.  Mr  Eugène  des  Meloises,' 
l'ainé,  Conservateur  des  forêts,  réside  à  Bourges.  De  son 
mariage  avec  M'-'He  Thahaud  de  Linnetières,  il  a  deux 
filles,  dont  l'une,  M^'"'-'  Heuriette,  a  épousé  Mr  Albert  des 
Meloises,  son  cousin.  Mr  des  Meloises,  Marquis  de  Fresnoy, 
le  second,  est  présentement  Ministre  plénipotentiaire"à 

de  Villiers  de  ni<?  Adam,  il  out  une  fdlo  qui  épousa  M-"  de  Marinvilliprs. 
— Georges  de  Ffosnoy,  issu  du  second  mariage  de  son  père  avec  M^"« 
Bove,  devint  Clievaiior  et  Capitaino  des  cinquante  hommes  d'ordon- 
nance, sous  les  Rois  Henri  III  et  Heni'i  IV.  Il  avait  pjiou^p  M'"e  ^[,^I.ie 
de  Montmirail.— Charles  de  Fresnoy,  fds  du  precéilent,  surnomme 
Tempèle,  a  cause  de  son  oouraire  imiiétueux,  fut  fait  Caiiilaine  de 
Clievau-L^irer  et  Gentiihonune  onlinaire  de  la  Chnmbre  du  Roi  Son 
épouse,  M^i''  Anne  de  Vaudevar  de  Persan,  était  Dame  onlinaire  de  la 
Reme  Marie  de  Medicis.  Il  en  eut  une  lllle,  mariée  par  la  suite  à  M' 
François  de  Sens,  Baron  de  Morsan,  et  trois  fils.  Henri,  l'un  d'eux 
épousa  M'"'  Charlotte  de  Belloy,  dont  il  eut  le  Marquis  François  de 
Fresnoy.  C'est  en  sa  faveur  f[ue  Louis  XIV  érigea  sa  teiTe  en  Mar- 
quisat. Jean,  le  second,  devint  Chevalier  de  S'  Jean  de  Jprnsa'lpm 
Grand  Prieu[-  de  Champairne.  Achille-Léonore.  Marquis  de  Fresnov' 
le  troisième,  fut  fait  Conseiller,  Maréchal  de  Canu-».  En  IG3.S.  il  épcu^à 
M^"«  Eleonore  Tus.seau.  veuve  du  Comte  de  Bea'ujeu,  et  en  eut  triiis 
(ils.— Nicolas,  un  des  (ils  du  précédent,  épousa  M^"'  Louis^-Ah'xandrine 
de  Cohgny,  (iile  de  Jean,  Comte  de  Colitrnv  et  de  Nicole  de  Maupa-  et 
en  eut  deux  enfants.— Marie,  Marquis  (ie  Fresnov,  l'un  d'eux  avant 
épouse,  en  17;]0,  M'i'«  Cliarlotte  Rivier.eut  un  (ils  qui  devint  Capitaine 
de  Cavalerie,  après  avoir  épousé  M^-"«  Reine-Modeste  de  Perthuis.  Après 
la  mort  de  son  tqMiuse.  Henri  contracta  un  second  m.iria^e  avec  M"-'!* 
Louis>Elizabeth  Blanchard,  mais  n'en  eut  qu'une  lllle,  de  sorte  que  «on 
nom  et  son  titre  sont  passés  à  un  de  ses  pctits-ftis.  M^  des  Meloi^ps 
Marquis  de  Fresnoy,  qui  les  a  repris  pour  les  perpétuer. 
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Munich.  Enfin,  Me  F]rnest  des  Meloises,lo  troisième,  a  fait 
alliance  avec  une  Demoiselle  an,u''laise,  et  a  nn  fils  et  nne 
fille.  Telle  est,  en  peu  de  mots,  l'histoii'e  de  cette  noble 
maison,  dans  laquelle  Mr  E.  de  Lotbinière  se  choisit  une 
épouse.  M'^ii'-'  Marie-Erançoise  était  vraisemblablement 
l'aînée  des  filles  de  Mr  F.  des  Meloisesct  de  D^'^F.  T.  Du- 
pont, et  par  conséquent  était  aussi  srenr  de  M"*'  Pean.  Une 
autre  de  ses  sœurs  devint  Religieuse  Ursaline.  Son  entrée 
an  Monastère  offre  des  particularités  si  touchantes,  que 
nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  les  rapporter,  ne 
fût-ce  que  pour  faire  diversion  à  cette  nomenclature  de 
noms  qui  n'a  d'intérêt,  le  plus  souvent,  que  pour  ceux 
qui  y  sont  intéressés. 

D'un  esprit  vif,  d'une  beauté  remarquable,  M*'"'^  ^Marie- 
Madeleine  des  Meloises  avait,  comme  ses  sœurs,  tout  ce 
qu'il  faut  pour  plaire  dans  le  monde.  Aussi,  l'entrée  des 
premiers  salons  de  Québec,  et  même  celui  du  Château 
S^  Louis,  lui  était-elle  toujoui'S  ouverte.  Les  hommages 
qu'elle  y  recevait  chaque  fois,  les  applaudissements  dont 
elle  y  était  l'objet,  n'étaient  pas  de  nature  à  la  déprendre 
de  cette  figure  qui  passe.  Il  fallait  un  coup  du  Ciel  pour 
lui  ouvrir  les  yeux  et  l'en  détacher  à  jamais.  Elle  était 
fiancée  à  l'un  de  ses  cousins,  jeune  Officier  dans  l'armée. 
Or,  un  jour,  qu'après  avoir  donné  la  plus  grande  partie 
de  sa  journée  à  la  toilette  et  à  la  promenade,  elle  était 
en  soirée,  on  vint  lui  annoncer  tout  à  coup  que  celui 
qui  avait  ses  affections  avait  été  blessé...  qu'il  était 
mort.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la  douleur,  du 
désespoir  de  la  jeune  Demoiselle  à  cette  poignante  nou- 
velle. Cependant,  telle  était  l'épaisseur  du  voile  qui 
couvrait  ses  yeux,  tel  était  sou  attachement  aux  faux 
plaisirs  du  monde,  qu'elle  ne  se  rendit  pas  encore  à  la 
grâce  qui  la  poursuivait.  Le  dernier  coup  devait  lui  être 
porté  à  la  vèture  de  l'une  do  ses  compagnes  d'enfance. 
Entendant  "parler  du  malheur  du  monde  et  se  recon- 
naissant au  tableau  qui  était  fait  des  agitations  d'un  cœur 
partagé  entre  Dieu  et  la  créature,  elle  ne  put  tenir  :  ses 
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yeux  se  rempUi-ent  de  larmes;  mais  craignant  d'attirer 
l'attention,  et  sans  attendre  la  fin  de  la  cérémonie,  elle 
s'esquive.  Gomme  ses  larmes  coulaient  toujours  et  qn'elle 
pouvait  être  rencontrée  par  queL^u'une  de  ses  amies,  elle 
entre  dans  une  Eglise  qui  se  trouvait  sur  son  passage  : 
"  Là,  dit  une  de  ses  contemporaines,  à  laquelle  nous  em- 
''  pruntons  ces  détails,  prosternée  seule  devant  Dieu  et 
"  cédant  à  la  grâce,  elle  commence  a  détester  ses  vanités 
"  passées  ;  elle  demande  pardon  de  ses  coupables  résis- 
''  tances  ;  elle  conjure  le  Seigneur  de  lui  donner  la  force 
"  et  le  courage  de  rompre  les  liens  qui  l'attachaient  aux 
"  créatures,  lui  avouant  avec  douleur  qu'elle  ne  le  pourrait 
"  jamais  faire,  sans  un  secours  très-effîcace  ;  elle  appelle 
•'  à  son  aide  l'intercession  de  la  très-sainte  Vierge  et  des 
'*•  Saints,  s'adressant  en  particulier  à  St  François  de  Borgia. 
"  auquel  elle  avait  une  dévotion  toute  spéciale.  Cette 
"•'  prière  terminée,  M^'ie  des  Meloises  essuie  ses  larmes  et 
"  se  relève,  se  sentant  pleinement  fortifiée  et  résolue  à 
"  se  donner  entièrement  à  Dieu.  Jamais  plus  on  ne  la 
"  vit  dans  les  réunions  du  monde.  Elle  régla  au  plus  tôt 
"  avec  son  frère  et  ses  sœurs  tout  ce  qui  concernait  leur 
"  succession,  puis  demanda  avec  instance  et  humilité 
"  l'entrée  de  notre  Noviciat."  Devenue  Religieuse  sous 
le  nom  de  Mère  de  S'  François  de  Borgia,  elle  fut  un 
modèle  d'humilité  et  de  mortification.  Elle  détournait 
adroitement  la  conversation,  quand  on  venait  à  faire  son 
éloge,  et  s'appliquait  avec  un  soin  tout  particulier  à  inspirer 
aux  jeunes  filles  une  vive  horreur  des  faux  plaisirs  du 
monde  et  de  ses  vaines  parures.  Mais  revenons  à  M'"  de 
Lotbinière. 

Il  y  avait  à  peine  quelques  années  qu'il  était  marié, 
lorsqu'il  perdit  son  épouse.  La  douleur  que  lui  causa 
cette  perte  fat  si  profonde  que,  comprenant  alors  le  vide 
des  alliances  humaines,  il  conçut  le  projet  de  se  consacrer 
entièrement  à  Dieu  et  de  se  faire  prêtre.  En  consc(iuence, 
il  se  démit  de  la  place  de  Garde  des  Sceaux  (jui  lui  avait 
été  donnée  en  1717.  et,  après  quelque  temps  de  préparation, 
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leriit  loà  Ordres  sacrés  de  M^""  do  S'  Vallier.  C'était  en 
17CG  Peu  après,  il  fut  nommé  Vicaire-Général  et  Archi- 
diacre. C'est  en  cette  qualité  qu'en  17-28,  et  malgré  l'op- 
position du  Chapitre,  il  procéda  à  l'inhumation  de  M«'  de 
S'  Vallier,  mort  cette  même  année.  Lui-même  décéda 
quelques  années  après,  le  14  Février  1740.  L'exemple  du 
détachement  du  monde  qu'il  avait  donné  ne  resta  pas 
sans  fruit.  De  son  mariage  avec  M'-'"*-'  des  Meloises,  il 
avait  eu  huit  enfants  :  trois  d'entre  eux  se  consacrèrent  à 
Dieu.  Eustache,  l'ainé  de  ses  fils,  cmhrassa,  comme  son 
père,  l'étal  ecclésiastique  ;  François-Louis,  le  cadet,  se  fît 
Récollet;  Louise,  la  troisième  des  filles,  entra,  en  173G,  à 
l'Hùpital-Général,  où  elle  mourut  à  l'âge  de  trente-trois 
ans.  Déjà  deux  de  ses  sœurs,  du  nom  de  Louise,  l'une  née 
en  1714  et  l'autre  en  1721,  ainsi  que  Joseph,  fun  de  ses 
frères,  l'avaient  précédée  de  plusieurs  années  dans  la 
tombe. 

Il  ne  resta  donc  de  cette  famille,  pour  perpétuer  sou 
nom  dans  le  monde,  que  deux  enfants:  Marie- Françoise, 
l'aînée  des"  filles,  qui  épousa,  le  13  Mai  1737,  M'"  Antoine 
Juchereau  Duchesnay,  septième  Seigneur  de  Beauport, 
et  Michel  qui  suit. 

IVo  MIGHEL-EUSTACHE-CrASPARD  GHARTIER  DE    LOTBINIÈRE. 

Mr  Michel-Eustacho-Gaspard  de  Lothinière ,  né  en 
1723,  était  le  plus  jeune  des  fils  de  l'Archidiacre.  Ayant 
embrassé  la  carrii^re  militaire,  il  devint  un  des  plus 
habiles  Ingénieurs  de  son  temps.  D'abord  Enseigne  en 
second  en  I74i,  et  Enseigne  en  pied  en  1748,  il  fut  promu 
au  grade  de  Lieutenant  en  1753.  Nommé  Ingénieur  cette 
même  année,  il  rendit  les  plus  grands  services  à  la 
Colonie. 

Peu  après  la  défaite  du  Baron  Dieskau,  dans  le  bul 
d'empêcher  l'ennemi  de  pénétrer  dans  le  pays,  il  éleva, 
par  ordre  du  Gouverneur,  le  fort  de  Carillon,  dont  le 
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commandement  fut  donné  au  Glievaliorde  Lévis,  le  futur 
vainqueur  de  S'e  Foi.     Trois  ans  après,  par  sa  connais- 
sance du  pays  et  la  sagesse  de  ses  vues,  il  contribua  plus 
que    personne  à  la  mémorable   défaite   des   An-lais   à 
Carillon.     A    la    tète   de   seize  à   vingt  mille    hommes, 
dont  sept  mille  de  troupes  réglées,  et  le  reste  de  milices, 
Abercromby  était  accouru,  comme  il  est  rapporté  ailleurs, 
et  menaçait  Montréal.  Il  s'agissait  de  lui  barrer  le  passage. 
Le  Général  Montcalm  inclinait  pour  le  fort  S'  B'rédéric, 
comme  le  meilleur  point  de  résistance.     Sur  les  repré- 
sentations de  M^  de  Lotbinière,  il  abandonna  cette  place 
pour   se   fortifier  à    Carillon.     Suivant   l'Ingénieur,   les 
hauteurs  de  Carillon  étaient  de  beaucoup   préférables, 
tant  parce  qu'il  serait  plus  facile  de  s'y  retrancher,  que 
parce  que   l'ennemi  ne  pourrait  ni  les   tourner,  ni   les 
franchir.     Ces  raisons  étant  justes,  le  Général  les  goûta. 
L'année  précédente,    M^  de  Lotbinière  avait  rendu  un 
service  peut-être  plus  signalé    encore.     Au  lieu  d'aller 
attaquer  le  fort  William-Henri  et  d'en  chasser  les  Anglais, 
Mi-  de   Montcalm   opinait   pour  faire   une   descente   en 
Acadie,   aûn  d'opérer  ainsi   une  diversion.     D'après  ce 
plan,   une  partie    des    troupes  de  la  Colonie   devait  se 
joindre  à  la  flotte  qui  serait  envoyée  de  France.  Avec  des 
forces  plus  nombreuses,  ce  projet,  bien  conduit,  pouvait 
avoir  les  meilleurs  résultats.     Mais  dans  l'état  d'épuise- 
ment où  se  trouvait  alors  le  pays,  cette  entreprise  parais- 
sait pleine  de  périls.  D'ailleurs,  qui  pouvaitassurer  qu'un 
renfort  serait  envoyé  de  France  ?     M^  de  Lotbinière  com- 
battit donc  fortement  cette  idée.     Il  démontra  si  bien  le 
danger  qu'il  y  aurait  à  diviser  les  troupes,  et  à  laisser 
ainsi  le  Canada  à  la  merci  de  ses  agresseurs,  que  ce  plan 
fut  abandonné.     C'est  à  la  suite  de  ces  conférences,  où  il 
fit  voir  toutes  les  ressouices  de  son  esprit,  qu'il  reçut  le 
brevet  de  Cipitaine.     Deux  ans  après,  il  était  fait  Che- 
valier de  S'  Louis  et  créé  Marquis. 

Lorsque   ces   distinctions  vinrent   le   chercher.  M""  de 
Lotbinière  était  propriétaire  d'une  vaste  Seigneurie  sur 
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le  lac  Champlain.  Après  la  conquête,  il  devint  encore 
acquéreur  des  Seigneuries  Rigaud-Vaudreuil,  District 
de  Beauce,  et  de  celle  de  Lotbinière,  District  de  Montréal. 
Mais,  comme  plusieurs  des  Seigneurs  de  cette  époque, 
il  devait  être  victime  de  l'injustice.  11  n'y  avait  que  peu 
de  temps  qu'il  possédait  la  Seigneurie  dn  lac  Champlain, 
lorsqu'il  en  fut  dépossédé.  Afin  de  rentrer  dans  ses  droits, 
il  fit  des  réclamations  aujjros  du  nouveau  gouvernement  ; 
ij  entreprit  même  plusieurs  voynges  en  Angleterre  ;  mais 
malgré  les  promesses  qui  lui  furent  faites  de  l'indemniser, 
jamais  justice  ne  lui  fut  rendue,  ni  à  lui,  ni  à  ses  descen- 
dants. Il  était  à  Xew-York,  en  1799,  pour  cette  même 
affaire,  lorsqu'il  fut  atteint  de  la  fièvre  jaune,  dont  il 
mourut.  Cette  perte  fut  vivement  sentie  ;  car.  outre  les 
connaissances  que  possédait  le  Marquis  de  Lotbinière 
dans  l'art  des  fortifications,  il  était  encore  très  versé  dans 
les  autres  branches  des  sciences  humaines,  et  dès  lors 
pouvait  être  encore  très  utile  à  son  pays.  Lorsque  M""  de 
Lotbinière  fut  ainsi  enlevé  à  la  patrie,  il  était  membre 
de  l'Institut  de  France. 

Il  avait  épousé  M*"^  Louise  Chaussegros  de  Léry.  Son 
épouse  ne  lui  survécut  que  trois  ans,  étant  morte  en  1802, 
à  Vaudreuil,  où  elle  fut  inhumée  dans  l'Eglise  parois- 
siale. De  ce  mariage  sont  nés  deux  enfants  :  Eustache- 
Gaspard-Michel,  dont  il  reste  à  parler,  et  Charlotte  qui 
épousa  le  Juge  de  Bonne  de  Lesdiguières,  et  qui,  après 
la  mort  de  son  mari,  se  remaria,  conmie  il  est  rapporté 
ailleurs,  avec  le  Colonel  de  Longueuil. 

Vo    EUSTACHE-GASPARD-MICHEL    CHARTIER  DE    LOTBINIÈRE. 

Mr  Eustachc-Gaspaid-Michel  Chaitier  de  Lotbinière 
hérita  de  son  père  des  Seigneuries  de  Vaudreuil,  Rigaud. 
et  Lotbinière,  ainsi  que  du  titre  de  Marijnis.  bien  qu'il 
n'en  ait  jamais  fait  usage.  Lors  de  l'invasion  américaine 
en    1775,  ne  prévoyant  pas  sans  doute  que  ses  services 
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seraient  récompensés  par  la  perte  cVimc  x>''irtie  de  ses 
biens,  il  \\vii  les  armes  et  se  signala  à  S'  Jean  parmi  le- 
'  défenseurs  de  la  patrie. 

Plusieurs  années  après,  ayant  été  élu  membre  de  la 
Chambre  d'AssembléiN  M' de  Lotbinière  fut  nommé  à  Tima- 
nimité  Orateur,  en  l79o,  et  succéda  à  M'  Panet,  fait  Juge. 
Le  parti  anglais  ayant  alors  tenté  de  nouveaux  efforts 
pour  abolir  Tusage  de  la  langue  française,  il  s'ensuivit  un 
long  débat  auqi.iel  prirent  part  MM.  Papineau,  Bédard. 
de  Bonne,  de  Rocheblave,  Lorsque  son  tour  de  parler  fut 
venu,  M''  de  Lotbinière  se  leva  et  prononça  ces  paroles 
qui  ont  été  enregistrées  par  Thistoire  :  "  Le  plus  grand 
"  nombre  de  nos  électeurs  se  trouvant  dans  une  situation 
"  particulière,  nous  sommes  obligés  de  nous  écarter  des 
'^  règles  ordinaires  et  de  réclamer  l'usage  d'une  langue 
"  qui  n'est  pas  celle  de  l'empire.  Mais,  aussi  équitables 
"  envers  les  autres  que  nous  espérons  qu'on  le  sera 
"  envers  nous,  nous  ne  voulons  pas  que  notre  langue 
"  exclue  celle  des  autres  sujets  de  Sa  Majesté.  Nous 
"  demandons  que  l'une  et  l'autre  soient  permises  ;  que  TiOs 
"  procès-verbaux  soient  écrits  dans  les  deux  langues." 
M'  de  Lotbinièi-e  fut  énergiqnement  appuyé  par  M""  de 
Rocheblave  :  ^  "  Pourquoi  donc,  s'écria  cet  illustre  défen- 

1  La  famille  Rocheblave,  dont  nous  avons  déjà  prononcé  le  nom. 
occupe  une  place  Iroij  marquante  dans  le  pay?,  jiour  que  nous  n'en 
fassions  pas  mention  flans  ce  livre.  Le  jtn.'mier  de  celte  famille 
qui  traversa  la  mer  pour  vrnir  s'ftablir  en  Améri(iue,  fut  M''  Marie- 
Pierre-Louis  de  Rastel,  Sieur  de  Roclieblave,  celui-là  même,  dont  il 
est  ici  parlé.  II  appartenait  à  une  ancienne  famille  de  Savornon,  au 
Diocèse  de  Gap,  et  était  fils  de  Jean  de  Rastel,  Sieur  de  Rocheblave.  et 
de  Dame  P^lisabeth  de  Dillon.  Tout  d'aliord  il  s"était  rendu  en  Loni- 
siane,  où  il  avait  épouse  une  créole:  M'^"'  Dufresne,  personne  d'une 
grande  beauté.  Après  quoique  séjour  dans  ce  pays,  il  vint  se  lixei-  en 
Canada.  Il  demeurait  depuis  [ilnsieurs  années  à  Varennes,  lorsque 
ses  talents  distin^rues  firent  penser  à  lui  pour  la  place  de  Repré- 
seataut.  C'est  alors  qu'il  pnjnonça  les  paroles  mémorables  (pi'ori 
vient  de  lire.  Son  mérite,  comme  militaire,  était  connu.  Placé  à  la 
tête  des  Sauvages  en  1759,  il  avait  fait  des  prodiges  de  valeur  pi  ur 
dégager  le  Commandant  de  Niagara.  Déjà,  il  s'était  signalé  à  la  B^lie- 
Rivière  où  son  nom  vit  encore.  De  sou  mariage  avec  M'"'  Dufresne 
sont  nés  plusieurs  enfants  :  Philippe-Auguste,  Pierre,  Noél  et  Hosalie. 

Pierre  fut  l'époux  de  M<^"«  Bouthillier.    C'est  eu  1820  que  fut  beui  ce 
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''  seiir  de  nos  droits,  nos  frères  anglais  se  recrient-ils  en 
•'  nous  voyant  décidés  à  conserver  nos  usages,  nos  lois  et 
•'notre  langue  maternelle,  seul  moyen  qui  nous  reste 
''pour  défendre  nos  [)ropriétés?  Le  stérile  honneur  de 
*'  voir  dominer  leur  langue  les  porterait-il  à  ôter  leur 
"  force  et  leur  énergie  à  ces  mêmes  lois,  à  ces  usages,  à 
"  ces  coutumes  qui  font  la  sécuiité  de  leur  propre  fortune? 
"  Maîtres  sans  concurrence  du  commerce  qui  leur  livre 
*'  nos  productions,  n'ont-ils  pas  infiniment  à  perdre  dans 
''  le  bouleversement  généi-al  qui  st>ra  la  suite  infaillible 
''  de  cette  injustice,  et  n'est-ce  pas  leur  rendre  justice  que 
''  do  s'y  op[ioser  ?  "  La  mesure  oppressive  fut  rejetée,  et, 
grâce  à  Mr  de  Lotbinière  et  à  ses  adhérents,  les  Députés 
Canadiens  ont  pu  parler  encore,  dans  la  splendide  enceinte 
d'Ottawa,  la  langue  des  Roulier,  des  Berryer  et  des  Bil- 
laud.  Aussi  conciliant  que  dévoué  à  ses  compatriotes  d'ori- 
gine française.  M' de  Lotbinière  sut  conquérir  l'estime  de 
tous  les  partis  et  mériter  même  l'affection  de  Sir  George 
Prévost  Profitant  de  la  confiance  qu'avait  en  lui  cet 
habile  Gouverneur,  il  contribua  plus  que  personne  à 
faire  adopter  ces  sages  mesures  qui  permirent  enfin  aux 
Canadiens  de  respirer  et  d'avoir  une  plus  large  part  à  l'ad- 
ministration des  affaires. 

M""  de  Lotbinière  mouruten  1321,  dans  sa  Seigneurie,  et 
fut  inhumé  dans  l'Eglise  paroissiale  à  côté  de  ses  ancêtres. 
ToUt}  était  la  considération  dont  il  jouissait  dans  le  pays, 

mnriaire.  Lonatemps  avant  d'être  sniuine^  au  Conseil  Léirislatif,  l'IIonb'' 
f^-  de  P.ûchidilave  avait  lait  le  coaunerce  des  pelleteries,  d'abord  au 
compte  de  la  Crnipag-nie  du  Nord-Ouest,  et  ensuite  à  «on  propre  conijile. 
C'est  alors  (ju'ii  fut  nomme  Représentant  pour  le  Comté  de  l'Assomption, 
et  que  de  la  Chambre  Basse  il  jiassa  dans  la  Chauibre  Haute.  Dans 
Cf-l  intervallo.  il  fil  un  voyage  en  Fiance,  où  il  eut  lo  plaisir  de  voir  la 
Marquise  d'Albert,  sa  cousuie.  A  cette  époque,  il  avait  perdu  son 
frère  Xoël  qui  était  mort  des  suites  d'un  accident,  en  allant  au  Détroit. 
»^'  iir  lui.  il  t'st  décédé  en  1840,  à  l'âge  de  70  ans.  doux  ans  avant  M'"« 
^'^'['Iii'*,  sa  s(pur.  De  son  mariage  avec  M'"«  Boutlùllier,  il  avait  eu 
n»uf  pnfants  :  deux  liis  et  sept  lillt-s.  Pierre-Augu.-te,  l'un  d'eux,  est 
ni' rt  huit  ans  aj  rés  s(  n  ]  ère,  au  nionieiit  où  il  venait  d'atteindre  sa 
'.ix-sej  tièiue  anne(\  De  cette  belle  l'amille.  il  i;e  reste  plus  que  M'"' de 
Itoclieblave  qui  leside  présentement  auprès  de  sa  mère. 
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tant  à  cause  des  services  réels  qu'il  avait  i-endus  dans  ces 
temps  orai^eux.  que  des  vertus  dont  il  n'avait  cessé  de 
donner  l'excuiple,  que  le  Supérieur  du  Séminaire  de  S^ 
Sulijice  no  craignit  pas  de  faire  pnh!i(iuemf'nt  son  élojre. 
yU  de  Lotbinit're  s'était  marié  doux  fois.  Il  avait  d'abord 
épousé  M""*  de  Tonnancour,  qui  mourut  sans  laisser  d'en- 
fants. Il  contracta  ensuite  un  second  mariage  avec  M^'H^ 
Monro,  de  l'illustre  maison  des  Munro,  célèbre  parmi  les 
Montagnards  d'PÀ'osse,  et  en  eut  trois  filles.  Ainsi  s'est 
éteinte,  à  la  treizième  génération,  la  famille  de  Lotbinière. 
La  Marquise,  [ilus  connue  encore  par  ses  grandes  libé- 
ralités que  par  sa  beauté,  est  morte  en  1834,  regrettée  des 
pauvres,  dont  elle  était  le  soutien  et  le  conseil  Elle  fut 
inhumée  près  de  son  mari,  dans  le  caveau  de  famille. 

Cette  famille  est  représentée  aujourd'hui  par  les  Demoi- 
selles de  Lotbinière,  qui  toutes  ont  fait  de  brillants  ma- 
riages. Le  haut  rang  qu'occupent  dans  le  monde  leurs 
familles,  le  bien  surtout  qu'y  font  ces  familles,  ne  nous 
permettent  pas  de  les  passer  sous  silence. 

L'aînée,  M^He  Marie-Louisc-Josephte  de  Lotbinière, 
épousa,  en  1823,  M"-  Robert  Unwin  Harwood.  négociant 
anglais,  depuis  membre  du  Conseil  Législatif.  W  Robert 
Harwood  appartenait  à  l'ancienne  famille  des  Harwood, 
une  des  premières  maisons  de  commerce  de  Sheflîeld.  en 
Angleterre.  Etant  passé,  en  l.s-22,  eu  Canada,  pour  y  fonder 
une  succursale,  il  se  fixa  à  Montréal.  Après  son  mariage, 
se  trouvant  riche  par  lui  même  et  par  son  épouse,  qui  lui 
avait  apporté  la  belle  Seigneurie  de  Vaudreuil,  il  quitta 
le  commerce  et  vint  habiter  le  Manoir  de  Vaudreuil. 
Tournant  alors  toute  son  attention  vers  l'agiiculture,  il 
s'appliqua  à  la  faire  tieurir  et  prospérer,  ce  qu'il  ne  cessa 
de  faire  pendant  trente-six  ans.  Dans  le  but  d'encou- 
rager la  classe  agricole,  au  lieu  de  dépenser  ses  immenses 
revenus  à  des  objets  de  luxe  ou  à  des  voyages  de  plaisir, 
il  les  consacra  à  favoriser  ses  censitaires,  pour'  lesquels 
nul  peut-être  ne  fit  davantage.  Une  si  noble  conduite  lu, 
valut  l'estime,  non-seulement  de  ceux  qui  relevaient  de 
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lui,  mais  encore  de  tous  les  habitants  dos  Comtes  de  Vau- 
dreiiil,  Sonlangeset  Jacques-Cartier,  qui,  sans  distinction 
de  race  et  de  croyance,  riionorèrent  constamment  de 
leurs  suffrages.  Nonmié  Conseiller  Législatif,  en  1832,  jiar 
le  Gouverneur,  il  devint,  en  1838,  membre  du  Conseil 
Spécial.  Après  avoir  représenté  le  Comté  de  Vaudreuil 
et  de  Clark  en  1858,  ayant  résigné  son  siège  en  1860,  il  fut 
élu  pour  la  Chambre  Haute  dans  la  Division  de  Rigaud, 
qu'il  a  représentée  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  ISG3.  De 
son  mariage  sont  nés  dix  enfants. —  M""  Antoine  Chartier 
de  Lotbiuièi'e  Harwood,  né  à  ^lontréal  en  18"25,  après 
avoir  fait  ses  études  au  Collège  de  Montréal,  et  être  eutré 
dans  le  Barreau  en  184S,  est  devenu  membre  du  Parlement 
Provincial  pour  le  Comté  de  Vaudreuil.  Il  a  épousé,  en 
1851,  M^'-^Angélique  de  Bellefeuille,  fille  de  feu  le  Colonel 
de  Bellefeuille,  Adjudant-Général  de  la  milice  pour  le 
-Bas  Canada  en  1830  et  eo-Seigneur  des  Mille-Iles,  dont 
nous  faisons  connaître  la  famille  avec  celle  des  Hertel  à 
laquelle  elle  est  alliée. — M'"  Robert-William  Ilarwood  est 
Préfet  du  Comté  de  Vaudreuil,  où  il  jouit  d'une  grande 
estime. — M""  William  Bingham  Harwood  est  négociant  à 
Montréal. — M""  Alain  Chartier  Harwood  réside  à  Vaudreuil. 
— Mr  Henry-Stanislas  Harwood  est  Ingénieur  Civil  et  Ar- 
penteur Provincial.  Charles-Ladislas  Harwood  est  étudiant 
en  médecine  à  Montréal. — Parmi  les  filles,  trois  sont  ma- 
riées :  M""'-  Marie-Louise  a  épousé  M''  de  Bellefeuille-^NlcDo- 
nald,  négociant  à  Montréal.  M'"*  Marie-Antoinette  a  con- 
tracté mariage  avec  M>'  Henri-KIzéar  Taschereau,  Avocat 
de  Québec  et  Député  pour  le  Comtéde  Beauce,  dont  nous 
mentionnons  au^si  la  famille,  en  faisant  connaître  c-lle 
des  Juchereau,  à  laquelle  elle  est  alliée.  >P"*  Marie-Hen 
riette  est  devenue  réi)ouse  de  M^"  Eugène  Panet,  Avocat 
et  Coi'onaire  pour  le  Di.-trict  de  Québec,  petit-fils  de  feu 
l'Honorable  Panet.  premier  Orateur  Canadien  de  l'As- 
semblée Législative,  dont  nous  rappelons  également  la 
famille.  M'"*  Llizabeth  seule  n'est  point  mariée  et  réside 
à  Vaudreuil  dans  sa  famille. 
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M""  Marie-Charlotte  de  LotJ.iuièro,  seconde  fille  de  M^ 
E.  do  Lolbiniore  et  de  Dame  Moiiro,  était  Seigiieuresse  de 
Rigaiid.  KUe.  épousa,  en  lS-21,  Mr  William  Bingham, 
millionnaire  de  Philadel[)hie,  et  fils  de  Mr  Bingham. 
Sénatenr  américain,  dont  la  fille  est  devenue  ré])ouse  du 
célèbre  I.oi'd  anglais  Ashburton.  iP"  Bingham  est 
morte  à  Londres  l'annéo  dernière.  Son  mari  était  décédé 
à  Paris  depuis  di.v  ans.  De  ce  mariage  sont  nés  cinq 
enfants,  deu.\  garçons  qui  sont  morts,  et  trois  filles.  M'"* 
Louise,  l'aînée,  est  mariée  au  Comte  Olivier  Brian  de  Bois 
Gilbert,  de  la  famille  de  Brian  de  Bois  Gilbert,  le  fameux 
Templier  dont  parle  Walter  Scott  dans  Yvnnhoc.  La  ca- 
dette, M'"'  Charlotte,  est  mariée  au  Comte  de  Douay.  La 
troisième,  M'élis  Georgina,  a  épousé  M'  le  Comte  Raoul 
d'L[)resmenil.     Toutes  les  trois  résident  en  France. 

Enfin.  la  dernière,  M-^i^e  Julia  de  Lotbinière,  a  fait 
alliance,  en  IS30,  avec  M^  Gustave  Joly,  négociant 
français.  Mr  Joly,  Seigneur  de  Lotbinière,  est  mort  en 
France,  il  y  a  un  an.  ^P-  Joly  est  à  Québec.  Trois  en- 
fants sont  nés  de  leur  mariage.  L'ainé  est  membre  de  la 
Chambre  d'Assemblée  pourle  Comté  de  Lotbinière.  M*"* 
Aurélie,  la  cadette,  a  épousé  un  officier  anglais,  M^  Savage. 
Edmond,  le  troisième,  était  Lieutenant  dans  farinée 
anglaise.  Il  a  été  tué  au  siège  de  Lucknow,  dans  la  der- 
nière révolte  aux  Lides  Orientales. 

Que  les  MM.  Harwood,  Joly  et  Taschereau,  membres 
du  Parlement,  qui  nous  ont  fourni  avec  tant  de  com- 
plaisance des  documents  sur  leur  famille,  veuillent  bien 
accepter  ici  nos  plus  sincères  remerciments. 
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de  ST  DENYS. 


lîTip  !iih.Bouassc  Lebei,  2S.ru.-  î^'Gulpice 


LA  FAMILLE  JUCHEREAU  DUCHESNAY. 


Cette  i'amille  est  des  plus  anciennes  dans  le  pays.  Alliée 
aux  Giffard,  aux  de  Beaujeu,  aux  de  Lotbinière,  aux 
d'Eschambanlt,  aux  de  Salabcrry,  aux  Taschereau,  etc., 
elle  a  produit,  de  1630  à  1806,  une  longue  suite  d'hommes 
remarquables,  soit  en  Canada,  soit  en  France.  Pendant 
que  le  Chevalier  Benoist  défendait  Chouëgen  contre  de 
nombreux  adversaires.  M'  J.  A.  Juschereau  Duchesnay, 
Seigneur  de  Beauport,  suivait  le  Général  Montcalm  sur 
les  plaines  d'Abraham.  11  n'est  donc  pas  possible  de  taire 
cette  honorable  famille. 

1°    JEAN  JUCHEREAU,  SIEUK  DE    MORE. 

Le  chef  de  cette  famille,  en  Canada,  fut  M""  Jean  Ju- 
chereau,  Sieur  do  More,  de  la  Ferté  V^idame,  au  Diocèse 
de  Chartres.  On  le  voit  à  Québec  dès  1034.  Il  y  avait 
été  précédé  par  son  frère,  M^  Xoël  Juchereau  des  Châ- 
telets,  lequel  étant  licencié  en  loi,  membre  du  Conseil, 
Agent  principal  de  la  grande  Compagnie, alors  existante, 
jouissait  dans  la  Colonie  d'une  haute  considération. 
N'ayant  point  contracté  de  mariage  et  se  trouvant  sans 
famille,  M""  des  Chàtelets  avait  reporté  toutes  ses  afTec- 
tionssur  ses  neveux,  qu'il  protégea  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
pendant  un  voyage  qu'il  faisait  en  France. 

Mf  Juchereau,  Sieur  de  More,  survécut  plusieurs  années 
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à  son  frère,  n'étiiiiL  mort  qu'à  l'àixe  d^  quatre-vingt-dix 
ans.  Ayant  épousé  M'î"«  Marie  Langlois,  sur  les  parents 
de  laquelle  noas  ne  savons  qu;-  pou  d?  chose,  il  laissa 
plusieurs  enfants,  dont  les  plus  connus  sont:  Jean  Ju- 
chereau,  Sieur  de  la  Ferté,et  Nicolas  Jucliereau, Sieur  de 
More,  sans  parler  d'nnauti'e  du  nom  de  Paul-Augustin,  que 
mentionne  M""  l'Abbé  Langevin  dans  ses  Notes  sur  tes 
registres  de  Beau  port. 

Mrde  la  Ferté,  fils  aîné  de  M'"  Juchereau.Sienr  de  More, 
succéda  à  son  frère  dans  la  charge  de  Conseiller,  et  devint 
Lieutenaiit  Général  Civil  et  Criniinel  à  Montréal.  Pen- 
dant qn'il  était  encore  à  Québec,  en  IGGl,  M^  Charles  de 
Lanzon  Charny,  qui  tint  pendant  quelque  temps  les 
rênes  du  gouvernement  après  sou  père,  lui  fit,  ainsi  i|u"à 
son  frère,  une  concession  dans  la  Seigneurie  de  l'Ile 
d'Orléans.  Bien  d^^s  années  auparavant,  en  1644.  M'"  de 
la  Ferté  avait  épousé  une  des  filles  du  Seigneur  de  Beau- 
port,  M'"'^  Marie  GifTard.  Par  ce  mariage,  il  devint  un  des 
pins  riches  héiàtiers  du  pays.  L'usage  qu'il  fit  de  ses 
biens  prouve  rju'ils  ne  pouvaient  toinbu-  en  «le  meilleures 
mains.  Un  désastreux  incendie  ayant  réduit  en  cendres 
l'Hotel-Dieu  de  Villemarie,  au  mois  de  Février  1695,  M' 
de  la  Ferté  contribua  autant  que  [lersouue  à  faire  relever 
le  Monastère  de  s;'S  ruines.  ''  M"  Juchereau,  Lieutenant 
"  Général  de  la  Juridiction  de  Montréal,  rapporte  l'auteur 
".de  la  Vie  de  Mdle  Maace,  et  M'  Pezard  de  la  Touche, 
"  Commissaire  des  troup  's  du  Roi.  se  rendirent  dès  le 
"  matin  chez  M^  de  Calfun-e.  et  ils  furiMit  tous  d'avis  de 
"  faire  sans  délai  un  ap[)el  à  la  charité  pnbliijue,  pendant 
"  que  les  cœui-s  étaient  ouverts  à  la  com[)assion.  Et 
"  comme  on  célébrait  ce  jour-là  la  fête  de  S"-  Mathias, 
"  qui,  étant  alors  de  précepte,  attirait  à  la  ville  tous  les 
"  habitants  des  eûtes,  on  résolut  de  convoquer  aussitôt 
*'  une  assemblée  générale  de  tous  les  citoyens  dans  la 
"  maison  du  Gouverneur.  A  l'heure  indiquée,  tous  les 
"•  olîiciers  du  Roi  et  les  antrt.'s  [)ersonnes  de  mar(]ue,  les 
"  bourgeois,  les  marchands  de  la  ville  et  les  habitants  des 
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"côtes  se  tronvaat  .lono  réunis,  M""  de  Callière  prit  la 
"  parole,  et  fit  un  tal>leau  navrant  de  la  catastrophe  qui 
"■  venait  d'arriver.  Après  avoir  rappelé  les  circonstances 
"  de  ce  furieux  incendie,  qui  avait  fait  de  tous  les  hàti- 
"  ments  de  rHôtel-Dien  un  monceau  de  charbons  ardents 
*'  et  de  ruines  fumantes,  dont  on  avait  encore  le  triste 
"  spectacle  sous  les  yeux,  et  qui  laissait  les  Religieuses, 
"  aussi  bien  que  les  pauvres,  sans  asile,  sans  meubles, 
"  sans  ressource,  il  fit  remarquer  (jue  la  ville  ne  pouvait 
"  absolument  se  passer  d'un  HùLel-Dieu  ni  de  personnes 
"  vouées  à  le  desservir.  Il  ajouta  que  si  les  citoyens 
''  avaient  quelque  zèle,  pour  le  rétablissement  d'une 
'•  maison  si  nécessaire  au  pays,  s'ils  étaient  disposés  à 
''  faire  quelques  légers  sacrifices,  ils  pouvaient  la  remettre 
"  en  état  de  recevoir  les  malades  avant  l'hiver  sui- 
"  vant.  Pour  profiter  de  leurs  dispositions  favorables, 
"  M-'  Juchereau  prit  à  son  tour  la  parole,  et  demanda  que 
"  chacun  dit  tout  haut  ce  quUl  voulait  donner, afin  qu'on 
"'■  pût  régler  la  dépense  sur  les  olTrandes  qui  seraient 
"faites.  C'est  aloi^  que,  se  levant,  un  pauvre  homme  dit 
"  qu'il  donnerait  une  pistole.  "'  Mais  où  la  prendrez-vous  ? 
"  lui  demanda-t-on  de  toutes  parts. — Où  la  prendrai-je  ? 
"  reprit  sans  se  déconcerter  ce  brave  citoyen  :  je  donnerai 
'"  volontiers  le  blé  que  j'ai  pour  me  nourrir  ;  etsil'on  ne 
"  veut  pas  le  prendi-e.  je  vendrai  mon  habitation  plutôt 
"  que  de  manquer  à  ma  parole,  n'étant  pas  du  fait  d'un 
"  honnête  homme  de  promettre  et  de  ne  pas  donner,  sur- 
"  tout  quand  il  s'agit  d'une  œuvre  comme  celle  pour 
"laquelle  nous  sommes  rassemblés."  Afin  de  joindre 
l'exemple  aux  paroles,  et  ainsi  donner  plus  de  poids  à  son 
discours.  M^  de  la  Ferté  fit  immédiatement  son  offrande 
et  fut  imité  par  tons  ceux  qui  étaient  présents  à  l'assem- 
blée. 

De  son  mariage  avec  M^He  Giffard,  M'  de  la  Ferté  eut 
plusieurs  enfants,  qui  tous  s'elforcèrent  de  marcher  sur 
les  traces  de  leur  père.  C'est  à  cette  famille  qu'appartient 
la  Mère  Juchereau  de  S'  Ignace,  la  célèbre  Annaliste  de 
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l'Hôtel-Dieii  de  Québec,  qui,  à  elle  seule,  suffirait  pour 
illustrer  toute  une  race.  Suivant  un  document  imprimé 
que  nous*  avons  sous  les  yeux,  quelques-uns  des  descen- 
dants de  M"^  de  la  Ferté  passèrent  en  Louisiane  et  de  là 
dans  les  Iles  d'Amérique,  où  l'un  d'eux  devint  Conseiller 
à  S'  Domingue,  puis  Doyen  du  Conseil,  en  1763.  Pour 
M'  de  la  Ferté,  après  avoir  rempli  à  Montréal  pendant 
douze  ans  les  fonctions  importantes  de  sa  charge,  il  mourut 
le  27  Mai  1706.  N'ayant  pas  à  suivre  ceux  qui  en  sont 
sortis,  nous  passons  à  son  frère. 

IIo    NICOLAS  JUCHEREAU,  SIEUR  DE  ST  DENIS. 

Mr  Nicolas  Juchereau,  Sieur  de  S'  Denis,  second  fils  de 
Mr  Juchereau,  Sieur  de  More,  devint,  comme  son  père, 
membre  du  Conseil  Supérieur  de  Québec,  et  occupa 
quelque  temps  cette  charge.  A  l'exemple  de  son  frère, 
il  se  choisit  une  épouse  dans  la  famille  du  Seigneur  de 
Beauport.  Cette  famille  a  eu  trop  de  part  aux  premiers 
développements  de  la  Colonie,  pour  que  nous  ne  la  rap- 
pellions  pas,  en  peu  de  mots.  Etant,  d'ailleurs,  intimement 
liée  à  celle  des  Juchereau,  elle  trouve  ici  naturellement 
sa  place. 

M'"  llobert  Giirard,  Sieur  de  Beauport,  chef  de  cette 
famille,  était  venu  nue  première  fois,  en  1627,  dans  la 
Nouvelle-France.  Il  remplissait  alors  les  fonctions  de 
Chirurgien.  L'année  suivante,  il  fut  fait  piisonnier  par 
les  Anglais.  Ayant  recouvré  sa  liberté  et  obtenu,  en  ré- 
compense de  ses  services,  d'immenses  concessions  à  deux 
lieues  de  Québec,  sur  la  Rivière  S'  Charles,  il  passa  en 
France  et  en  emmena  quantité  d'excellents  travailleurs 
qu'il  établit  sur  sa  Seigneurie  à  laquelle  il  donna  son 
nom.  Parmi  ses  censitaires,  le  plus  connu  est  Jean 
Guyon,  marié  à  M<'"°  Cloutier,  lequel  eut  pour  sa  pai't  le 
Fief  du  Buisson.  Il  devint  chef  d'une  nombreuse  famille, 
dont  les  descendants  se  sont  perpétués  pendant  de  lon- 
gues années.     Ayant  épousé,  longtemps  auparavant,  Me"e 
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Marie  RenoiiarJ,  M'"  GifTard  en  eut  plusieurs  enfants. 
Marie-Louise,  une  de  ses  filles,  unit  sou  sort  à  celui  de 
M""  Lauzon-Charny,  .dont  il  a  été  j^arlé.  L'année  même 
où  eut  lieu  ce  mariage,  M''  Giffard  donna  à  son  gendre 
un  Fief  dans  sa  Seigneurie.  Son  épouse  étant  venue  à 
mourir  peu  après,  M"  de  Charny  se  fit  prêtre,  et  la  jeune 
Marie-Louise,  fruit  de  son  mariage  avec  Mc"^'  Giffard, 
embrassa  l'Institut  des  Religieuses  Hospitalières  de  la 
Rochelle. — Une  autre  Demoiselle  Giffard,  Françoise,  celle 
même  qui  reçut  le  jour  peu  après  le  retour  de  son  père, 
et  qui  fut  marraine  du  célèbre  Joliet,  dont  il  est  fait 
mention  ailleurs,  fut  la  première  Religieuse  canadienne. 
Elle  entra  à  rPIôlei-Dieu  de  Québec. — Joseph,  surnommé 
de  Fargy,  fils  unique  de  M""  Giffard,  après  un  voyage 
qu'il  fit  en  France,  en  compagnie  des  MM.  Juchereau, 
épousa,  le  2-2  Octobre  16G3,  Mei'^  Michel-Thérèse  Nau, 
fille  de  Mr  Jacques  Nau,  Sieur  de  Fossambault,  Conseiller 
du  Roi,  et  de  Dame  Catherine  Granger.  Devenu  Sei- 
gneur de  Beauport  après  la  mort  de  son  père,  Mr  Joseph 
Giffard  en  fut  aussi  le  bienfaiteur.  De  concert  avec 
quelques  particuliers,  il  donna  un  emplacement  pour 
bâtir  un  presbytère  à  Tendroit  même  où  l'on  venait  de 
jeter  les  fondations  d'une  Eglise.  Lui-même  avait  obtenu, 
en  1G79,  une  vaste  concession  de  terre  d'une  lieue  de 
front  sur  quatre  de  profondeur,  entre  les  Seigneuries  de 
la  Durantaye  et  de  la  Bouteille  rie. 

Après  avoir  rempli,  en  1G46,  les  fonctions  de  Marguil- 
1er  à  Québec,  et  ensuite  donné  naissance  à  la  Paroisse  de 
Beauport,  où,  pendant  plusieurs  années,  sa  maison  avait 
été  généreusement  mise  à  la  disposition  des  habitants 
pour  les  offices  publics,  M''  Robert  Giffard,  père  de  cette 
intéressante  famille,  vit  arriver  la  fin  de  sa  laborieuse 
carrière.  Il  mourut  le  !i  Avril  ICGS,  et  fut  assisté  à  ses 
derniers  moments  par  le  Père  Caheil,  dont  la  Compa- 
gnie s'établit  à  la  Ferme  des  Anges  qu'a  visitée  récemment 
M""  Francis  Parkman,  auteur  des  Pioneers  of  New  France. 
Suivant  ses  dernières  volontés,  cet  homme  de  bien  fut 
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inhumé  au  pied  de  la  Croix  du  cimetière,  symbole  de  sa 
foi  et  de  ses  espérances. 

Telle  est  la  famille  dans  laquelle  M^  de  S'  Denis,  ainsi 
que  son  frère,  prit  une  épouse.  Son  mariage  avec  M'^'"»- 
Marie  Thérèse  Giffard  fut  béni  en  1649,  au  retour  de  son 
voyage  en  France.  Dès  lors  il  tourna  ses  soins  du  cûté 
de  la  culture  des  terres  ;  mais  plus  d'une  fois,  dans  l'in- 
térêt du  bien  public,  il  fut  obligé  de  suspendre  ses  tra- 
vaux. Homme  de  grandes  ressources,  de  talents  incontes- 
tables, mais  surtout  d'un  dévouement  sans  bornes,  M^  de 
S'  Denis  fut  pour  le  pays,  à  cette  époque  de  lutte,  un 
trésor  précieux.  Dans  le  but  de  protéger  les  colons  contre 
l'insolence  des  Iroquois.  il  avait  formé  une  Compagnie 
de  milices.  C'est  à  la  tète  de  cette  Compagnie  qu'il 
suivit  Mf  de  Courcelles  dans  son  expédition  contre  les 
Agniers.  LkI  conduite  qu'il  tint  en  cette  circonstance 
fut  si  honorable,  que  le  commandement  lui  en  fut  donné 
à  perpétuité.  Cinq  ans  après,  en  1670,  le  Père  LeMercier 
ayant  projeté  une  mission  parmi  les  Sauvages,  Mr  de  S» 
Denis  ne  fît  pas  difficulté  de  lui  prêter  main  forte,  quelque 
danger  que  présentât  l'entreprise.  Parlant  de  cette  noble 
conduite,  le  pieux  Missionnaire  s'exprime  en  ces  termes  : 
"  Par  précaution,  je  demandai  deux  Français,  pour  m'ac- 
"•  compagner,  à  M^  de  S^  Denis,  fort  zélé  pour  la  gloire  de 
*•'  Dieu,  et  autant  atTectionné  pour  le  bien  spirituel  desSan- 
"•  vages  que  pour  l'intérêt  de  MM.  de  la  Compagnie.  Il 
^  m'accorda  volontiers  tout  ce  que  je  désirais."  En  1672.  ce 
fut  le  même  empressement  :  '•  Le  "29  Juillet,  écrit  le  Père 
^  Dablon,  nous  partîmes  du  Lac  S'  Jean  pour  aller  à 
"■  Chicoutimi.  où  Me  de  S'  Denis,  Capitaine  de  Tadousac, 
^'  nous  attendait  pour  nous  embarquerdans  son  vaisseau."' 
On  voit  par  ces  paroles  du  pieux' Jésuite  que  Mr  de  S« 
Denis  ne  semblait  avoir  de  fortune  que  pour  en  faire 
profiter  les  autres,  particulièrement  les  Sauvages. 

Mais  ce  fut  surtout  en  1600  que  yU  de  S'  Denis  montra 
de  quel  secours  il  était  pour  la  Colonie.  Québec  était 
menacé  du  plus  grand  danger:  Phipps,  à  la  tête  de  sa 
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nolLe,  était  vomi,  comme  il  a  déjà  été  raiiporté,  pour  s'en 
emparer.  Trois  jours  durant,  le  18,  le  20et  le  21  Octobre, 
des  combats  furent  livrés  à  Beau  port.  Au  premier,  bien 
que  ne  déi-assant  pas  trois  cents  hommes,  les  milices  ne 
cédèrent  {las  un  pouce  de  terrain  ;  au  second,  au  moment 
où  les  Anglais  côtoyaient  la  rivière  S'  Charles,  se  préci- 
pitant sur  eux  avec  une  merveilleuse  adresse,  elles  les 
obligèrent  à  se  replier  et  à  se  réfugier  dans  les  bois  ;  enfm, 
an  troisième,  dans  un  retour  agressif  de  l'ennemi,  du  côté 
de  la  Canardière,  elles  en  firent  un  horrible  carnage  et  ne 
lui  laissèrentdesalut  (jue  dans  la  fuite,  llappolantces  trois 
mémorables  journées,  le  Père  Charlevoi.x  se  résume  ainsi  : 
"  Le  Sieur  de  S'  Denis  commandait  les  habitants.  Il  avait 
"  plus  de  70  ans.  Il  combattit  avec  beaucoup  de  valeur 
"jusqu'à  ce  qu'il  eût  un  bras  cassé  par  un  coup  de  feu." 
Les  élèves  que  le  Séminaire  de  Québec  avait  au  Cap 
Tourmente,  dignes  de  servir  de  modèles  à  ceux  qui  de 
nos  jours  se  sont  organisés  en  Compagnies,  eurent  une 
grande  part  à  celte  victoire,  en  déployant  une  valeur 
qu'on  ne  devait  attendre  que  de  vieilles  troupes.  S'étant 
emparés  de  six  canons,  ils  en  emportèrent  deux  à  S'  Joa- 
chim,  en  laissèrent  trois  à  Québec,  et  offrirent  le  sixième 
à  leur  vaillant  Capitaine,  comme  le  trophée  le  plus  digne 
d'honorer  son  mâle  courage. 

C'est  à  la  suite  de  cette  glorieuse  défense,  que,  voulant 
distinguer  celui  qui  s'était  distingué  entre  tous,  Louis 
XIV  accorda  des  lettres  de  noblesse  à  M>-  de  St  Denis.  Ces 
lettres  font  trop  d'honneur  au  pays  et  à  la  famille,  pour 
que  nous  ne  les  rei.roduisioiis  pas  ici.  ''  Entre  les  services 
"  qui  méritent  récompense,  est-il  dit  dans  l'édit  royal,  il 
*'  n'y  en  a  point  ([ue  nous  mettions  en  pins  haute  consi- 
"  dération  que  ceux  des  pei'sonnes  de  cœur  qui  n'ont 
"  épargné  ni  leuis  biens,  ni  leur  vie,  pour  la  conservation 
*'  de  notre  Etat  et  le  bien  public.  C'est  pourquoi,  dans  le 
*'  partage  que  nous  faisons  de  nos  grâces,  nous  avons 
''  estimé  que,  pour  les  proportionner  aux  mérites,  il  était 
*' juste  de    leur  dé[.artir  celles  qui  jiouvaient  satisfaire 
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"  leur  louable  ambition,  ainsi  que  le  fait  le  titre  de  no- 
''  ble>se,  qui  les  élève  autant  au-dessus  du  commun. 
''  qu'elle  les  rend  recommandables  à  nos  yeux,  particuliè- 
''  reinent  lorsqu'elle  tire  son  principe  d'une  véritable 
"  vertu  et  générosité.  Or,  étant  bien  informé  que  ces 
"  belles  qualités  se  rencontrent  dans  la  personne  de  notre 
"  cher  et  bien-aimé  Xicolas.Tuchereau  de  S'-  Denis,  lequel, 
''  animé  par  le  sang  d'une  honnête  naissance  et  bonne 
''  éducation,  a,  dès  ses  plus  tendres  années,  fait  connaître 
"  un  cœur  plein  d'ardeur  et  de  générosité,  ne  cessant  de 
''  nous  en  donner  des  preuves,  autant  que  ses  forces  ont 
''  pu  seconder  son  courage  ;  que  sa  première  démarche, 
"  en  passant  de  France  en  Canada  dans  l'année  1G40.  en 
"  compagnie  de  son  père  qui  emportait  avec  lui  un  gros 
"  bien,  fut  de  s'attacher,  suivant  nos  intentions,  à  faire 
"  des  établissements  considérables  et  à  entreprendre  de 
'*  nouveaux  défrichements  ;  que,  lorsque  les  Sieurs  de 
"  Tracy  et  de  Courcelles  pissèrent  dans  la  Nouvelle- 
"  France  en  IGGôet  voulurent  faire  la  guerre  auxiroquois, 
"  ils  choisirent  le  Sieur  Juchereau  de  S' Denis  pour  com- 
"  mander  une  Compagnie,  et  que  celui-ci  se  conduisit  si 
"  bien,  dans  les  deux  campagnes  qui  eurent  lieu,  qu'ils 
"  lui  abandonnèrent  le  commandement  de  la  dite  Compa- 
"  gnie,  à  la  tète  de  laquelle  il  s'est  trouvé  dans  toutes  les 
*'  expéditions  qui  se  sont  faites  depuis  ;  enfin,  qu'en  l'an- 
"  née  IGOO.  étant  âgé  de  soixante-et-dix  ans,  il  s'opposa, 
"  avec  quatre-vingt-dix  hommes,  à  la  descente  des  Anglais 
"  qui  étaient  au  moins  douze  cent,  et  qu'il  ne  cessa  de 
"  combattre  que  lorsqu'étant  blessé  et  ayant  un  bras 
"cassé,  il  fut  contraint  de  se  retirer;  que  depuis  que 
"  nous  avons  envoyé  des  troupes  en  Canada,  ses  enfants 
"  ont  continué  à  servir,  tant  en  qualité  de  Cadets  que 
"  d'officiers,  et  voulant  user  envers  le  dit  Juchereau  des 
"  mêmes  faveurs  que  nous  accordons  à  ceux  de  son  mé- 
"  rite,  et  le  décorer  d'une  man[ue  si  honorable,  qu'elle 
"  puisse,  non-seulement  publier  ses  vertus,  mais  encore 
"  exciter  l'émulation  parmi  ceux  de  sa  postérité  :  de  notre 
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"  science  certaine,  pleine  puissance  et  autorité  royale, 
"  nous  avons,  par  ces  présentes  signées  de  notre  main,  le 
*'  dit  Sieur  Juchereau  de  S'  Denis,  ses  enfants  nés  et  à 
"■  naître  en  légitime  mariage,  annoblis  et  annoblissons  et 
"du  titre  de  gentilhomme  décorés  et  décorons;  voulons 
'■'■  et  nous  plaît  qu'en  tous  lieux  ils  soient  tenus  et  réputés 
"  nobles,  et,  comme  tels,  puissent  parvenir  à  tons  les 
"  degrés  de  Chevalerie  et  autres  diguités,  jouir  et  user  de 
"  tous  les  privilèges,  honneurs,  prééminences,  franchises 
"  et  exemptions,  dont  jouissent  les  anciens  nobles  de  notre 
"  Royaume.  Et  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à 
"  toujours,  nous  avons  fait  mettre  notre  sceau  à  ces  pré- 
"  sentes.  Donné  à  Versailles,  au  mois  de  Février  de  l'an 
"  do  grâce  1GD2,  et  de  notre  règne  la  40e.  (Signé)  Louis. 
"  (Par  le  Roi)  Phelypeaiix." 

MrdeS'  Denis  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de  cet  in- 
signe honneur.  L'année  même  où  son  nom  fut  inscrit  sur 
le  catalogue  des  nobles,  en    1692,  il  mourut  à  Québec, 
après  avoir  reçu  tous  les  sacrements  de   l'Eglise,  et,  con- 
formément à  ses  intentions,  fut  inhumé,  trois  jours  apt-ès, 
dans  le  cimetière  de  BeauporL     Son  épouse  lui  survécut 
onze  ans,  n'étant  morte  qu'au  mois  de  Janvier  1704,  à 
l'âge  de  soixante  et  dix-huit  ans.    De  ce  mariage  sont  nés 
grand  nombre  d'enfants.    Pour  ne  pas  trop  nous  étendre, 
nous  n'en  mentionnerons  qui?  quel(îues-uns. — Marie-Anne 
une  des  filles,  épousa  Mr  de   LaCombe  de  la  Pocalière, 
Capitaine   au   régiment  de   Carignan,   lequel   obtint,  en 
1G7-2,  sur  la  rivière  Quelle,  une  concession  d'une  demi- 
lieue,  joignant  celle  de  son  [>ère,  et  laissa  son  nom  à 
S"'  Anne  de  laPocatière,  grande  Paroisse,  qui,  à  côté  d'un 
Collège  tlorissant.  a  ouvert  encore  récemnjent  une  Ecole 
d'agriculture. —  Françoise-Charlotte,  sœur  de    la  précé- 
dente, devint  l'épouse  de  M'"  François  Vienney  Pachot, 
natif  de  Grenoble,  et  riche  négociant  de  Québec.     De  ce 
mariage  sont  issus  plusieurs  enfants. — Jacqueline-Cathe- 
rine, une  autre  des  Demoiselles  de  M'  S'  Denis,  entra 
dans  la  famille  de  M^  Aubcrtde  la  Chcsnaye;  elle  épousa, 
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en  1679,  M'  Pierre  AuLort,  Sieur  de  Gaspé,  lequel,  aprè? 
la  mort  de  son  éponse,  contracta  une  nouvelle  alliance 
avec  M*'"  Angélique   Le  Gardeur. — Marie-Thérèse,  sœur 
de  M*'   de  la  Chesnaye,   épousa  de   son   côté,  en   IGS4. 
Ml"  Pierre   Gngnou,  Sieur   de   LaLande,  du   Diocèse  de 
Bayonne.     Une  de  ses  filles,  M^Ho  Thérèse,  devint  à  son 
tour  épous'j  de  M""  François  Aubert,  sieur  de  la  Chesnaye, 
après  la  mort  de  M'""  Denis,  sa  première  femme. — Made- 
leine-Louise contracta  mariage  avec  Mi"  Alexandre-Joseph 
de  TEstringuent,  Sieur  de  S'  Martin,  Capitaine  dans  les 
troupes,  et  eut  plusieurs  enfants,  entr'autres  Marie-Anne- 
Joseph  qui  par  la  suite  épousa  M'  de  Montéléon,  dont  le 
père  avait  été  Echanson  du  Pvoi — Enfiu,  Mai-ie,  une  autre 
Demoiselle  de  S'  Denis,  unit  son  sort  à  celui  de  M'  Fran- 
çois-Madeleine Ru'^tte,  Sieur  d'Auteuil.  Procureur-Géné- 
ral au  Conseil  Souverain  de  Québec,    ôe  ce  mariage  sont 
sortis  plusieurs  enfants  qui  ont  été  les  ancêtres,  suivant 
M'  Ferland,  des  MM.  P.  A.  et  H.  de  Courcy,  écrivains 
distingués,  qui,  sous  le  nom  de    la    Roche-Héron,  ont 
publié   de   vigoureux  articles   a   l'honneur   du    Canada. 
Pendant  ([ue  ses  sœurs  formaient  ainsi  des  unions  dans 
le  monde,  M^i'e  Jacqueline,   portant  plus  haut  ses  vues, 
allait  se  consacrer  à  Dieu  dans  l'Institut  des  Ursulines  de 
Québec,  sous  le  nom  de  Marie  des  Séraphins, -indiquant 
assez  par  ce  nom  la  vie  qu'elle  se  proposait  de  mener  et 
qu'elle  mena  en  effet.    Malgré  les  instances  que  lui  firent 
ses  parents  pour  lu   ramener  à  Beanport,  après  l'incendie 
qui  consuma  le  Couvent  des  Ursulines,  elle  ne  voulut 
jamais  consentir  à  quitter  son  cher  asile,  où  elle  mourut 
en   172"2,  après  avoir  offert  en  sa  personne  un  modèle 
achevé  de  la  parfaite  Religieuse. 

TU"  I&NACE  JUCHEREAU,  SIELR  DL'CHESNAY. 

M""  Ignace  Juchereau,  Sieur  Duchesnay,  fils  de  Mi"  N, 
Juchereau  de  S'  Denis  et  de  Dame  M. T.  Giffard,  continua 
à  porter  le  nom  de  Dnchesnay,  que  son  père,  avait  com- 
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mencé  à  prendre  dès  1G79.  Lui  aussi  fut  appelé  à  siéger 
au  Conseil  Souverain  do  Québec.  En  IG83,  au  mois  de 
Février,  il  épousa  M^''^  Marie-Catherine  Penvret,  fille  de 
M""  Jean-Baptiste  Peuvret,  Sieur  de  Mesnu,  Conseiller  du 
Roi,  Greffier  en  chef  du  Conseil,  et  de  Dame  Marie-Cathe- 
rine Xau,  mariée  d'abord  à  M^  Louis  de  Lauzon,  fils  du 
Gouverneur  de  ce  nom,  et  dont  la  sœur  avait  épousé, 
comme  on  Ta  vu,  Mr  Joseph  GilTard,  Seigneur  de 
Beauport. 

Ce  dernier  Seigneur  étant  venu  à  mourir  en  1705,  sans 
laisser  de  postérité,  M''  J.  Duchesnay  hérita  de  ses  vastes 
domaines.  C"est  ainsi  que  cette  belle  propriété,  après 
avoir  appartenu,  de  IG34  à  16C8,  à  M^  Gilfard  père,  et,  de 
IG68  à  1705,  à  Ml"  Giffard  fils,  passa  définitivement  à  la 
famille  Juchereau,  dans  laquelle  elle  est  demeurée  pen- 
dant près  de  deux  siècles.  Il  semble  même  que  dès  IG9G, 
M""  Joseph  GitTard  s'était  désaisi  de  ses  titres;  au  moins 
les  partageait-il  avec  M""  J.  Duchesnay  qui,  dès  cette 
époque,  signait  Seigneur  de  Beauport.  Peut-être  aussi  M»" 
Duchesnay,  comme  co-propriétaire,  ajoutait-il  cette  quali- 
fication à  son  nom. 

Quoiqu'il  en  soit,  pendant  que  ce  magnifique  héritage 
passait  sur  sa  tète,  un  de  ses  frères,  dont  nous  avons 
différé  à  parler,  s'illustrait  en  Louisiane,  en  se  montrant 
aussi  habile  négociateur  qu'intrépide  guerrier.  C'était 
Barbe  Juchereau.  ^  La  Motte  Cadillac,  alors  Gouverneur 
Général  de  cet  immense  pays,  l'avait  envoyé  auprès  du 
Vice-Roi  du  Mexique,  afin  de  l'engager  à  faire  avec  lui 
un  traité  de  commerce.  Après  avoir  traversé  des  pavs 
considérables  et  s'être  abouché  avec  plusieurs  Gouver- 

t  D'après  le  (locnm'^nt  imprinio  que  nous  avons  pous  1rs  yeux,  c'est 
Barbe,  et  non  Charles,  que  s'appo'ait  celui  dos  .luchcceau  qui  passa  en 
Louisiane,  où  (\--\h,  d'après  le  niéaic  imprimé,  ntaiont  i:a?ses  d'auUvs 
Juchereiu.  On  ne  voit  pas.  du  rosle,  comrar>nt  il  s"ai:irait  de  Cliarlos. 
puisque  ce  dernier  épousa  M'"'  Mignon  de  Bransac  et  devint  Jugu  à 
Villemarie.  Jusqu'à  jilus  ain|)li's  éclairci?S''inonls ,  nous  nous  en 
tenons  donc  à  cett''  assertion.  A  une  si  grande  dislance  et  au  milieu  de 
tant  de  variantes,  il  est  jiarfois  diflicile  de  démôler  la  vérité. 
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ncurs  et  Commandants,  S'  Denis  était  parvenu  à  Mexico. 
Arrivé  chez  le  Vice-Roi,  il  présente  ses  lettres  de  créance  ; 
mais  celui-ci.  au  lieu  de  Fécouter,  le  fit  saisir  et  jeter  en 
prison.  Il  y  fût  sans  doute  resté  sans  le  nom  dlberville, 
dont  le  souvenir  vivait  toujours  dans  ces  contrées.  Appre- 
nant que  S' Denis  était  l'oncle  de  la  femme  de  cet  homme 
célèbre,  le  Vice-Roi  s'empressa  de  lui  rendre  la  liberté. 
Davantage  appréciant  le  mérite  du  jeune  otTicier,  il  le  fit 
manger  à  sa  table,  le  combla  de  caresses  et  mit  tout  en 
œuvre  pour  le  retenir  au  service  de  TEspagne.  Le  Père 
Charlevoix,  qui  aime  à  assaisonner  ses  récits  d'anecdotes 
piquantes,  raconte  ainsi  la  suite  de  cette  affaire  :  ''  Saint- 
"  Denis  n'avait  aucun  grade  à  la  Louisiane  et  n'y  servait 
''  que  comme  Volontaire.  On  lui  offrait  une  Compagnie 
"  de  Cavalerie,  et  cette  offre  pouvait  tenter  un  gentil- 
"  homme  canadien.  Il  la  refusa  néanmoins,  et,  quoi- 
"  qu'on  pût  lui  dire,  il  persista  dans  son  refus.  Le  Vice- 
"  Roi,  pour  ébranler  sa  constance  et  le  faire  changer  de 
''  détermination,  lui  dit  qu'il  était  déjà  à  moitié  Espagnol, 
"  puisqu'il  recherchait  la  fille  de  Don  Pedro  de  Vilescas, 
"  et  qu'il  devait  l'épouser  à  son  retour  au  fortS^  Jean.  Je 
"  ne  puis  dissimuler,  repartit  Saint-Denis,  puisqu'on  en  a 
''  informé  Votre  Excellence,  que  j'aime  cette  Demoiselle  ; 
'■'■  mais  je  ne  me  suis  point  flatté  de  l'oblenir  pour  épouse. 
''  Vous  l'obtiendrez,  répliqua  le  Vice-Roi.  si  vous  voulez 
^'  accepter  l'offre  que  je  vous  ai  faite  :  je  vous  donne  deux 
"  mois  pour  y  penser.  Au  bout  de  ce  temps-là,  il  le 
'■'■  sonda  encore,  et,  l'ayant  trouvé  inflexible,  il  le  congédia 
"  en  lui  remettant  entre  les  mains  une  bourse  de  mille 
"  piastres  :  "C'est,  dit-il,  pour  les  frais  de  vos  noces.  J'es- 
''  père,  ajouta-t-il,  que  Doua  Maria  aura  plus  de  pouvoir 
"  que  moi,  pour  vous  déterminer  à  demeurer  dans  la 
"•  Nouvelle-Espagne."  Le  lendemain,  il  lui  envoya  un 
•'  très-beau  cheval  bay  de  son  écurie,  et  le  fit  reconduire 
"  par  un  officier  et  deux  cavaliers.  Arrivé  chez  Don 
"  Pedro  de  Vilescas,  Saint-Denis  le  trouva  dans  un  grand 
"  embarras.    Tous   les   tiabitants   des  quatre  bourgades 
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''  sauvages,  fatigués  des  vexations  des  p:spagnoIs.  venaient 
"départir  pour  se  retirer  ailleurs,  et  ce  Commandant 
''  craignait  qu'on  ne  le  rendit  responsable  de  cette  déser- 
"tion.  Il  communiqua  sa  peine  à  Saint-Denis,  lequel 
"s'offrit  pour  i-amener  ces  barbares.  Don  Petro  Fem- 
"  brassa,  mais  l'avertit  qu'il  s'exposait  beaucoup.  '-Je  ne 
"  crains  rien,  repartit  Saint-Denis,"  et  sur  le  champ,  il 
"  monta  à  cheval.  Il  eut  bientôt  rejoint  les  Sauvages,  et, 
"  du  plus  loin  qu'il  les  aperçut,  mettant  son  mouchoir 
"  au  bout  d'une  baguette,  en  guise  de  pavillon,  il  leur  fit 
"signe  de  s'arrêter.  Ils  s\arrètèrent  en  effet,  et  Saint- 
"  Denis  leur  remontra  si  bien  l'imprudence  de  leur  dé- 
"  marche,  qu'il  les  fit  consentir  à  revenir,  leur  promett^int 
"  qu'à  l'avenir  aucun  Espagnol  ne  mettrait  le  pied  dans 
"  leurs  villages  qu'ils  ne  le  voulussent  bien.  Après  un 
"  si  grand  service,  Saint-Denis  n'eut  aucune  peine  à 
"  obtenir  de  Vilescas  qu'il  lui  donnât  sa  fille  en  mariaac, 
"  et  les  noces  se  firent  avec  toute  la  pompe  et  la  mag'ni- 
"  ficence  espagnoles."  Quelques  temps  après.  Saint-Denis 
fut  fait  Ghevaliei-  de  S^  Louis  et  promu  au  irrade  de 
Capitaine.  Ayant  été  alors  placé  à  la  tète  d'un  détache- 
ment, il  fut  envoyé,  par  ordre  de  la  Cour, à  Natchitoches, 
où  son  épouse  vint  le  rejoindre. Cétait  répoq\ie  oiu  revenu 
de  France  avec  la  qualité  de  Lieutenant  du  Roi,  Chateau- 
gay  reprenait  le  commandement  du  fort  S'  Louis,  à 
Mobile.  Après  avoir  préservé,  par  sa  sagesse,  sa  modéra- 
tion et  sa  prudence,  le  poste  qu'il  commandait  des  hor- 
reurs commises  à  Natchez,  S'  Denis  eut  encore  la  -gloire 
de  mettre  en  fuite  les  féroces  ennemis  des  Francais'et  de 
leur  tuer  quatre-vingt-deux  hommes,  dont  grand'  nombre 
de  chefs. 

D'après  le  document  cité  plus  haut,  un  autre  de  ses 
frères,  à  moins  qu'on  ne  le  confonde  avec  l'un  des 
fils  de  M.  de  la  Fertè,  dont-il  a  été  parlé,  l'avait  suivi  en 
Louisiane.  Après  y  avoir  fait  plusieurs  établissements, 
il  était  passé  à  St.  Domiugue,  où  il  devint  propriétaire 
d'une  des  plus  belles  et  des  plus  riches  habitations,  dans 
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la  fertile  plaine  du  Cap  Fraiirais.     Ayant  épousé  M'"«  (1,= 
Gasel,  il  en  eut  plusieurs  enfants,  dont  deux  prirent  du 
service  dans  la  marine  et  furent  tués  à  la  guerre.     Une 
de  ses  filles  épousa  le  Comte  de  Lantillac.     Louis  Juche- 
reau,  un  autre  de  ses  fils,  passa  en  France,  et  s'y  couvrit 
de  gloire.     Etant  entré  dans  le  régiment  des  Gardes  fran- 
çaises en  qualité  de  Lieutenant-Colonel,  il  servit  avec  la 
plus  grande  distinction  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  et 
donna  des  preuves  d'une  brillante  valeur  dans  les  deux 
batailles  de  Hastembeck  et  de  Mindon.    C'est  à  la  suite  de 
ces  pénibles.campagues  qu'il  fut  décoré  de  la  Croix  de  S- 
Louis  et  fait  Marquis.     De  son  mariage  avec  M""*  de  Bar- 
bançois,   il  laissa  plusieurs  enfants.     L'ne  de   ses   filles 
épousa  le  Baron  d'IIarvey,  Maréchal  de  Camp,  pendant 
que  l'autre  devenait  la  Comtesse  de  Marne.     La  Baronne 
d'Harvey   a   laissé   trois   enfants:    le    Baron  Juchereau 
d'Harvey,  écrivain  distingué  ;  la  Comtesse  de  Luppè,  dont 
le  mari  compte  parmi  ses  ancêtres,  aussi  bien  que  les 
Montesquiou,  les  anciens  Ducs  d'Aquitaine;  et  la  Com- 
tesse de  Xoë,  dont  le  mari  est  célèbre  comme  homm.e  de 
lettres,  et    remonte   par  ses  pères  à  dïllustres  Croisés. 
André  Juchereau,  autre   enfant  du  Marquis  L.  Juche- 
reau, servit  aussi  avec  gloire  dans  les  armées  françaises, 
et  se  fit  remarquer  en   Espagne  à  la  bataille  d'Ocana,  à 
celle  d'Albuera,  et  au  siège  de  Badajoz.     En  récompense 
de  ses  utiles  services,  il  fut   fait  Chevalier   de  la   Légion 
d'Honneur,  et  plus  tard  Chevalier  de  S'  Louis.     Promu 
au  grade  de  Chef  de  Bataillon  en  1813,  il  reçut  une  bles- 
sure grave  à  la  bataille  de  Toulouse.    Dans   le  même 
temps,   Charles,  son   frère,  donnait  des   preuves  de  son 
zèle  pour  la  défense  de  la  patrie,  en  servant  comme  Volon- 
taire dans  les  Gardes  d'Honneur.    Admis,  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  dans  une  des  Compagnies  de  Mousquetaires  de 
la  Garde  du  Roi,  il  accompagna,  en  1815,  Louis  XVllI 
jusqu'aux  frontières.     Il  devint  ensuite  Capitaine  dans  le 
régiment  des  Lanciers,  et  fut  décoré  de  la  Croix  de  lu 
Légion  d'Honneur. 
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PendaiU  que  les  Jachereau  faisaient  ainsi  honneur  à 
leur  race  à  l'étranger,  ils  ne  dégénéraient  pas  dans  la 
patrie.  Charles,  l'un  d'eux,  après  avoir  été  gratifié,  en 
16S9,  par  M.  de  Lauzon  Charny,  son  oncle  par  alliance, 
de  la  Seigneurie  de  Beaumarchais  qu'il  possédait,  par 
substitution,  depuis  la  mort  de  M'  Charles  Lauzon,  son 
neveu,  avait  épousé  M'^"'^  Louise-Thérèse  Migeon,  et  était 
devenu  Conseiller  du  Roi  et  Lieutenant  Général  Civil  et 
Criminel  à  Montréal.  Il  occupait  cette  charge,  lorsque  la 
mort  vint  l'arracher  à  ses  fonctions  et  plonger  sa  famille 
dans  le  deuil.  C'est  alors  que,  devenue  veuve,  son  épouse 
contracta  un  nouveau  mariage  avec  Mr  Louis  Liénard  de 
Beaujeu,  comme  il  a  été  dit  ailleurs.  Des  deux  Demoi- 
selles qu'elle  avait  eues  de  sa  première  union,  l'une, 
suivant  une  publication  récente,  épousa  M--  de  Rcpcn- 
tigny;  l'autre,  Louise-Thérèse,  désabusée  des  vains 
plaisirs  du  monde,  embrassa  l'Listitut  des  Ursulines  de 
Québec,  où,  après  quinze  ans  de  profession,  elle  prit  son 
essor  vers  le  Ciel. 

Mais  c'est  assez  parler  des  frères  de  Mf  Ignace  J. 
Duchesnay.  Revenons  à  lui-même:  nous  l'avons  laissé 
au  moment  où  la  Seigneurie  de  Mr  Giffard  passait  entre 
ses  mains.  Par  ses  soins  et  les  travaux  d'exploitation 
qu'il  entreprit,  cette  grande  propriété  ne  tarda  pas  à 
doubler  de  valeur.  Il  y  avait  dix  ans  qu'il  appliijuait 
toute  son  énergie  à  cette  œuvre  de  défrichement,  lorsque 
la  mort  vint  l'enlever  à  sa  nombreuse  famille.  Il  décéda 
au  mois  d'Avril  1715,  et  fut  inhumé,  le  8,  dans  le  cime- 
tière de  Beauport,  Son  épouse  lui  survécut  plusieurs 
années,  n'étant  morte  qu'en  l7o9.  Ce  fut  M^  Eustache- 
Chartier  de  Lotbinière.  Doyen  du  Cha[iitre  do  Québec, 
qui  lui  rendit  les  devoirs  de  la  sépulture.  De  leur  ma- 
riage étaient  nés  un  grand  nombre  d'enfants,  dont  dix 
avaient  vu  le  jour  au  Manoir  de  Beauport  :  Ignace- 
Augustin,  plus  tard  Sieur  de  S'  Michel  ;  Ignace-Alexandre- 
Thérèse,  Claude-Alexandre,  mort  jeune,  Marie-.Iosephte, 
Jeanne-Catherine,  Ursule-Louise,   Marie-Madeleine,    Ma- 
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drtleiiie-Louiso,  Anao  et  un  autre  ({ui  in(3urut  le  jour  de 
sa  naissance. 

Marie-Madeleine  épousa  Mr  de  Monceau,  fils  de  M' 
Ghristoplie  Marie,  Sieur  de  Monceau,  Procureur  du  Roi 
au  Chàtelet  de  Paris,  et  de  Dame  Catherine  Dieueure,  de 
la  Paroisse  de  S'  André  des  Arts,  à  Paris.  Ce  mariage  fut 
béni  le  i  Septembre  17-29,  à  BeauporL 

L'année  précédente,  le  29  Mars,  Marie-Anne-Louise,  sa 
sœur,  avait  contracté  mariage  avec  M'-  Philippe  d'Amours 
de  la  Morandière,  Lieutenant  d'un  détachement  de  la 
marine,  et  parent  de  M'-  de  Ghavigny  de  la  Chevrotière. 
Par  cette  union,  elle  entrait  dans  Tillustre  famille  qui 
avait  donné  au  Conseil  Supérieur  un  Garde  des  Sceau.x. 

Quatorze  ans  plus  tard,  étant  devenue  veuve,  de  M' 
Denis  de  Vitré,  Marie-Thérèse,  autre  fille  de  M^  Du- 
chesnay,  entrait  de  son  côté  dans  la  célèbre  maison 
d'Ailleboust.  Nous  avons  encore  l'acte  de  son  mariage  : 
"  Le  5  Janvier  1742,  mariage  entre  Antoine  d'Ailleboust, 
"  Ecuyer,  Sieur  de  Mantet,  ci-devant  marié  i  feue  Dame 
"-  Marie-Louise  Villedenay,  de  Villemarie,  et  Dame  Marie- 
''  Thérèse  Duchesnay,  veuve  de  Denis  de  Vitré,  Ecuyer, 
''  Sieur  de  S'  Simon,  de  la  Paroisse  de  Notre-Dame  de 
'"  Beauport,  en  présence  de  Charles  François  de  la  Pérade, 
*'  ofTicier  dans  la  marine,  de  Sieur  Ignace  Hubert,  Ecuyer, 
"-  de  Sieur  Jean-Baptiste  de  Rigauville,  Ecuyer,  de  Sieur 
"  Vérou  de  Grandnienil,  marchand  de  Québec,  etc.  (Signé> 

"  NOREY,   P'^'." 

Enfin,  Mideleine-Louise  faisait  alliance,  le  30  Juillet 
t7i0,  avec  M--  Michel  de  Salaberry,  dont  nous  faisons  con- 
naître plus  loin  la  noble  famille,  pendant  qu'une  autre 
de  ses  sœurs  épousait  W  Sarrazin. 

Le  monde  ne  devait  pas  être  seul  à  posséder  toute  cette 
famille.  Bien  des  années  avant  que  ses  sœurs  ne  se 
fussent  engagées  dans  les  liens  du  mariage,  M*"*  Geneviève, 
touchée  d'une  grâce  d'en-haut,  avait  dit  adieu  au  siècle 
et  était  allée  s'enfermer  derrière  les  grilles  de  l'Hôpital 
GénéraL   Elle  fit  son  entrée  au  Monastère  le  8  Décembre 
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1709,  et  prit  le  nom  de  Mère  S'  Augustin.  Si  on  en  croit 
ia  tradition,  elle  fat  une  des  colonnes  de  sa  Communauté 
naissante,  qu'elle  dirigea  pendant  cinq  ans.  Après  y  avoir 
mérité  sa  couronne,  elle  alla  la  recevoir  de  l'Epoux  des 
Vierges  le  27  Mars  1730.  Eu  mourant,  elle  laissait  à 
l'Hôpital  Général  une  héritière  de  ses  vertus.  Voici,  en 
effet,  ce  que  rapportent  les  chroniques  du  Couvent:  "  Le 
"3  Novembre  1713,  est  entrée  M'^""  ]^Iarie-Josepli  Du- 
"  chesnay,  âgée  de  quatorze  ans  et  demi.  Elle  ût  pro- 
"  fession  le  23  Avril  1715,  sous  le  nom  de  TEufant  Jésus, 
"  et  est  décédée  le  20  Octobre  1700,  après  avoir  été  Supé- 
'■'•  rieure  pendant  dix-neuf  ans  et  demi."  Cette  biographie 
est  bien  courte,  mais  elle  dit  beaucoup  :  une  Ileligieuse 
qui  a  pu  être  Supérieure  pendant  tant  d'années,  a  dû 
laisser  beaucoup  de  bonnes  actions  à  enregistrer  aux 
Anges. 

IVo  JOSEPH-ANTÙINE-THOMAS  JUCHEREaU  DUCHESNAY. 

M""  Joseph-An toiue-Thomas  Juchereau  Duchesnay,  fils 
du  précédent,  fut  un  des  plus  brillants  ofTiciers  de  son 
temps.  11  prouva  que  le  sang  de  son  grand-père  coulait 
toujours  dans  ses  veines.  Après  s'être  distingué  dans  plu- 
sieurs combats,  il  se  surpassa  à  la  bataille  de  Carillon,  où 
il  gagna  ses  épaulettesde  Capitaine.  La  patrie  le  retrouva 
encore  sur  les  plaines  d'Abraham,  où  il  fit  des  prodiges 
de  valeur.  Pour  reconnaître  ses  services,  la  Cour  lui 
accorda  la  Croix  de  S'  Louis. 

Lorsque  Mf  Juchereau  s'exposait  ainsi  à  tous  les  ha- 
sards de  la  guerre,  il  était  Seigneur  de  BeauporL  Son 
frère  Joseph  étant  venu  à  mourir  en  1720,  sans  avoir  con- 
tracté mariage,  il  lui  avait  succédé  dans  tous  ses  droits, 
comme  l'ainé  de  la  famille.  C'est  alors  qu'ayant  songé  à 
se  donner  une  épouse,  il  avait  jeté  les  yeux  sur  M^iie 
Franroise  Chartier  de  Lotbinière,  dont  nous  avons  fait 
connaître  la  famille.  Quelques  particuliers  s'étant  permis, 
plusieurs  années  après,  de  laisser  la  voie  battue  pour  se 
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frayer  un  chemin  sur  ses  terres  et  eu  enlever  le  bois, 
Mr  Dachesnay  fit  porter  la  défense  suivante  :  ''•  Sur  la 
''  requf"'te  à  nous  présentée  par  Antoine  Juchereau,  Sei- 
"  gneur  Je  Bjanport,  ordonnons  aux  habitants  de  prati- 
''  quer  à  l'avenir  l'ancien  chemin  (]ni  a  été  ouvert  pour 
'■'-  faciliter  Tenti-ée  et  la  sortie  de  leurs  terres  ;  leur  défen- 
"  dons  pareillement  d'enlever  ou  de  couper  aucun  bois 
"■  sur  les  terres  qui  se  trouvent  de  chaque  côté  du  chemin, 
"  sous  peine  d'encourir  la  peine  portée  par  les  Ordon- 
"  nances  rendues  à  ce  sujet.  Fait  à  Québec,  le  8  Mars 
"  1742.  (Signé)  IIocquart."  M'-  Di.lchesnay  voyait  sa  fa- 
mille augmenter,  et  il  tenait  à  lui  laisser  intact  le  do- 
maine de  ses  pères.  Déjà  plusieurs  enfants  lui  étaient 
nés.  Trois  d'entre  eux  avaient  i-eru  le  jour  à  Beauport  : 
Marie-Githerine,  Marie-P]ustache  et  Antoine.  On  nous 
permettra  de  suivre  Tun  d'eux  sur  des  rives  étrangères. 

Devenu  grand,  et  ne  pouvant  se  résoudre  à  vivre  sous 
la  domination  anglaise.  Marie-Eustache  passa  en  France 
et  entra  dans  le  Corps  royal  d'artillerie,  où  il  avait  le  rang 
d'officier.  Promu  au  grade  de  Capitaine,  il  coopéra,  en  1769, 
à  lacanquète  de  l'Ile  de  Corse.  Il  avait  été  élevé  au  grade  de 
Colonel  d'artillerie  et  nommé  Directeur  des  manufactures 
d'armes  de  Charleville,  lorsqu'il  fut  tué  dans  une  émeute 
qui  eut  lieu  le  4  Septembre  1792,  au  moment  où  la  révo- 
lution française  allait  se  déchaîner  sur  toute  l'Europe. 
Antoine  Juchereau,  nu  de  ses  fils,  laissa  alors  la  France. 
Il  venait  d'être  admis  à  l'Ecole  du  génie,  à  Mézières. 
Brûlant  du  désir  de  revoir  le  pays  de  ses  ancêtres,  il  se 
rendit  à  Québec.  Le  Général  Prescatt  tenait  à  cette 
époque  les  rênes  du  GouverneraonL  Le  courageux  jeune 
homme  lui  offrit  ses  services.  N'en  ayant  reçu  que  des 
refus,  il  profita  de  la  paix  d'Amiens  pour  repasser  en 
France.  C'était  en  1803.  La  France  lui  accorda  ce  que  le 
Gouvernement  de  son  pays  lui  avait  dénié  :  le  droit  d'uti- 
liser ses  talents.  Il  fut  envoyé  en  Turquie,  où  il  devint 
Directeur  en  chef  du  génie  militaire  ottoman.  En  1807, 
ses  travaux  défensifs  sauvèrent  Constantinople  et  les  Dar- 
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danelles.  Rappelé  eu  France  en  1809,  il  fut  envoyé  en 
Kspagne,  par  ordre  de  TEmpereur  Napoléon,  et  y  servit 
comme  Colonel  du  génie.  En  cette  qualité,  il  prit  part  au 
siège  de  Cadix  et  à  diverses  opérations  d"altaque  et  de 
défense,  dans  la  péninsule  espagnole.  En  1814,  le  Duc  de 
Dalmatie  le  choisit  pour  asseoir  le  célèbre  champ  de  ba- 
taille de  Toulouse,  où  vingt  mille  Français  se  battirent 
avec  gloire  et  succès  contre  quatre-vingt  mille  Anglais, 
Portugais  et  p]spagnols.  Après  avoir  rempli  diverses  mis- 
sions diplomatiqnes,  le  Colonel  Juchereau  fut  nommé 
Chef  d'Etat-Major  du  deuxième  Corps  d'armée,  durant 
la  campagne  de  1823,  en  Espagne.  C'est  alors  qu'il  fut 
décoré  du  titre  de  Commandeur  de  la  Légion  d'Honneur. 
Appréciant  de  plus  en  plus  son  mérite,  le  Gouvernement 
français  le  choisit  pour  remplir  les  fonctions  de  plénipo- 
tentiaire de  France  en  Grèce,  lors  de  l'établissement  de 
l'indépendance  de  ce  pays.  En  1830,  M''  Jucliereau  co- 
opéra à  la  glorieuse  expédition  d'Alger,  en  qualité  de  Sous- 
Chef  d'Etat-Major  Général.  A  son  retour  en  France,  il  fut 
nommé  Maréchal  de  camp,  et  fait  Chevalier  de  S^  Louis, 
Commandeur  de  plusieurs  Ordres  :  du  Croissant  ottoman, 
du  Sauveur  de  la  Grèce  et  de  S^  Ferdinand  d'Espagne. 
Ces  insignes  ne  pouvaient  briller  sur  un  plus  vaillant 
cœur.  Non  moins  habile  écrivain  que  militaire  distingué, 
le  Général  Baron  Juchereau  de  S^  Denis  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  quelques-uns  ont  été  traduits  dans 
des  langues  étrangères.  Ces  écrits  sont:  Révolutions  de 
Constantinople  de  1807  à  1808, — Considérations  sur  l'Abjérie 
et  les  campagnes  de  1830  et  1831, —  Histoire  de  T Empire 
ottoman  de  1702  à  1844,  en  quatre  volumes  in-S.  Ayant 
contracté  mariage  avec  M^'ie  Pasqualini,  il  en  a  eu  une 
fille  qui  est  devenue  l'épouse  du  Général  L'Espinasse. 

Un  autre  dcstils  de  Marie-Eustache  ayant  embrassé  la 
carrière  de  la  Magistrature,  était  devenu  Conseiller  à  la 
Cour  royale  de  Bastia.  L'ainé  de  ses  fils,  Eustache  Juche- 
reau de  S^  Denis,  avait  suivi  son  oncle  en  Grèce  en  18-28, 
en  qualité  d'attaché  à  celte  Légation.     Ayant  préféré  la 
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carrière  consulaire,  après  avoir  été  Vice-Consul  en  183î, 
il  a  été  successivcnient  Consul  à  Tarsous  dans  l'Asie  Mi- 
neure, à  Bilbao  en  Espagne,  et  à  S'  Domingne.  L'insur- 
rection des  colons  espagnols  venait  d'éclater,  lorsqu'il 
fut  envoyé  dans  cette  Ile,  théâtre  de  tant  de  révolutions. 
Il  y  rendit  de  très-grands  services,  en  s'opposant  le  pins 
possible  à  Teffnsion  du  sang.  En  récompense  de  sa  nobli^ 
conduite,  il  fut  décoré  de  la  Croix  de  la  Légion  d'Honneur, 
comme  il  l'avait  été,  quelques  années  auparavant,  de  celle 
de  rOrdre  du  Sauveur  de  la  Grèce. 

Il  ne  fallait  rien  moins  que  cette  gloire  si  légitimement 
acquise,  pour  consoler  M^  J.  A.  T.  Ducliesnay  de  l'absence 
de  son  fils  et  de  ses  petits-fils,  et  apporter  quelque  adou- 
cissement à  la  peine  qu'il  en  éprouvait. 'Depuis  le  départ 
de  Marie  Eustache,  une  de  ses  filles  l'avait  encore  quitté 
pour  se  faire  Religieuse.  Marie-Cattierine,  n'ayant  encore 
que  quinze  ans,  était  entrée,  en  1733,  à  l'Hùpital-Général. 
où  elle  fit  profession  deux  ans  après,  sous  le  nom  de  S' 
Ignace.  C'est  cette  Religieuse  remarquable  qui  a  écrit  la 
relation  du  Siège  de  Québec,  reproduite  dans  plusieurs 
publications  de  nos  jours.  Son  père  la  précéda  de  plu- 
sieurs années  dans  la  tombe.  Il  mourut  ta  son  Manoir 
de  Beauport,  le  14  Septembre  1772,  à  fàge  de  soixante- 
neuf  ans,  et  fut  inhumé  par  M'-  de  Rigauville,  Chanoine 
de  l'Eglise  Cathédrale  de  Québec.  La  Mère  de  S^  Ignace 
ne  décéda  qu'en  1708,  au  mois  de  Décembre. 

Vo  ANTOINE  JUCHEREAU  DUCHESNAY. 

Mr  Antoine  Juchereau  Duchesnay,  fils  de  Mr  J.  A.  T. 
Duchesnay  et  de  Dame  F.  de  Lotbinière,  contrairement  à 
son  frère,  Marie-Eustache,  demeura  en  Canada,  où  il 
servit,  d'abord  comme  Enseigne,  et  ensuite  comme  Second 
dans  la  deuxième  Compagnie  des  Canonniers. 

Cinq  ans  après  la  conquête,  le  1-2  Août  17G5,  il  épousa 
M'"*  Julie-Louise  de  Beaujeu.  Nous  avons  encore  l'acte 
de  son  mariage.  Le  voici  :  "Mariage  fait  par  M^de  Rigau- 
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*'  ville,  entre  M^  Antoine  Juchcieau  Duchcsnay,  Ecuyer, 
"  Seigneur  de  S'  Roch,  ci-devant  officier  des  troupes  de  la 
"  marine,  fils  de  M^  Antoine  Juchereau  Ducliesnay.  Ecr., 
"  Seigneur  de  Beauport  et  autres  lieux,  ancien  Capitaine 
'•  dans  les  troupes,  et  de  Dame  Marie-Françoiso  de  Lotbi- 
"  nière  ;  et  Demoiselle  Julie-Louise  Liénard  de  Beaujeu, 
"  fille  de  Ml"  Louis  Liénard  de  Beaujeu,  Ecuyer,  Che- 
"  valier  de  TOrdrc  de  S^  Louis,  Capitaine  des  troupes 
"  de  la  marine ,  et  de  feue  Dame  Louise-Charlotte 
"•  Cugnet,  de  Québec,  en  présence  de  François-Joseph 
"  Cugnet,  Seigneur  de  S'  Etienne,  Grand  Voyer  de  la 
"  Province,  oncle  de  l'épouse;  de  Dame  Louise-Magde- 
*'•  leine  Dusautoy,  veuve  Cugnet,  grand'mère  de  l'épouse  ; 
"  de  Michel  Chartier.  Ecuyer,  Seigneur  de  Lotbinière, 
"  d'Allainvilîe  et  autres  lieux,  oncle  de  l'époux,  etc."  De 
ce  mariage  sont  nés  trois  enfants  :  Antoine-Louis,  Louise- 
Françoise  et  Julie-Marguerite.  Après  la  mort  de  son  épouse, 
en  1773,  M""  Duchesnay  contracta  un  nouveau  mariage 
avec  M^"*.  Catherine  Dupré,  fille  de  Mr  Jean-Baptiste 
le  Comte  Dupré  et  de  Dame  Catherine  Brouague,  qui,  en 
1773,  donna  son  nom  à  la  cloche  de  Beauport,  dont  elle 
fut  marraine.  Il  était  alors  Seigneur  de  Beauport,  S'  Roch 
des  Aulnets,  S^  Denis,  Godarville  et  Fossambault.  Une 
constitution  ayant  été  enfin  accordée  au  pays,  M''  Du- 
chesnay  eut  l'honneur  de  faire  partie  de  la  première 
Chambre  d'Assemblée.  Pendant  qu'il  servait  dans  cette 
enceinte  les  intérêts  de  ses  compatriotes,  sa  famille  s'était 
multipliée.  Trois  enfants  lui  étaient  nés  de  son  second 
mariage  :  Jean-Baptiste,  Michel-Louis  et  Henriette. 

Cette  dernière  entra  dans  la  famille  de  M''  Blanchet,  si 
connue  .et  si  estimée  à  Québec.  Elle  épousa  le  Dr.  F. 
Blanchet,  ^  l'un  des  premiers  médecins  de  son  temps,  et 

l  Le  Docteur  Blanchet.  que  la  cité  de  Québec  revendique  à  bon  droit 
comme  une  de  ses  ilUislration?,  fut  à  la  fois  un  célèbre  Médecin  et  un 
ardent  patrint»^.  Comme  homme  )'Olilique.  il  s'o|i|io?a  do  toutes  se> 
forces,  avec  MM.  Papineau,  Bcdard.  Viger.  Taschereau,  aux  mesures 
injustes  qui  devaient  priver  les  Canadiens  de  leuis  droits  les  plus  cher?. 
Il  a  laisse  plusieurs  écrits  qui  témoignent  à  la  fois  de  sou  énergie  et  de 
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pendant  plusieurs  années  membre  de  la  Chamhi-e  d"As- 
semblée.  De  ce  mariage  sont  nés  plusieurs  enfants  : 
M'"  Chaffers,  Hudon,  Ponlin,  et  fen  le  Dr.  Denis 
Blanche  t. 

Julie-Marguerite  avait  suivi  une  autre  voie.  Voici,  en 
effet,  ce  que  nous  lisons  dans  les  registres  de  l'Hôpital- 
Général  de  Québec  :  '■'■  Le  14  Mars  1784,  est  entrée  Julie- 
"  Marguerite  Jnchereau  Duchesuay.  âgée  de  dix-sept  ans, 
"  fille  d'Antoine  J.  Duchesuay,  Ecuyer,  Seigneur  de  Beau- 
*■'  port,  et  de  Dame  Julie  de  Beaujcu.  Elle  fit  profession 
"le  14  Mars  1786,  sous  le  nom  de  S' Antoine.  Elle  est 
"  décédée  le  28  Avril  1818." 

Louise-Françoise  devint  l'épouse  de  Mr  Gabriel-Elzéar 
Taschereau.  La  famille  Taschereau,  si  répandue  dans  le 
District  de  Québec,  occupe  dans  la  société  un  rang  trop 
distingué,  pour  ne  pas  trouver  place  ici. 

Le  chef  de  cette  famille,  en  Canada,  fut  Mi"  Thomas- 
Jacques  Taschereau,  originaire  de  Touraine,  et  fils  de  M^ 
Christophe  Taschereau,  Conseiller  du  Roi.  Directeur  de 
la  Monnaie  et  Trésorier  de  la  ville  de  Tours.  Etant  passé 
dans  la  Nouvelle-France,  il  devint  lui-même  Trésorier  de 
la  Marine.  En  1736,  il  obtint,  sur  la  rivière  de  la  Chau- 
dière, une  concession  de  trois  lieues  de  front  sur  deux 
de  profondeur,  de  chaque  côté  de  la  rivière.  Ayant  épousé 
Me"«  Claire  Fleury-d'Eschambault  de  la  Gorgendière,  fille 
de  M""  Joseph  Fleury-d'Eschambault  et  de  Dame  Claire 
Jolîet,  il  en  eut  un  grand  nombre  d'enfants.  A  sa  mort, 
arrivée  en  1740.  huit  étaient  encore  vivants:  Joseph,  qui. 
étant  devenu  officier  dans  l'armée,  passa  à  S'  Domingue. 
où  il  mourut  ; — Marie  qui  reçut  le  jour  à  l'Ile  Royale  ; — 


sa  capacité.  Comme  M  'Ji"'cin,  il  fit  le  plus  grand  honnevir  à  ?ci  pro- 
fession. Après  de  solid^^s  études  médicales,  prenant  au  sérieux  l'état 
qu'il  avait  embrassé,  il  demanda  à  la  science,  jointe  à  la  pratique,  cette 
con^ais^a^ce  approfL'ndio  dos  maladies  et  des  remèdes,  sans  laquelle'  le 
médecin  est  souvent  plus  nuisil>lo  qu'utile  à  la  société.  Il  estdemieurn 
pour  les  hommes  de  l'art  un  maître  à  suivre  et  un  modèle  à  imiter.  Il 
a  trouvé  dans  le  Doyen  do  la  Faculté  de  Mi-decine  de  l'Université 
Laval,  un  héritier  de  son  savoir  et  de  son  habileté. 


'J  ti  i  i   > 


L'H^i'  G.E.Taschereau. 
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Cliarlottc,  qui,  de  sou  mariage  avec  M'"  Conlerot,  Capi- 
taine et  Chevalier  de  S' Louis,  eut  quatre  enfants,  lesquels, 
à  la  conquête,  passèrent  avec  leur  père  en  France  ; — 
(Iharlotte-Claire,  qui,  vraisemblablement,  ne  se  maria, 
point  ;  — Charle^s-Antoiue,  qui,  après  avoir  rempli  à  Québec 
les  fonctions  de  Major  et  reçu  la  Croix  de  S'  Louis,  passa  en 
France,  où  il  épousa  M^He  Maliut,  laquelle,  après  la  mort 
de  son  mari,  se  retira  eu  Touraine  ;  —  Pierre-François, 
dont  l'épouse,  M-^''^  .Marie-Aune  Desaulniers.  après  la  mort 
de  son  mari,  arrivée  en  1773,  contracta  un  second  mariage 
avec  l'aïeul  paternel  do  l'Honorable  Juge  Amable  Ber- 
thelot  ; — enfin,  Marie-Anne-Louise.  Cette  dernière  se  fit 
Ursuline.  Assistant  un  jour  à  la  Neuvaine  de  S^  François- 
Xavier,  à  Montréal,  et  eiitendant  prêcher  sur  ces  paroles; 
Que  sert  à  l'kûimiie  de  gagner  tout  l'univers,  s'il  vient  à 
perdre  son  âme  ?  elle  fut  si  touchée  de  ces  paroles  et  des 
réflexions  qui  les  accompagnaient,  que,  ne  pouvant  résister 
à  la  grâce  qui  la  sollicitait,  elle  quitta  le  monde  et  se  con- 
sacra à  Dieu.  Par  reconnaissance  pour  le  grand  Apôtre 
des  Indes,  auquel  elle  se  croyait  redevable  de  cette  faveur, 
elle  prit  le  nom  de  S'  François-Xavier.  Après  avoir  rempli, 
pendant  plusieurs  années,  les  fonctions  d'Assistante,  elle 
devint  Supérieure  de  sa  Communauté  et  en  fut  un  des 
contiens. 

M"  Gabriel-Elzéar  Taschereau,  frère  des  précédents,  est 
celui-là  même  qui  épousa  M'élis  L..F.  Duchosnay.  Il  était 
resté  veuf  de  M""  Marie-Louise-Elizabeth  Bazin,  dont  il 
avait  eu  huit  enfants.  De  talents  distingués,  mais  surtout 
d'une  piété  éminente,  M'"  G.  E.  Taschereau  fut  un  des 
hommes  les  plus  marquants  et  les  plus  utiles  de  cette 
époque.  Par  ses  lumières  et  un  dévouement  sans  bornes, 
il  tira  les  Ursulines  de  l'état  de  gène  dans  lequel  elles  se 
trouvaient  alors.  Après  avoir  été  promu  au  grade  de 
Colonel  du  deuxième  Bataillon  de  la  milice,  il  fut,  tour 
à  tour.  Conseiller  Législatif,  Grand-Voyer  et  Surintendant 
des  Postes.  Il  était  Seigneur  de  S'»^  Marie,  Linière,  Joliet, 
etc.,  lorsqu'il  n'iourut  à  son  Manoir,  le  18  Septembre  1809, 
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laL>sanfc  sept  enfants,  quatre  chi  premier  lit  et  trois  du 
second.  C'est  cette  belle  génération  (ju'il  faut  à  présent 
faire  connaître. 

Mf-'i'e  Marie-Louise,  l'aînée  dos  filles,  épousa  l'Hono- 
rable  J.  0.  Perrault  \  si  longtemps  Juge,  et  eut,  comme 
il  est  rapporté  ailleurs,  sept  enfants  :  W"  L.  Lindsay,  C. 
M.  Duchesnay,  E.  H.  Duchesnay.  R.  Kim.ber,  et  J.  0. 
Perrault  do  lanière,  gendre  de  M'^*  de  Montenack,  le  seul 
survivant  des  trois  garçons.  Pendant  que  M^^He  Marie- 
Louise  contractait  ainsi  mariage,  Gabriel-Elzéar,  son  frère 
aîné,  embrassait  l'état  ecclésiastique  et  devenait  un  Prêtre 
distingué. 

Thomas-Pierre -Joseph,  frère  des  précédents,  fut  appelé 
au  Conseil  Législatif.  Durant  la  guerre  de  181 2.  il  com- 
mandait le  premier  Bataillon  de  la  .p.ilice  incorporée, 
dont  il  était  ColoneL  Ayant  épousé  Meiie  Françoise 
Boucher  de  la  Bruère  de  Montarville,  il  en  eut  sept  enfants  : 
Pierre-Elzéar,  l'ainé,  fit  allionce,  en  1834,  avec  M^ii<- 
Catherine-Iïénédino  Dionne,  de  Kamouraska,  fille  de 
l'Honorable  Amable  Dionne.  et  eut  six  enfants  :  Henri- 
Elzéar,  Avocat,  membre  du  Parlement  Provincial,  marié 
à  Meiie  Marie-Antoinette  Harwood,  dont  il  a  trois  enfants  : 
Elzéar,  Marie-Louise  et  Auguste  ;  Pierre-Adolphe,  Méde- 

1  L'IIonoral)!e  0.  Perrault  ne  doit  pas  être  confondu  avec  M^  Joseph- 
François  Pi'n-auit,  autre  illustration  du  pavs,  et  dont  le  petit-fds,  aujour- 
d'hui membre  du  Parlement  et  i,'eudre"de  Madame  Couillard,  nous 
donnera  sans  doute  la  bioLrraphie.  },V  J.  F.  Perrault,  ([ue  Québec  est 
fière  de  couipter  au  nombre  de  ses  entants,  était  Ois  d"uu  célèbre  trai- 
teur, dont  le  commerce  s'étendait  aux  Colonies  anglaises  et  à  S« 
Dfomingue.  Dévoue  à  sou  pays  Jusqu'à  la  passion,  il  mit  tout  en  œuvre 
pour  faire  progresser  l'éducation,  eu  fondant  des  écoles  et  en  publiant 
des  livres.  On  lui  doit,  eutr'^aulres  productions,  un  Abréffà  de  l'Hisloù-e 
dit  Canada,  un  Traité  d'Agriculture  conronui'  par  la  Société  d'Horti- 
culture de  New-Y'irk.  Cunvauicu  (pi'avec  les  manufactures,  l'agri- 
culture est  la  Source  la  plus  féconde  du  l/n-'n-être  matériel,  il  s'appli^pia 
à  la  faire  marchiM-  de  pair  avec  l'instruction.  Dans  ce  but,  i!  etaMit 
d.'s  feraies  modèles  et  se  mi  un  rap[iort  avec  les  plus  céléliri'S 
agronomes  de  l'Union.  Héritier  de  sou  zèle,  }s\.  .Joseph  P.'rrault,  .'ipi-ès 
avoir  suivi  les  cours  de  TEcolo  Impériale  de  Grignon,  à  .  Paris, 
sVst  voue  de  t.. ut  cœur  à  la  cause  de  rxVgi'icullure,  et  publie,  chaque 
mois,  des  bulletins  qui  font  les  délices  des  cultivateurs. 
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cin  à  Québec;  Eugène-Arthur,  Avocat;  Gustave,  mort 
jeune  ;  Léonce,  néLîOciant  à  Québec,  lequel  a  épousé  Meiie 
Eugénie  Chinic;  Amélie,  épouse  de  M^  Charles  lindsay, 
Avocat  à  Québec. — Joseph-André,  autre  fils  de  Thomas- 
Pierre-Josepii,  est  Juge  de  la  Cour  Supérieure  à  Kamou- 
raska,  où  ses  éminentes  qiuililés  lui  ont  concilié  l'estime 
générale.— Thomas-Jacques  est  Notaire  et  Shérif  pour  le 
District  de  Beauce  ;  après  la  mort  de  M<^i'«  Marie-Louise 
de  la  Gorgendière,  sa  première  épouse,  dont  il  avait  eu 
plusieurs  enfants,  entr'autres  :  Gustave,  Notaire,  et  Jules, 
Médecin,  il  contracta  un  second  mariage  avec  M^i'e 
Josephte  Massue,  ([ui  lui  a  donné  les  suivants  :  Alphonse- 
Eliza,  Marie-Louise,  Thomas,  Jacques  et  Henriette.  — 
Parmi  les  filles  de  Thomas-Pierre-Joseph,  Tune,  M''^' 
Françoise- Rachel,  épousa  M"-  Joseph -Paul  Charlton  ; 
l'autre,  M*"*  Catherine-Zoé,  M^  Charles  Pentland,  et  a 
trois  enfants  :  Zoé,  Charles  et  un  autre. — Restaient  encore 
deux  fils  :  ils  sont  morts  tons  les  deux,  Victor-Henri  en 
183-2,  et  Charles-Philippe  en  18 il. 

Jean-Thomas,  troisième  fils  de  M''  Gabriel-Elzéar  Tas- 
chereau,  fit  alliance  avec  M""  Louise  Panet.  La  famille 
de  cette  Demoiselle  est  trop  avantageusement  connue, 
pour  que  nous  ne  lui  consacrions  pas  quelques  lignes.  Le 
premier  des  Panet  qui  vint  se  fixer  dans  la  Nouvelle- 
France,  fut  M"-  Claude  Panet,  Notaire  royal  à  Québec  en 
1747.  H  était  fils  de  M""  Nicolas  Panet,  Caissier  de  la 
Marine  à  Paris.  Ayant  épousé  M^""  Louise  Barolet,  qu'on 
dit  être  parente  du  célèbre  Bedout,  Contre-Amiral  de 
France,  il  en  eut  plusieurs  enfants:  Bernard -Claude, 
qui  devint  Evèque  de  Québec,  après  M»'  Plessis  ;  Jacques, 
qui  fut  pendant  tant  d'années  Curé  à  ITslet;  six  filles 
dont  deux  furent  Pudigicuses  Ursulines  :  Marie-Anne  sous 
le  nom  de  Mère  S^  Bernard,  et  Françoise  sous  le  nom  de 
Mère  S^  Jacques,  et  deux  autres  se  marièrent,  Louise 
avec  M'"  Besançon,  et  Geneviève  avec  Mf  LeBourdais.  Le 
plus  illustre  de  cette  famille,  sans  contredit,  fut,  avec  le 
successeur  du  grand    Plessis,  THonorable  Jean-Antoine 
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Panel,  premier  Orateur  canadien,  si  célèbre  dans  rhisLoire 
de  nos  Parlements.  Ayant  épousé  M^-'He  Louise-Philippe 
Badelar,  ^  il  en  eut  cinq  enfants  :  Bernard-Antoine  qui 
devint  Médecin  et  Coronaire  pour  le  Dislrict  de  Québec  ; 
Philippe  i[ui,  lui  aussi,  eut  Thonneur  d'ùtre  Juge  de  la 
Cour  du  Banc  de  la  Reine  ;  Louis,  comme  son  frère, 
fut  appelé  à  siégerau  Conseil  Législatif;  Charles,  Avocat, 
et  naguère  encore  Représentant  pour  le  Comté  de  Québec. 
L'unique  Demoiselle,  fruit  de  ce  mariage,  fut  l'épouse  de 
Mf  J.  T.  Taschereau,  lequel,  après  avoir  siégé  pendant 
vingt-sept  ans  au  Parlement  et  avoir  été  fait  Juge,  est 
mort  en  1S32.  Les  enfants  issus  de  cette  union  sont  : 
Marie-Louise,  Elisab^th-Susanne ,  Jean-Thomas,  Claire- 
Caroline,  Agnès  et  Alexandre.— M'""  Marie-Louise  épousa 
Sir  Randolph  T.  Routh,  R.  C.  B.,  Commissaire-Général 
de  l'armée  anglaise.  Lady  Routh  se  trouve  aujourd'hui 
à  la  tète  d'une  b-lle  famille.  Edward  John,  M.  A.,  est 
Professeur  à  Cambridge,  en  Angleterre  ;  Thomas-Alfred 
est  Officier  de  la  Douane  à  Londres  ;  Francis-Alexander 
est  un  des  riches  négociants  de  Québec  ;  M«^i's  Louise- 
Isabel  s'est  mariée  au  D^"  Charles  Kilkelly,  Médecin  dans 
l'armée  anglaise  ;  Ellen-Adèle  a  épousé  Mf  William  Sills, 
Avocat  à  Londres;  Marie-Blanche,  dédaignant  les  faux 
biens  de  la  terre,  est  entrée  au  Couvent  de  Marie  Rcpa- 
ratrice^  à  Londres,  où  elle  a  pris  le  nom  de  Marie  du 
Sanctuaire,  comme  pour  dire  à  sa  famille  que  c'est  aux 
pieds  de  Marie  qu'elle  prie  pour  les  siens  ;  enfin  Virginie, 
la  plus  jeune,  réside  à  Québec,  auprès  de  sa  mère.— 
Susanne-Elisabeth  est  devenue  l'épouse  de  l'Honorable 
Elzéar  Duchesnay,  dont  il  va  être  parlé  tout-à-l'heure, 
L'Honorablo  Jean-Thomas  Taschereau  est  le  savant  Juge 
do  la  Cour  Supérieure  de  Québec.  Il  avait  d'abord  épousé 
M*'"  Louise-Adèle  Dionne,  aussi  fille  de  l'Honorable  A. 
Dionne,  dont  il  a  eu  trois  enfants:  Henri-Thomas,  anjour- 

1  M'""  Biilolnnl -Hait  fillo  d-^  M^  PhiIipp.>Loui^-Fr.in.:ois  Badelard, 
Chirur,i:ien  dans  les  U-uupes,  ci-lui-là  nit*'iniv[ui  eiiL  l'insigno  honneur  de 
panier  le  Général  Montcalm,  lori^iii"!!  lut  blessé  à  mort  sur  les  Plaines 
d'Abraham. 
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d'hui  Avocat  distingué  à  Québoc  et  marié  à  M^^''^  Pacaud 
dont  il  a  deux  filles:  Marie-Eugénie  et  Marie-Lida.  Après 
la  mort  de  son  épous(^  il  a  pris,  en  secondes  noces.  M^He 
Joséphine  Caron,  fille  du  Juge  Caron  kle  Québec,  et  en  a" 
trois  enfants  :  Jok?eph-Edonard,  Antoinc-Jean-Thomas  et 
Marie-Joséphine.  —  M^  Elzéar- Alexandre  est  le  prêtre 
éminent,  qui,  après  avoir  reçu  ses  degrés  de  Docteur  à 
Rome,  a  rempli  avec  tant  d'éclat,  pendant  ces  dernières 
années,  la  charge  de  Recteur  de  l'Université  Laval,  dont 
il  a  été  la  gloire  et  le  soutien. 

Antoine-Charles,  issu  du  second  mariage  do  M""  G.  E. 
Taschercau.  a  représenté  au  Parlement,  un  grand  nombre 
d'années,  le  Comté  de  Beauce.  De  son  mariage  avec  Me'ie 
Louise-Adélaïde  de  la  Gorgendière,  sont  nés  cinq  enfants. 
M^"' Adèle  avait  épousé  M'' J.  R.  Angers  ;  l'un  et  l'autre 
sont  décédés.  M^iie  Elmina,  sœur  de  la  précédente,  a  fait 
alliance  avec  Mr  Angers  et  a  plusieurs  enfants.  Meiie 
Hélène  s'est  mariée  avec  son  cousin-germain,  Mr  Louis- 
Achille  Taschereau,  et  est  mère  aussi  de  plusieurs  enfants  : 
Hélène-Odile,  George,  Richard  et  Anna. — George-Louis, 
également  du  second  lit.  avait  épousé  iJeiie  Malhiot,  dont 
il  a  eu  trois  enfants:  Louis- Achille  qu'on  vient  de 
nommer,  George-Gabriel  et  Adèle,  actuellement  épouse 
du  Df  Blanchet.  —  Louise-Julie,  sœur  des  précédents, 
unit  son  sort  à  celui  du  Dr  Richard-Achille  Portier,  de 
S'e  Marie.  Leurs  enfants  se  sont  alliés  aux  familles  De- 
lorme  et  Simard,  si  justement  appréciées. 

Mais  revenons  à  la  famille  Jucheroau.  Après  avoir 
utilement  servi  son  pays,  particulièrement  pendant  les 
années  1775  et  177G,  et  avoir  fortifié  le  courage  de  ses 
compatriotes  dans  les  luttes  politiques  qui  marquèrent 
toute  cette  époque,  Mr  J.  Diichesnay  finit  paisiblement 
ses  jours  à  son  Manoir  de  Beauport,  en  I80G.     Il  laissait, 

1  L'Honorahlo  R.  E.  Caron,  une  ries  gloires  de  Québec,  après  avoir 
rempli  le?  fonctions  de  premier  Magistrat  de  cotte  cite,  avoir  été  Pré- 
sident de  la  Société  de  S' .lean-BapiVte  et  Orateur  de  la  Chambre,  est 
devenu  un  des  savants  Juges  de  la  Cour  du  Banc  de  la  lîeine. 
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outre  les  Demoiselles  dont  on  a  parlé,  plusieurs  fils  qui 
devaient  faire  briller  lo  nom  de  Juchereau  d'un  éclat 
nouveau. 

VI»    ANTOINE-LOUIS    JUCHEREAU    DUCHESNAY. 

Mr  Antoine-Louis  Juchereau  Ducliesnay,  fils  aîné  de 
Mf  A.  J.  Ducliesnay  et  de  Dame  J.  L.  deBeaujeu,  après 
avoir  représenté,  conjointement  avec  M^  François  Huot. 
le  Comté  appelé  alors  Hamsphire,  et  plus  tard  celui  de 
Portneuf,  devint  membre  du  Conseil  Législatif  d"abord, 
et  ensuite  du  Conseil  E.xécu'if.  Lors  des  obsèques  du 
Duc  de  Richmond,  si  tristement  emporté,  il  fut  un  des 
porteurs  du  poêle,  comme  on  peut  le  voir  par  les  journaux 
de  répoque. 

Pendant  que  l'Honorable  A.  L.  Ducliesnay  parvenait 
ainsi  aux  premières  charges  de  TEtat  et  jouissait  des  hon- 
neurs attachés  à  sa  haute  position,  ses  frères  ne  res- 
taient pas  sans  gloire.  Jean-Baptiste,  l'un  d'eux,  plus  connu 
sous  le  nom  du  Chevalier  Duchesnay ,  étant  entré  dans  le 
soixantième  de  Ligne  ,  avait  été  fait  Officier  de  son 
régiment.  Après  avoir  épousé  en  Angleterre  M^'ie  Eliza 
Jones,  de  Gosport,  il  était  revenu  en  Canada,  où  il  pos- 
sédait la  Seigneurie  de  S^  Roch  des  Aulnets.  Lorsque 
survint  la  guerre  de  1812.  il  fut  mis  à  la  tète  d'une  Com- 
pagnie de  Voltigeurs,  qu'il  commanda  avec  la  plus  grande 
distinction.  Pour  honorer  sa  valeur  et  récompenser  son 
mérite,  le  Gouverneur  le  nomma  Aide-de-Camp  Pro- 
vincial, place  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1833.  En  18-28,  lorsqu'il  était  Inspecteur  des  Milices  avec 
MM.  de  Bellefeuille  et  Hériot,  il  reçut  les  compliments 
les  plus  flatteurs  de  Lord  Dalhousie  sur  le  point  de 
repasser  en  Angleterre  :  '■''  Le  Gouverneur  en  chef,  est-il 
"  dit  dans  l'Ordre  du  2  Avril,  croit  plus  particulièrement 
"  de  son  devoir  de  remarquer  que  le  Lieutenant-Colonel 
"  Chevalier  Duchesnay  a  présenté  d'excellents  dia- 
"  grammes  de  chaque  bataillon  sous  son  inspection,  sans 
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"  aucun  frais  pour  le  service  public.     Son  Excellence  les 
''  regarde  comme  une  addition  précieuse  à  être  déposée 
"  dans  le  Bureau  de  rAdjudant-Général,  afui  qu'on  puisse 
"  y  avoir  recours  en  tout  temps;'    Michel-Louis,  frère  du 
précédent,  après  avoir  égalenien  t  servi  dans  le  soixantième, 
fat  aussi  un  des  héros  de  Ghàteauguay.     Comme  TAide- 
de-Gamp  Provincial,  il  commandait  une  Gompagnie  de 
Voltigeurs,  sous  les  ordres  de  M^  de  Salaberry,  dont  il 
avait  épousé  la  sœur.     Parlant  de  ses  habiles  évolutions 
à  la  tête  de  ce  Gorps  immortel,  et  de  celles  de  son  frère 
l'auteur  de  la  Relation  de  la  bataille  de  Chdteavguay  dit  : 
"Les  deux  Gapitaines  Duchesnay  se  sont  grandement 
"  distingués  dans  le  commandement  de  leurs  Compagnies 
'^  respectives,  en  exécutant  plusieurs  mouvements  diffi- 
"  ciles  avec  autant  de  sang-froid  et  de  précision  qu'en  un 
"jour  de  parade."     Nommé  plus  tard  Surintendant  des 
Sauvages  et  Député-Adjudant-Général  des  Milices  pour  le 
Bas-Ganada,  il  déploya  dans  ce  double  poste  toutes  les 
ressources  qu'on  devait  attendre  de  sa  longue  expérience 
et  de  ses  talents  incontestables.  La  mort  vint  le  frapper  au 
moment  où  il  pouvait  rendre  encore  de  grands  services. 
Il  fut  enlevé  dans  la  cinquante-deuxième  année  de  son 
âge,  et  inhumé  à  S'e  Gatherine.    De  son  mariage  avec  M^He 
Hermine  de  Salaberry,  sont  nés  plusieurs  enfants  :— An- 
toine Juchereau  Duchesnay,  Seigneur  de  Godarville  et 
de  Fossambault,  qui,  après  avoir  représenté  en  Ghambre 
le  Gomté  de  Portneuf  en  1858,  a  été  élu  Conseiller  Lé^^is- 

latif  pour  la  Division  LaSalle  ;—Meiie  Hermine,  qui,  comme 
il  est  dit  ailleurs,  épousa  rHon"'»  Rochde  S'  Ours,  membre 
du  Conseil  Législatif  avant  l'Union  des  deux  Canadas,  et 
depuis  Shérif  de  Montréal  ;— M'"*  Henriette,  épouse  du 
Colonel  J.  E.  Campbell,  de  S»  Hilaire,  récemment  encore 
Major  du  septième  Hussards,  et  Compagnon  du  Très- 
Honorable  Ordre  Militaire  du  Bain  ;— M^'ie  Amélie,  dé- 
cédée en  1835  et  inhumée  à  S'e  Catherine  ;— M-'ieCarohne 
épouse  du  Lieutenant-Colonel  William  Ermatin^-er  le- 
quel, comme  le  rappelle  si  bien  M' WiUiani  CofTin  dans  sa 
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récente  publication,  a  fait  le  plus  grand  honneur  au 
Canada  par  ses  brillants  services  en  Espagne; — Charl(>s, 
qui,  après  avoir  épousé  M^'ie  H.  Bradburiy,  de  Boston, 
est  mort  en  1857  ; — Philippe,  qui  est  entré  dans  la  faniilli; 
deFHonorable  Charles  Wilson,  Conseiller  Législatif,  Com- 
mandeur de  rOrdre  de  S*  Grégoire  le  Grand,  en  épousant 
]Vfeiie  Marguerite  AA'ilson,  sa  nièce  ; — et  enfin,  Auguste, 
qui,  après  avoir  fait  alliance  avec  Meii»-'  Marie-Augelique 
Heney,  fille  de  Mf  Ileney  si  connu  comme  honmie  de 
lettres,  est  mort  en  18G2,  sans  laisser  d'enfants. 

De  son  côté,  M""  A.  L.  J.  Duchesnay  avait  épousé  M*''* 
Marie-Louise  Fleury  de  la  Gorgendière.  De  ce  mariage 
sont  nés  trois  fils  et  une  fille  :  Antoine-Narcisse,  Charles- 
Maurice,  Elzéar-Henri  et  Sophie.  A  la  mort  de  son  père, 
arrivée  en  1825,  Antoine-Narcisse  devint  Seigneur  de 
Beauport.  Quoique  très-jeune,  lors  de  l'invasion  amé- 
ricaine, il  prit  les  armes  et  servit  sous  son  oncle  avec  la 
bravoure  d'un  vétéran.  Il  est  mort  après  s'être  établi,  et 
a  laissé  plusieurs  enfants. — Charles-Maurice  a  professé 
comme  avocat  ;  il  est  mort,  ainsi  que  M""  Claire  Perrault, 
son  épouse.  iNP'=»  Sophie,  après  avoir  contracté  mariage 
avec  le  Colonel  Gugy,  est  morte  à  Montréal  en  1841  et  a 
été  inhumée  à  Beauport. — Elzéar-Henri  a  été  élu  membre 
du  Conseil  Législatif  deux  fois;  la  première,  en  185G,  et 
la  seconde  en  18G2,  pour  la  Division  de  Lauzon.  Ayant 
d'abord  épousé  M'-"  Julie  Perrault,  fille  du  Juge  Perrault, 
dont  il  a  été  parlé,  rilonorable  E.  IL  J.  Duchesnay  a  eu 
trois  enfants  :  M'''«  Amélie,  la  seule  survivante,  est  mariée 
à  Mf  Lindsay.  Après  la  mort  de  sou  épouse,  il  a  contracté 
un  second  mariage,  ainsi  qiril  a  été  dit  plus  haut,  avec 
M"^  F:iisahcth-Susanne  Taschereau,  fille  de  l'Honorable 
J.  F.  Tascliereau,  el  a  eu  six  enfants  :  Henri  qui  a  embrassé 
la  carrière  du  Barreau,  Maurice,  Marie-Louise,  Corinne, 
Asnès  et  Edmond. 
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LA  FAMILLE  DE  GASPE 


Que  d'autres  familles  se  glorifient  de  s't'-tre  fait  un  nom, 
celles-ci  dans  le  nép:oce,  celles-là  sur  les  champs  de  bataille, 
d'autres  dans  les  lettres  ;  la  gloire  do  la  famille  de  Gaspé 
est  de  s'être  signalée  dans  tous  les  genres.  Alliée  aux 
Gouillard,  aux  Juchereau.  aux  Tilly,  aux  Villiers,  aux 
Galifet,  aux  Lanaudière,  aux  de  Beaujeu,  cette  famille 
a  de  tout  temps  tenu  un  des  premiers  rangs  dans  le  pays. 
D'elle  sont  sortis  plusieurs  Conseillers  remarquables,  des 
officiers  distingués,  des  écrivains  du  premier  ordre.  L'un 
d'eux,  le  Chevalier  de  Gaspé,  était  chargé  de  garder  les 
portes  de  Québec,  pendant  que  le  Chevalier  Benoist  rem- 
plissait à  S'  Jean  une  mission  non  moins  importante. 
Après  avoir  parlé  de  la  famille  de  l'un,  il  convient  donc 
de  parler  de  la  famille  de  l'autre. 

I"  CHARLES  AUBEUT,  SIEUR  DE  LA  CHESNAYE. 

Avant  de  prendre  le  nom  do  Gaspé,  cette  famille  portait 
celui  d'Aubort  de  la  Chêsuayo.  Le  premier  de  co  nom 
qui  vint  s'établir  dans  la  Nouvelle-Fi-ance,  vers  1G55,  fut 
M'"  Charles  Aubert,  Sieur  de  la  Chcsnaye.  Il  était  fils  de 
M""  Jacques  Aubert,  Siour  de  la  Cbesnaye,  Ingénieur  des 
fortifications  de  la  citadelle  d'Amiens,  et  de  Dame  Marie 
Goupy,  dont  un  des  frères,  après  avoir  accompagné  dans 
ses  voyages  le  célèbre  B.^slain  d'Esnambuc,  de  concert 
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avec  lesSiours  Jean  Dupont.  Lieutenant-Colonel,  Drouain, 
Capitaine,  etc.,  et  avoir  pris  possession  de  la  Martinique 
en  1035,  était  devenu  Lieutenant  du  Roi,  en  IGiO,  à  S' 
Christophe.  S'étant  fixé  à  Québec,  il  s'appîiijua  au  com- 
merce et  devint  en  peu  de  temps  un  des  plus  riches  négo- 
ciants de  cette  ville.  Il  eut  à  la  fois  plusieurs  vaisseaux 
sur  mer. 

Se  voyant  à  la  tèle  d'une  grande  fortune,  et  désirant  se 
rendre  utile  au  pays  en  faisant  de  nouvean.x  établisse- 
ments. Ml"  de  la  Chesnaye  demanda  et  obtint  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  dont  il  était  l'Agent  principal,  une  con- 
cession de  terre,  sur  la  Rivière  du  Loup,  d'une  lieue  et 
demie  de  front,  sur  une  lieue  et  demie  de  profondeur. 
Suivant  les  sages  règlements  passés  alors  et  qui  ont  été 
remis  en  vigueur  de  nos  jours,  cette  concession  lui  fut 
accordée  à  la  condition  qu'il  ferait  commencer  les  défri- 
chements dans  l'espace  de  deux  ans,  après  que  l'arpentage 
aurait  été  fait  et  les  limites  de  la  terre  tracées.  C'était  en 
1673.  Deux  ans  après,  il  obtint  pour  ses  enfants,  Antoine 
et  Angéli(jue,  une  nouvelle  concession,  sur  la  rivière 
S^  Jean,  de  trois  lieues  de  front,  de  chaque  côté  de  la  ri- 
vière Madouaska.  Enfin,  en  1689,  s'étant  associé cà  d'autres 
négociants,  en  vue  d'exploiter  la  pèche  dans  le  golfe 
S*  Laurent,  le  long  du  Blanc-Sablon,  il  demanda  et  obtint, 
de  concert  avec  eux,  une  étendue  de  terre  de  trois  lieues 
de  front,  et  autant  dans  l'Ile  de  Terreneuve. 

C'est  alors  qu'étant  devenu  un  des  hommes  les  plus 
importants  de  la  Colonie,  il  fut  revêtu  de  la  charge  de 
Conseiller  au  Conseil  Souverain  do  Québec.  .  L'estime  de 
ses  concitoyens  ne  l'avait  pas  élevé  trop  haut.  Un  vaste 
incendie  ayant  consumé,  en  1682,  toutes  les  maisons  de 
la  Basse-Ville,  excepté  la  sienne,  M^  de  la  Chesnaye  fît 
voir  eu  cette  circonstance  tout  ce  qu'il  y  avait  de  dévoue- 
ment et  de  patriotisme  dans  son  cœur,  et  combien  il  avait 
l'âme  grande  et  généreuse.  "  Voyant,  dit  la  Sœur  Juche- 
"  reau,  Religieuse  de  riIOtr^l-Dieu.  qu'on  n'avait  pu  rien 
"  sauver  de   toutes  les  marchandises  dont  les  magasins 
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"  étaient  remplis,  et  qu'on  avait  perdu  plus  de  richesses 
"  en  une  seule  nuit  que  tout  le  Canada  n'en  possédait, 
"  plusieurs  années  ensuite,  il  épuisa  ses  fonds  pour  prêter 
"  à  tout  le  monde,  de  manière  qu'il  n'y  avait  aucune  mai- 
"  son  dans  le  quartier  qui  ne  lui  fût  redevable." 

Une  si  noble  action,  jointe  à  tant  d'autres,  ne  pouvait 
rester  sans  récompense.  Aussi  le  grand  Roi  qui  avait 
toujours  les  yeux  ouverts  sur  le  bien  qui  se  faisait  dans 
la  Nouvelle-France,  n'eut  garde  de  la  laisser  dans  l'oubli. 
Il  s'empressa  d'accorder  à  Mr  de  la  Chesnaye  des  lettres 
de  noblesse.  '^  L'attention  particulière  que  nous  avons 
"  toujours  donnée,  dans  les  occasions,  à  récompenser  la 
"  vertu,  dans  quelque  état  qu'elle  se  soit  rencontrée,  est- 
"  il  dit  dans  ce  document  qui  mérite  de  passer  à  la  posté- 
'""  rite,  nous  a  porté  à  donner  des  marques  de  notre  estime 
*'  et  de  notre  satisfaction,  non-seulement  à  ceux  de  nos 
*'  sujets  qui  se  sont  distingués  dans  l'épée  et  dans  la  robe, 
"  mais  encore  à  ceux  qui  se  sont  attachés  à  soutenir  et  à 
"  augmenter  le  commerce  :  c'est  ce  qui  nous  a  convié  à 
"  accorder  des  lettres  de  noblesse  aux  uns  et  aux  autres, 
*'  et  à  faire  passer  à  leur  postérité  les  marques  de  la  con- 
"  sidéra  tion  que  nous  avons  pour  eux,  afin  de  reconnaître 
*'  leurs  services,  de  renouveler  leur  émulation,  et  d'enga- 
"  ger  leurs  descendants  à  suivre  leurs  traces.  Et  comme  on 
''  nous  a  fait  des  relations  très-avantageuses  du  mérite  du 
"  Sieur  Aubert  de  la  Chesnaye,  fils  du  Sieur  Aubert, 
"vivant  Intendant  des  fortifications  de  la  ville  et  cita- 
"  délie  d'Amiens,  et  des  avantages  considérables  qu'il  a 
"  procurés  au  commerce  du  Canada,  depuis  l'année  IGoô 
"  qu'il  y  est  établi,  nous  avons  cru  que  nous  devions  le 
'•'  traiter  aussi  favorablement,  d'autant  plus  qu'ayant 
*'  formé,  par  notre  édit  de  l'année  lOGi,  une  nouvelle 
*'  Compagnie  au  dit  pays,  pour  la  pi'opagation  de  la  Foi, 
*'  l'augmentation  du  commerce  et  l'établissement  des 
"  Français  du  dit  pays  et  des  Indes,  il  a  fait  avec  succès 
"  des  établissements  pour  la  dite  Compagnie,  sous  notre 
*' autorité,  jusqu'à  la  réunion  du  dit  pays  à  notre  do- 
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"  maine,  dans  laquelle  Compagnie  il  a  travaillé  avec 
"  beaucoup  de  succès  ;  il  a  même  employé  des  sommes 
"  très-considérables  pour  le  bien  et  l'augmentation  de  la 
"  Colonie  et  particulièrement  pour  le  défrichement  et  la 
'*  culture  d'une  grande  étendue  de  terre,  en  divers  éta- 
"  blissements  séparés,  et  à  la  construction  de  plusieurs 
"  belles  maisons  et  autres  édifices;  il  a  suivi  les  Sieurs  de 
"  la  Barre  et  Deuonville,  ci-devant  Gouverneurs  et  nos 
''  Lieutenants-Généraux  du  pays,  dans  toutes  les  courses 
"  de  guerre  qu'ils  ont  faites,  et  dans  toutes  les  occasions 
"  il  s'est  exposé  à  tous  les  dangers  et  adonné  desmarques 
"  de  son  courage  et  de  sa  valeur,  et  notamment  dans  les 
''  entreprises  que  ces  deux  Lieuienants-Généraux  ont 
''  formées  contre  les  Iroquois  et  les  Sounontouans,  nos 
"  ennemis,  dans  le  pays  desquels  il  prit  possession,  en 
''  notre  nom,  des  prin(npaux  postes  etdu  fort  des  Iroquois, 
"'■  ainsi  que  de  toutes  les  terres  conquises  par  nos  armes  ; 
"  il  a  eu  un  de  ses  ûls  tué  à  notre  service,  et  les  aînés  de 
"  cinq  qui  lui  restent  y  servent  actuellement  et  se  sont 
"  déjà  distingués  au  dit  pays.  .4  ces  causes,  voulant  user 
"  envers  le  dit  Sieur  de  la  Chesnaye  des  mêmes  faveurs 
"  que  nous  accordons  à  ceux  de  son  mérite,  de  notre 
"  grâce  spéciale,  pleine  puissance  et  autorité  royale,  nous 
"  l'avons  annobli  et  anuoblissons  par  ces  présentes, 
"  signées  de  notre  main,  ensom'Dle  ses  enfants  nés  et  à 
"  naître  en  légitime  mariage,  que  nous  avons  décorés  et 
"  décorons  du  titre  de  noblesse,  de  telle  sorte  qu'ils 
"  puissent  acquérir  et  posséder  tous  Fiefs  et  terres  nobles, 
*■'  et  jouir  de  tous  les  honneurs,  prérogatives  et  privilèges, 
"  franchises,  exemptions  et  immunités  dont  jouissent  les 
"  autres  nobles  de  notre  Royaume.  Donné  à  Versailles, 
"  au  mois  de  M  irs  de  l'an  de  grâce  1093,  et  de  notre 
"  règne  le  cinquantième.  (Signé)  Louis." 

M'  de  la  Chesnaye  survécut  neuf  ans  à  cet  acte  qui  le 
distinguait  aux  yeux  de  s^s  concitoyens  et  assurait  à  ses 
enfants  une  place  à  part  ilaus  la  société.  Il  mourut  à  Québec 
le  25  Septembre  1702,  et,  par'  un  acte  d'humilité  qui  l'ho- 
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nore,  voulut  être  inliumé   dans  le  cimetière  de  rplûtel- 
Dieu,  à  côté  des  pauvres.    Mr  de  la  Clieï^naye  était  dans  sa 
soixante-douzième  année  quand  il  décéda.    Il  avait  épousé 
en  premières  noces,  le  G  Janvier   l()i;4,  M^''^  Catherine- 
Gertrude  Couillard,  sœur  de  Marguei'ite,  dont  l'illustre 
Ghamplain.  Fondateur  de  QuéLec,  avait  été  parrain,  et  fille 
de  Mr  Guillaume  Couillard  \  Sieur  de  TEpinay,  et  de  Dame 
Guillelmette^IIébert,  les  premiers  qui  aient  habité  le  pays 
et  d'où  sont  sorties  tant  d'honorables  familles  canadiennes. 
'  Son  épouse  étant  morte  cette  même  année,  après  lui  avoir 
donné  un  fils  qui  décéda  à  vingt  et  un  ans,  Mr  de  la 
Ghesnaye  contracta  nn  nouveau  mariage  avec  M^He Louise 
Juchereau  de  la  Ferlé,  fille  de  M''  Jean  Juchereau,  Sieur 
de  la  Ferté,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  et  de  Dame  Marie 
Giffard,  fille  du  premier  Seigneur  de  Beauport.     Cette 
nouvelle    union   ayant   encore    été  brisée  par  la  mort, 
quelques  années   après.  M''  de    la  Ghesnaye  épousa  en 
troisièmes  noces,  le  11  Août  1G80,  M^He  Marie-Angélique 
Denis  de  la  Ronde,  de  la  célèbre  famille  Denis  dont  les 
membres,  propriétaires  de  plusieurs  Fiefs,  se  sont  per- 
pétués dans  le  pays  et  ont  illustré  leur  nom  sur  les  champs 
de  bataille,  sous  les  noms  de  Denis  de  la  Ronde,  Denis 
de  Bonaventure  et  Denis  de  Morampont.    A  la  tète  d'un 
faible  détachement,  le  Chevalier  Denis  de  la  Ronde  atta- 
qua le  Colonel  Mark  à  Port-Royal  et  le  contraignit  à  aban- 
donner la  place.  Un  autre,  Mr  Charles  Denis  de  Vitré, 
appartenant  à  la  même  famille,  devint  Conseillera  Québec 
en  IG75.    Originaires  de  Touraine,  les  Denis  de  la  Ronde 
étaient  venus  dans  le  pays  dans  le  but  de  se  vouer  à  la 
conversion  des  Sauvages,  et  plusieurs  d'entre  eux  tom- 
bèrent sous  le  fer  de  ces  barbares,  entr'autres  le  frère  de 
M'"»  Gabrielle  qui  se  fit  Religieuse-Hospitalière  à  Québec, 
sous  le  nom  de  l'Annonciation.     Par  ce  mariage  avec 

t  Suivant  le  Journal  de  l'InslrucUûn  Publiiiue,  c'est  de  ce  vénérable 
patriarcho  que  descend  la  famille  Cuuillard,  si  re[)andue  et  si  estimée 
dans  le  District  de  Montréal,  où  elle  est  alliée  aux  îamilics  Wilson 
de  Lery,  etc.  ' 


232  LA  FAMILLE  DE  GASPK. 

nielle  Denis,  Mr  de  la  Chesnayo  devint,  aussi  bien  que  M-- 
d'EschanibauIt,  beau-frère  de  Mr  de  Raniezay,  Gouverneur 
de  Montréal.  ]\P  de  la  Ghesnaye  survécut  onze  ans  à  sou 
mari,  étant  morte  le  7  Novembre  1713.  De  ces  divers 
mariages  sont  nés  un  grand  nombre  d'enfants  :  François, 
Pierre,  Louis,  Ignace  et  Gbarlotte,  du  second  lit  ;  Marie- 
Anne-Gatlierine,  Marguerite-Angélique,  Antoine,  Fran- 
çoise, Joseph,  Jacques,  Louis,  Françoise-Charlotte,  Fran- 
çois et  Marie-Angélique,  du  troisième  lit.  Il  faut  en  dire 
un  mot. 

M'"  François  Aubcrt,  Sieur  de  More,  ainsi  appelé  en  mé- 
moire de  son  grand-père,  devint,  comme  son  père,  membre 
du  Conseil  Supérieur  de  Québec.  En  1603,  au  mois 
d'Avril,  il  épousa  Meiie  Anne-Ursule  Denis  de  la  Ronde, 
fille  de  Mf  Pierre  Denis  de  la  Ronde  et  de  Dame  Catherine 
Le  Neuf.  De  ce  mariage  sont  issus  six  enfants:  Charlotte- 
Catherine,  Ignace-Gabriel-François,  Marie-Ursule,  Pierre, 
Louise-Barbe  et  Ignace-Gabriel.  Ce  dernier  épousa,  le  27 
Novembre  1730,  M'-"e  Marie-Anne-Josephte  de  l'Estrin- 
guent,  fille  de  M^  Alexandre-Joseph  de  l'Estringuent, 
Sieur  de  S^  Martin,  et  de  Dame  Madeleine-Louise  Juche- 
reau,  veuve  de  Mr  Louis  do  Montéléon,  et  en  eut  une 
fille,  Charlotte,  qui  épousa,  en  1757,  le  Comte  Marie  Luc, 
Marquis  d'Albcrgati-Véza,  fils  du  Comte  Fabien  d'Al- 
bergati  et  de  Dame  Ange  Bondy,  celui-là  même  que  nous 
avons  vu  servir  comme  officier  sous  le  Chevalier  Ben oist, 
alors  Commandant  au  fort  de  la  Présentation.  Après  la 
mort  de  son  épouse,  arrivée  le  28  Janvier  1700,  M'  F. 
Aubert,  Sieur  de  More,  se  remaria  en  secondes  noces,  en 
1711,  avec  M^^i'e  ilarie-Thérèse  Gayon  de  Lalande,  fille 
de  M'  Pierre  Gayon,  Sieur  de  Lalande,  du  Diocèse  de 
Rayonne,  Capitaine  des  vaisseaux  du  Roi,  Seigneur  de 
nie  Mingan,  et  de  Dame  Thérèse  Juchereau.  De  ce 
second  nuiriage  sont  nés  neuf  enfants  :  François,  Ignace- 
Augustin,  Marie-Louise,  Pierre-François,  Marie-Thérèse, 
Joseph,  Barbe-Thérèse, Claire-Agathe  et  Madeleine-Louise. 
Cette  dernière  devint  l'épouse  de  M^  Amable-Côme-Joseph, 
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Sieur  de  S'  Aiguë,  officier  à  l'Ile  Royale.  Mf  Aiibert  pré- 
céda dans  la  tombe  son  épouse,  qui  décéda  au  mois  de 
Mai  1733.  Deux  ans  avant  de  mourir,  cette  Dame  avait 
obtenu,  sur  la  rivière  de  la  Chaudière,  une  concession  de 
terre  de  deux  lieues  de  front  sur  deux  de  profondeur. 

Ml"  Louis  Auljert,  Sieur  du  Forillon,  frère  consanguin 
de  Mr  F,  Aubert,  Sieur  de  More,  épousa,  au  mois  de  No- 
vembre 1702,  M""'  Barbe  LeXeuf  de  la  Vallière,  fille  de 
Mr  Michel  LeNeuf  de  la  Vallière,  Sieur  de  Beaubassin,  et 
de  Dame  Denis.  Peîidant  ce  temps,  Charlotte,  leur  unique 
sœur  de  père,  attirée  par  les  charmes  de  la  vie  religieuse, 
disait  adieu  au  monde  et  entrait  chez  les  Sœurs  Hospita- 
lières de  Québec,  ouvrant  ainsi  la  route  à  celles  de  sa 
famille  qui  ne  devaient  pas  tarder  à  la  suivre.  Quelques 
autres  passèrent  en  Louisiane  et  aux  îles  d'Amérique, 
où  ils  remplirent  des  charges  importantes  et  firent  honneur, 
au  nom  de  la  Ghesnaye. 

MeHe  Marie-Anne  Aubert  de  la  Ghesnaye,  fille  aînée  de 
Mr  C.  de  la  Ghesnaye  et  de  Dame  Denis  de  la  Ronde 
contrairement  à  sa  sœur  Marguerite-Angélique,  qui,  en 
1736,  devenait,  dans  le  Cloître,  la  digne  émule  de  Char- 
lotte, et  à  l'exemple  de  Françoise  qui  épousait  M^  Paul 
LeMoyne  de  Maricourt,  et  ensuite  Mr  Josué  de  Bois-Ber- 
thelot  de  Beaucourt,  ainsi  (]u'il  est  rapporté  ailleurs,  con- 
tractait mariage,  le  14  Janvier  1097,  avec  le  Marquis  de 
Galifetde  S'  CasLin  \  fils  de  Pierre,  Marquis  de  Galifet  de 
S*  Castin,  et  de  Dame  Marguerite  de  Bonfils.  La  noblesse 
des  Galifet  remonte  au  treizième  siècle.  Le  Marquis  de 
Galifet,  père  du  mari  de  Me"»-  de  la  Ghesnaye,  était  mort 
en  IG90,  laissant  huit  enfants.  Joseph,  le  cadet,  qualifié 
noble  et  illustre  Seigneur,  d'abord  Lieutenant  dans  le 
régim.ent  de  Picardie,  ensuite  Capitaine  dans  celui  de 
ChampagUG,  fut  fait  Capitaine  d'une  Compagnie  franche 

1  Originaire  du  Dauphiné,  la  famille  de  Galifet  existe  toujours  en 
France.  Ses  armoiries  sont  :  de  gueules,  au  chevron  d'argent,  accom- 
pagné de  tn.'is  trètles  d"or.  Sa  devise  est  :  Bien  faire  el  laisser  dire. 
Cest  celle  qu'il  convient  le  plus  souvent  d'adopter. 
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de  la  marine  et  devint  Commandant  de  l'Ile  à  la  Tortue. 
En  1C98,  il  fut  élevé  au  poste  de  Gouverneur  de  l'Ile  de 
S"  Croix  et  nommé  Commandant  des  Colonies  françaises 
du  Cap  et  côtes  S'  Domingue,  où  M^  Ignace  de  la  Gorgen- 
dière  remplit  si  longtemps  les  fonctions  d'Ordonnateur. 
de  Commissaire  de  la  marine  et  de  Commissaire  des 
guerres.  Il  mourut  à  Paris,  le  "2G  Mars  1706.  Par  son 
testament,  en  date  du  23  Mai  1702,  il  ordonnait  que 
tous  ses  biens  d'Amérique  et  d'Europe  fussent  vendus, 
afin  qu'avec  le  prix  on  achetât  des  'propriétés  en  Pro- 
vence, dans  le  Comtat  Vénaissin.  François,  son  frère, 
troisième  fils  du  Marquis  de  Galifet,  et  époux  de  Meiie 
de  la  Chesnaye,  d'abord  Capitaine  en  1688,  Major  à 
Québec  en  1692,  devint  Lieutenant  du  Roi  à  Montréal, 
le  23  Mai  1690,  reçut  la  Croix  de  S'  Louis  le  15  Mai  1705, 
et  enfin  fut  nommé  Gouverneur  des  Trois-Rivières,  le  5 
Mai  1710.  Etant  repassé  en  France  en  1717.  il  fut  appelé 
au  commandement  de  l'Ile  à  la  Tortue  et  des  Colonies 
françaises,  à  S'  Domingue,  en  remplacement  de  son  frère, 
et  fut,  comme  lui,  Gouverneur  de  l'Ile  de  S^e  Croix. 

Il»  PIERRE  AUBERT,  SIEUR  DE  GASPÉ. 

M'  Pierre  Aubert,  Sieur  de  Gaspé,  était  le  deuxième 
fils  de  Charles  Aubert  et  de  Dame  L.  Juchereau  de  la 
Ferté.  Dès  1695,  on  le  voit  signer  avec  Marie-Catherine, 
sa  sœur  :  Pierre  Aubert  de  Gaspé^  de  môme  que  son  frère 
aîné,  François,  signait  en  1706  :  François,  Sieur  de  Mille- 
vaches,  et  Louis,  son  frère  cadet  :  Louis,  Sieur  du  Forillon. 
à  cause,  sans  aucun  doute,  des  Fiefs  de  ce  nom,  passés 
dans  la  famille.  Quoiqu'il  en  soit,  depuis  lors  les  De  la 
Chesnaye  ne  portèrent  plus  d'autre  nom  que  celui  de 
Gaspé.  Ayant  épousé,  le  19  Septembre  1699,  M*"«  Jacque- 
line-Catherine Juchereau,  fille  de  Nicolas  Juchereau, 
Sieur  de  S*  Denis,  et  de  Dame  Marie-Thérèse  Giffard. 
M'  P.  de  Gaspé,  à  l'exemple  de  son  beau-père  et  du  grand- 
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père   de    son    épouse,   s'appliqua    au   défrichement   des 
terres. 

Déjà,  en  parlant  de  Mr  Giffard,  Sieur  de  Beauport,  nous 
avons  vu  que  ce  grand  colonisateur,  aux  premiers  âges  du 
pays,  avait  obtenu,  sur  la  rivière  S-  Charles,  d'immenses 
terres,  et  que,  pour  les  livrer  plus  promptement  à  la  cul- 
ture, il  était  allé  chercher  dans  le  Perche  un  renfort  de 
bras  ;  que,  de  retour  en  Canada,  il  avait  bâti  une  maison 
convenable  sur  sa  Seigneurie,  avec  une  Chapelle,  et  avait 
obligé  ses  censitaires  à  en  faire  autant.  A  sa  mort,  arrivée 
en  1G6S,  il  se  trouvait  à  la  télé  de  quatre  grandes  conces- 
sions, tant  à  Beauport  qu  a  Montmorency  et  à  Tadousac. 
Afin  de  ne  pas  laisser  tomber  son  œuvre,  il  avait  partagé 
ses   biens   entre  Joseph,  son   fils,  et  les  Juchereau,  s"es 
gendres,  qui,  à  la  mort  de  ce  dernier,  devinrent  seuls 
maîtres  de  ce  riche  domaine.  Se  piquant  d'une  noble  ému- 
lation, Mf  de   Gaspé   entreprit  plusieurs   travaux.     Son 
épouse  étant  morte  sur  ces  entrefaites,  il  épousa  au  Manoir 
de  Beauport,  le  3  Octobre  171 1,M'='«  Angélique  LeGardeur, 
fille  de  Mr  Noël  LeGardeur  de  Tilly  »  et  de  Dame  Made- 
leine Boucher.  Ce  nouveau  mariage,  loin  de  le  détourner  de 
ses  occupations  accoutumées,  ne  fit  que  les  favoriser.  Etant 
allé  se  fixer,  en  effet,  à  S' Antoine  de  Tilly,  propriété  de 
sa  nouvelle  épouse,  il  y  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie,  s'efforçant  de  mettre  ses  terres  en  valeur  et  de  rendre 
labourables  celles  qui  ne  Pétaient 'pas  encore.     Le  mérite 
de  M'-  de  Gaspé,  en  agissant  ainsi,  fut  d'autant  plus  réel, 
qu'il  eut  plus  de  difficultés  à  surmonter,  et  que  le  pays 
devait  par  la  suite  retirer  de  plus  grands  avantages  de  ses 
travaux.  Pour  s'en  faire  une  juste  idée,  il  faut  se  reporter 

1  Un  des  descendants  de  cette  illustre  famille,  le  Comte  de  Tillv 
était  \  ice-Amiral  de  France,  au  moment  où  le  Comte  de  Soulan'-es  et 
M'  de  Sennevilie,  Chefs  d'Escadre,  allaient,  victimes  innocentes^de  la 
révolution  fran.:aise.  porter  leur  tt4e  sur  l'échafaud.  en  même  temos 
que  Louis  X\  L  Que  d'autres  noms,  étralemenl  honorables  et  chers  au 
Canada,  nous  j>ourrions  retrouver,  si  !o  temps  et  les  documents  ne  nous 
faisaient  deiaut!  Pre5que  à  chaque  pâtre  de  rHisloire  de  France  et  des 
Colonies,  on  rencontre  de^  Ganadiens-Fran^ais  irlorifiant  ainsi  leur 
ancienne  patrie. 
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au  temps  où  il  vivait  et  se  rappeler  les  divers  phases 
par  lesquelles  passa  la  Nouvelle-France.  Primitivemeul. 
comme  il  est  dit  ailleurs,  les  concessions,  faites  sur  les 
deux  rives  du  S'  Laurent,  avaient  pour  but,  en  donnant 
naissance  à  des  Paroisses  reliées  ensemble  par  des  com- 
munications faciles,  de  former  comme  une  ceinture  de 
protection  qui  devait  assurer  la  sécurité  du  pays.  Ces 
concessions,  si  elles  étaient  bien  exploitées,  devaient  être, 
en  outre,  une  source  de  richesses  pour  ceux  auxquels 
elles  étaient  accordées  et  pour  les  habitants  qui  vien- 
draient s'y  fixer.  Malheureusement,  absorbés  par  les 
guerres  qu'il  fallut  soutenir,  contre  les  Iroquois  d'abord 
et  ensuite  contre  les  Colonies  anglaises,  les  Seigneurs,  à 
quelques  exceptions  près,  ne  pnrent  réaliser  qu'en  partie, 
soit  les  grands  desseins  de  Louis  XIV  et  de  l'Litendant 
Talon,  soit  leurs  propres  intentions  à  eux-mêmes.  De  là 
l'état  de  gène  dans  lequel  se  trouvèrent  la  plupart  des 
grands  propriétaires  au  moment  de  la  conquête.  Ayant 
négligé  leurs  propres  affaires  pour  le  service  du  Roi  et  la 
défense  du  Canada,  ils  se  virent  dans  la  nécessité,  pour 
se  soutenir,  de  recourir  à  la  munificence  royale.  Les  des- 
cendants de  ces  hommes  illustres,  au  moins  ceux  qui 
n'ont  pas  été  évincés  injustement,  ont  pu  seuls  profiter 
des  grands  domaines  qui  leur  avaient  été  légués,  en  met- 
tant la  dernière  main  à  des  entreprises  que  leurs  pères 
avaient  eu  le  mérite  de  commencer.  Mr  de  Gaspé  fut  de 
ceux  qui  pnirent  laisser  à  leurs  enfants  une  terre  passa 
blement  cultivée.  C'est  là,  dans  un  dés  démembrements 
de  la  Seigneurie  de  S.'  Antoine  de  Tilly,  que  l'un  des  des- 
cendants de  cet  homme  entreprenant  applique  aujourd'hui 
son  zèle,  non  plus  à  l'exploitation  des  terres,  mais  à  la 
sanctification  de  ses  compatriotes. 

Après  une  vie  si  sagement  employée,  ^M""  de  Gaspé  mou- 
rut à  S'  Antoine  do  Tilly,  le  20  Mai  1731.  Son  épouse  se 
retira  alors  à  Québec,  où  elle  décéda  le  16  Juin  1752,  à 
l'âge  de  soixante-neuf  ans.  De  leur  mariage  sont  nés  sept 
enfants:  Angélique,    Ignace-Philippe,    Marie-Charlotte. 
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Pierre-Joseph,  Barbe,  Charlotte-Joseph  et  Jean-Baptiste. 
Meiie  Angélique.  Taînée,  à  l'exemple  de  ses  tantes  Char- 
lotte et  Marie-Angélique,  se  fit  Religieuse  et  entra  à 
THôtel-Dieu  de  Québec,  où  elle  acheva  sa  sainte  vie  le 
22  Novembre  1793.  Les  autres  se  fixèrent  dans  le  monde. 

IIIo  IGNACE-PHILIPPE  DE  GASPÉ. 

.  Mr  Ignace-Philippe  de  Gaspé,  fils  aîné  de  Mr  P.  de 
Gaspé  et  de  Dame  A.  LeGardeur  de  Tilly,  fut  un  des  plus 
brillants  officiers  de  son  temps.  Né  en  1714,  le  5  Avril, 
après  avoir  servi  comme  Enseigne  en  second  en  1739  et 
comme  Enseigne  en  pied  en  1744,  il  fut  fait  Lieutenant 
en  1749,  et,  sept  ans  après,  reçut  le  brevet  de  Capitaine. 
Sa  vie  militaire  est  trop  intéressante,  pour  que  nous  ne  la 
rappelions  pas  en  peu  de  mots. 

Mr  de  Gaspé  entra  pour  la  première  fois  dans  les  troupes 
en  1727  et  servit  dans  les  garnisons  jusqu'en  1735.  A 
cette  époque,  il  fut  détaché  pour  faire,  sous  les  ordres  de 
Mr  de  Noyelle,  la  campagne  contre  les  Renards,  tribus 
sauvages  que  les  Colonies  Anglaises  excitaient  sans  cesse 
contre  les  Français.  Quatre  ans  après,  en  compagnie  du 
Chevalier  Bejioist  récemment  arrivé  de  France,  il  suivit 
le  Baron  do  Longueuil  sur  les  bords  du  Mississipi,  dans 
son  expédition  contre  les  Natchez  et  les  Chicachas  ^  Au 
retour  de  cette  campagne,  il  passa  à  Michilimakinac,  où 
commandait  M'  de  Verchères,  fils  de  l'illustre  Capitaine 

1  On  aimera  sans  doute  à  connailre  les  noms  de  ceux  qui  Grent 
partie  de  cette  expédition.  Les  voici  :  on  les  retrouvera  encore,  au 
moment  des  luttes  suprêmes  :  Le  Baron  de  Longuouii,  Commandant  : 
M"'  de  Celoron,  Capitaine  ;  M""  Sabrevois  de  Bleury,  >!■■  du  Vivier,  M''  de 
Vassan,  Lieutenants  ;  Enseignes  :  MM.  LeVerrier,  de  S'  Pierre,  de  la 
Corne  du  Breuil,  de  Portneuf  (Major).  Richardville,  de  Viliiers,  de 
Lery  ;  Cadets:  de  Beleslre,  Benoisl,  de  S'  Ours,  de  V'arennes,  Denis 
de  la  Ronde,  de  la  Xoue,  de  Garnies,  de  Gaspé,  de  la  Frenière.  Car- 
queville,  Niverviile.  Joncaire.  de  Repentigny,  Mariii,  Plertel  de  Beau- 
bassin,  de  Montesson,  Jumonville,  Bouât,  Bailleul,  RaimLault,  de  Lino, 
Rouville  de  Chambly,  Langis,  Merville,  Rouville  Tavenet,  de  Sel.  de 
l'Epinay,  de  Viliiers.— M^  de  Gannos  lut  blessé ,  MM.  Herlel  de  Chambly 
et  Hertel  Tavenet  restèrent  eu  Louisiane. 
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de  ce  nom,  et  propriétaire  des  Seigneuries  de  Verchères. 
11  y  demeura  trois  ans.  faisant  sans  cesse  des  courses  sur 
le  pays  ennemi.     M^  de  Ramezay  ayant  été  chargé  en 

1746,  par  M-"  de  Beauharnois,  alors  Gouverneur,  d'aller 
porter  secours  aux  Acadiens,  M^  de  Gaspé  fît  partie  de 
l'expédition  et  se  trouva  au  siège  d'Annapolis.  Une  attaque 
contre  Grand-Pré,  dans  les  Mines,  où  commandait  le 
Colonel  Nohle,  ayant  été  résolue  l'hiver  suivant,  l'intré- 
pide officier  s'oiTrit  à  Mr  de  Villiers  qui  se  trouvait  à  la 
tête  de  trois  cents  hommes.  Pour  atteindre  l'ennemi,  il 
fallait  faire  le  tour  de  la  Baie  de  Fondy  et  parcourir  au 
moins  soixante  lieues  de  pays  à  travers  les  neiges  et  les 
broussailles.  Sans  s'effrayer  ni  de  la  distance  ni  de  la  dif- 
ficulté des  chemins,  cette  poignée  de  braves  se  mit  en 
marche,  raquettes  aux  pieds.  Arrivée  sur  les  onze  heures 
du  matin  devant  les  retranchements  anglais,  elle  com- 
mença un  feu  des  plus  vifs  qu'elle  continua  jusqu'à  trois 
heures  d'après-midi.  A  ce  moment,  le  Colonel  Noble 
tomba  percé  de  coups  et  sa  garnison  fut  forcée  de  capi- 
tuler. La  perte  de  Louisbourg  était  vengée. 

^  Après  avoir  été  employé  en  1750  à  élever  un  fort  sur  la 
rivières*  Jean,  et  y  avoir  commandé  pendant  plus  de  deux 
ans,  Mr  de  Gaspé  était  monté,  pendant  l'hiver  de  1753, 
à  la  Belle-Rivière,  où  divers  établissements  avaient  été 
projetés  et  où  commandait  Mf  de  Beaujeu.  Sur  ces  en- 
trefaites, on  apprit  le  sort  qui  venait  d'arriver  à  M^  de 
Jumonville,  et,  de  plus,  on  sut  par  des  éclaireurs  que, 
pour  se  fortifier  dans  la  vallée  de  l'Ohio,  le  Colonel 
Washington  avait  élevé  sur  la  Monongahéla  le  fort 
Nécessité.  Aussitôt,  Mr  de  Villiers,  le  vainqueur  du 
Colonel  Noble,  est  dépêché  pour  aller  attaquer  cet  autre 
Colonel.  M'-  de  Gaspé  l'avait  suivi  dans  la  précédente  ex- 
pédition, il  le  suivit  encore  dans  celle-ci.  Le  détachement 
se  composait  de  six  cents  Canadiens.  A  son  approche, 
l'ennemi  se  replia  dans  ses  retranchements,  protégés  par 
six  pièces  d'artillerie.  Sans  s'inquiéter  du  feu  de  ces  bat- 
teries, les  Canadiens  fondent  sur  l'ennemi,  et,  après  un 
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combat  de  dix  heures,  robligeiU  à  poser  les  armes. 
Washington  était  vaincu  et  expiait  ainsi  par  sa  défaite  la 
mort  donnée  à  M>- de  Jumonville.  C'est  peu  do  temps 
après  cet  exploit  mémorable  que  M''  de  Gaspé  fut  fait 
Capitaine. 

Il  venait,  de  concert  encore  avec  Mr  de  ViUiers,  de  cou. 
vrir  le  fort  de  Niagara,  et  ensuite  de  prendre  le  comman- 
dement du  fort  St.  Frédéric,  lorsqu'on  1758,  au  moment 
où  il  était  nommé  Capitaine  des  portes  à  Québec,  il 
reçut  ordre  de  se  rendre  à  Carillon,  pour  y  comman- 
der sous  la  conduite  de  M"'  de  Montcalm.  Tout  le 
monde  connaît  les  détails  de  cette  grande  bataille,  si 
bien  décrite  ^jar  M""  Garneau  dans  son  Histoire  du  Canada, 
et  si  parfaitement  reproduite  par  M-  LeMoine  dans  ses 
Maple  Lcaves.  Mr  de  Gaspé  y  commandait  les  milices 
canadiennes,  avec  M^  de  S'  Ours  et  plusieurs  autres 
olTiciers  de  mérite,  et  ne  contribua  pas  peu  au  résultat  de 
cette  lutte  gigantesque,  où,  suivant  M^  Dussieux,  trois 
mille  cinquante-huit  Français  triomphèrent  de  seize  à 
vingt  mille  Anglais.  Là,  comme  au  fort  George,  pavant 
de  sa  personne,  on  le  vit  à  la  tète  de  sa  Brigade  donner 
l'exemple  du  plus  grand  sang-froid  et  de  la  plus  intrépide 
valeur.  Après  la  victoire  de  Carillon,  Mr  de  Gaspé  resta 
dans  le  fort  avec  deux  piquets  de  troupes  de  la  marine 
et  de  là  se  rendit  à  l'Ile  aux  Noix,  où  il  passa  la  fin  de 
l'année  1759. 

Pendant  que  le  Capitaine  de  Gaspé  tenait  garnison  à 
nie  aux  Noix,  de  grands  événements  qui  devaient  avoir 
un  triste  retentissement  dans  la  suite  des  âges,  s'étaient 
passés  :  la  bataille  des  plaines  d'Abraham  avait  été  perdue, 
et  Québec  était  tombé  aux  mains  des  Anglais.  Il  s'agissait 
de  reprendre  cette  ville.  M'  de  Lévis,  successeur  du 
Général  Montcalm  dans  le  commandement  des  troupes, 
vint  donc  offrir  le  combat.  L'issue  en  fut  telle  qu'on 
devait  l'attendre  d'une  armée  qui  avait  à  venq-or  son 
honneur  et  qui  eût  reconquis  le  pays,  s'il  ne  fût  entré 
dans  les  desseins  de  la  Providence  d'en  décider  autrement. 
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La  victoire  de  Sainte-Foye  resta  comme  le  dernier  trophée 
des  armes  françaises  en  Amérique  ^  M^  de  Gaspé  y  com- 
mandait les  Grenadiers,  formés  des  troupes  de  la  Colonie, 
en  remplacement  de  M^  Denis  de  la  Ronde,  qui  était  tombé 
au  plus  fort  de  la  mêlée.  Après  s'être  distingué  à  la 
tranchée  pendant  dix-huit  jours,  le  siège  ayant  été  levé, 
Mr  de  Gaspé  se  retira  à  d'Eschambault  avec  ses  Gre- 
nadiers. Ainsi  finit  pour  ce  guerrier  une  carrière  qui 
n'avait  été  marquée  que  par  d'éclatants  succès.  En  récom- 
pense de  ses  services,  il  fui;  décoré  de  la  Croix  de  S'  Louis. 
au  mois  de  Mars  ITGI. 

Longtemps  auparavant,  le  30  Juin  1745,  Mr  de  Gaspé 
avait  épousé  M-^'ie  Marie-Anne  Coulon  de  Villiers,  fille  de 
M'  Nicolas  de  Villiers  et  de  Dame  Angélique  Jaret  de 
Verchères.  C'est  ici  le  lieu  de  rapporter  quelques  parti- 
cularités du  beau  fait  d'armes  que  nous  venons  de  toucher 
tout  à  l'heure,  et  qui  a  rendu  immortel  le  nom  des  Villiers. 
En  1 754,  au  mois  de  Mai,  comme  il  a  été  rapporté  ailleurs, 
contre  toutes  les  lois  reçues  entre  nations  civilisées.  M"" 
de  Jumonville,  au  moment  où  il  faisait  lire  la  sommation 
qui  enjoignait  aux  colons  anglais  d'évacuer  le  territoire 
français ,  avait  été  entouré  et  percé  de  coups.  Son 
escorte,  composée  de  trente-quatre  hommes,  avait  été 
tuée,  ou  faite  prisonnière.  Pour  venger  un  pareil  attentat 
commis  contre  le  droit  des  gens,  en  même  temps  que  pour 
chasser  les  Virginiens  de  la  vallée  de  l'Ohio,  M^  de  Con- 
trecœur, Commandant  au  fort  Duquesne,  avait  envoyé 
M' de  Villiers,  frère  de  la  victime,  avec  le  détachement 
que  nous  avons  dit.  La  commission  donnée  à  ce  brave 
officier  était  ainsi  conçue  :  "  Il  est  ordonné  au  Sieur  de 


l  On  peut  voir  dans  Jacques  et  J/a?'ie.  ouvrage  émouvant  dû  à  la 
plume  de  M''  N.  Boumssa.  et  destiné  à  perpétuer  le  souvenir  des  luttes 
et  des  malheurs  des  Acadiens.  et  à  attacher  une  iMlrissure  indélébile 
au  front  des  bourreaux  de  celle  nation  inlorlunée,  une  description  des 
plus  saisissantes  de  la  bataille  de  S'*  Foye.  Justes  aperçus,  peintures 
vives,  rien  .n"y  manque.  Le  reste  du  livre  est  de  même  vigueur.  De 
semblables  productions  honorent  un  recueil  tel  que  la  Revue  Cana- 
dienne. 
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"  Villicrs,  Capitaine  d'Infanterie,  de  partir  incessamment 
"  avec  le  détachement  français  et  sauvage  que  nous  lui 
"  confions,  pour  aller  à  la  rencontre  des  ennemis.  Nous 
"  lui  ordonnons  de  les  attaquer,  s'il  voit  jour  de  le  faire, 
"  de  les  détruire  même,  pour  châtier  Taction  inouïe 
"  qu'ils  ont  commise.  S'il  ne  trouvait  plus  les  Anglais  et 
"  qu'ils  se  fussent  retirés,  il  les  poursuivra  autant  quïl 
"  le  jugera  à  propos  pour  Thonneur  des  armes  du  Roi. 
"  Et  dans  le  cas  où  ils  se  seraient  retranchés,  et  qu'il  lui 
"  serait  impossible  de  les  attaquer,  il  ravagera  leurs 
"  bestiaux  et  tâchera  de  s'emparer  de  leurs  convois. 
"  Malgré  l'indignité  dont  ils  se  sont  rendus  coupables, 
'•  nous  reconnnnudons  au  Sieur  de  Villiers  d'éviter  toute 
"  cruauté,  autant  qu'il  sera  en  son  pouvoir.  S'il  peut  les 
'•  battre  et  nous  venger  de  leur  mauvais  procédé,  il  déta- 
"  chera  un  de  leurs  prisonniers  pour  dire  à  leur  Com- 
"  mandant  qu'il  aura  la  paix  s'il  veut  renoncer  à  ses  pré- 
"  tentions  et  nous  renvoyer  nos  prisonniers.  Il  ne  laissera 
"  pas  ignorer  que  nos  Sauvages  sont  indignés  de  leur 
"  action.  Pour  tout  le  reste,  nous  nous  en  rapportons  à 
•'  la  prudence  de  ih'  de  Villiers.  Fait  au  camp  Duquesne, 
"  le  28  Juin  175i.     iSigné)  Contrecoeur." 

L'issue  du  combat  fut  telle  que  nous  l'avons  rapportée. 
"  Nous  pourrions  venger  un  assassinat,  dit  MMe  Villiers 
"  à  Washington  :  nous  ne  lïmitons  pas."'  Alors  fut  signée 
la  Capitulation  qui  dût  singulièrement  humilier  le 
futur  chef  de  l'Indépendance  américaine.  En  voici  les 
termes  ;  nos  voisins  pourront  l'insérer  dans  leur  histoire  : 
"'  Capitulation  accordée  par  M^"  de  Villiers,  Capitaine 
"  d'Infanterie,  Commandant  des  troupes  de  Sa  Majesté 
'*  très-Chrétienne,  à  celui  des  troupes  anglaises  actuel- 
''  lement  dans  le  fort  Nécessité,  construit  sur  les  terres 
''  du  domaine  du  Roi.  Ce  5  Juillet  I7.j4,  à  huit  heures 
*'  du  soir.  Comme  n.otre  intention  n'a  jamais  été  de 
''  troubler  la  paix  et  la  bonne  harmonie  qui  régnait  entre 
"  deux  princes  amis,  mais  seulement  de  venger  l'assassinat 
•'  commis  sur  l'un  de  nos  oificiers,  porteur  d'une  som 
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'^  mation,  et  sur  sou  escorte,  comme  aussi  d'empècliei- 
"  tout  établissement  sur  les  terres  du  Roi,  nous  voulons 
"  bien  accorder  grâce  à  tous  les  Anglais  qui  sont  dans  le 
"  dit  fort,  aux  conditions  suivantes  : 

"  Art.  I. — Nous  accordons  au  Commandant  anglais  la 
"  permission  de  se  retirer  avec  toute  sa  garnison  et  do 
"  s'en  retourner  dans  son  pays,  et  lui  promettons  d'eni- 
"  pécher  qu'il  lui  soit  t'ait  aucune  insulte. 

"  Art.  II. — Il  lui  sera  permis  d'emporter  tout  ce  qui 
"  lui  appartient,  à  l'exception  de  l'artillerie  que  nous 
"  nous  réservons. 

''Art.  m. —  Nous  lui  accordons  les  honneurs  de  la 
"  guerre,  permettant  à  ses  troupes  de  sortir  tambour 
"  battant,  avec  nue  pièce  de  canon,  afin  de  lui  prouver 
"  par  là  que  nous  les  traitons  en  amis. 

"Article  IV.  —  Aussitôt  les  articles  signés  de  part  et 
"  d'autre,  ils  amèneront  le  pavillon  anglais. 

'•  Art.  V.— Demain  à  la  pointe  du  jour,  un  détachement 
'*  français  fera  défiler  la  garnison  et  prendra  possession 
"  du  fort. 

•'  Art.  VI. — Les  Anglais  n'ayant  plus  ni  chevaux,  ni 
"■  bœufs,  pourront  mettre  leurs  effets  en  lieu  de  sûreté, 
"  sous  la  garde  de  quelques  officiers,  en  tel  nombre 
"qu'ils  voudront,  pourvu  qu'ils  donnent  leur  parole 
"  d'honneur  de  ne  plus  travailler  à  aucun  établissement 
"  dans  ce  lieu,  ni  en  deçà  des  hauteurs  des  terres,  et  ils 
"■  seront  libres  de  venir  les  chercher  lorsqu'ils  auront 
'•  leurs  chevaux. 

"  ArL  VII. — Comme  les  Anglais  ont  en  leur  possession 
"  un  officier,  deux  cadets,  et  tous  les  prisonniers  qu'ils  ont 
''  faits  dans  l'assassinat  du  Sieur  de  Jumonville,  et  qu'ils 
"  promettent  de  les  renvoyer  sous  bonne  escorte  jusqu'au 
"  fort  Duquesne,  MNf.  J.  Wambram  et  R.  Stobo,  tous 
"  deux  Capitaines,  pour  sûreté  de  cet  article,  nous  seront 
"  remis  en  otages,  jusqu'à  l'arrivée  de  nos  Canadiens  et 
"  Français. 

"  Nous  nous  obligeons,  de  notre  côté,  à  donner  escorte  et 
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'•  à  reconduire  en  sûreté  les  deux  ofTiciers  qui  s'engagent 
'-  h  ramener  les  Français  dans  deux  mois  et  demi,  au 
'•  plus  tard. 

"  Fait  double  sur  un  des  postes  de  notre  blocus,  ce  jour 
"  et  an  que  dessus.  iSigné)  James  M-vcK.vy,  George  W.-^sh- 

'•  INGTOX,  COULON  DE  ViLLIERS."' 

M--  de  Gaspé,  en  demandant  la  main  de  M'"'  de  Villiers, 
n'avait  donc  pu  s'allier  à  une  famille  plus  recomman- 
dable.  Lorsqu'eut  lieu  ce  mariage,  il  était  devenu  Seigneur 
de  S'  Jean  Port-Joli.  Une  coupable  négligence,  plus 
préjudiciable  encore  aux  Censitaires  qu'au  Seigneur, 
s'ctant  introduite,  >.P  de  Gaspé  fit  rappeler  l'Ordonnance 
qui  enjoint  aux  habitants  de  payer  les  arrérages  des  cens 
et  rentes,  et  d'exhiber  les  contrats  de  concession.  Voici 
un  extrait  de  la  pièce  qui  en  fait  foi:  "Vu  les  contrats 
"•  du  Sieur  de  Gas[ié.  ensemble  les  règlements  du  Conseil 
''  du  1 1  Mai  IGTG.  et  tout  considéré  :  nous  avons  ordonné 
"  et  ordonnons  que  les  habitants  de  Port-Joly  aient  cà 
"  payer  à  leur  dit  Seigneur  tous  les  arrérages  des  cens  et 
"  rentes  qu'ils  lui  doivent,  depuis  la  date  de  leurs  contrats, 
"  attendu  que  leurs  terres  étant  bornées  depuis  1725,  ils 
*■'  n'ont  plus  de  raisons  de  se  dispenser  de  payer;  et  pour 
"  ceux  qui  n'ont  point  de  contrats,  ils  seront  tenus  de  lui 
"  en  fournir  et  passer  une  expédition  incessamment,  et, 
•'•  en  outre,  tiendront  feu  et  lieu  sur  leurs  terres,  ainsi 
"  qu'il  est  ordonné  par  l'arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  Roi  : 
"  pour  ce  à  quoi  satisfaire  nous  leur  accordons  un  nouveau 
"  délai,  passé  lequel,  nous  déclarons  réunies  au  domaine 
'•  du  Sieur  de  Gaspé  les  terres  de  ceux  qui  n'auront  point 
"•  tenu  feu  et  lieu,  après  qu'il  en  aura  fait  tirer  la  pro- 
"  fondeur  à  leurs  frais  et  dépens.  Fait  à  Québec,  le  21 
"  Février  1731.  (Signé)  Hocqu.\rt." 

Après  avoir  donné  tous  ses  soins  pour  mettre  sa  Sei- 
gneurie sur  un  bon  pied,  Mr  de  Gaspé  termina  sa  vie,  le 
19  Juin  17S7,  à  IVige  de  soixantc-ot-dix  ans.  De  son 
mariage  avec  M'H«  de  Villiers  sont  nés  six  enfants  :  Marie- 
Anne-Angelique,  Pierre-Ignace,  Geneviève,  Ignace,  Marie- 
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Anne  et  Pierre-Ignace. — Marie-Aune-Angélique  épousa, 
le  14  Juin  177S,  M''  Micliel  Fortier. — Geneviève,  après 
s'èire  mariée  à  M'  Michel  Bailly  de  Messein,  fils  de  M^ 
François-Augustin  ÎJailIy  et  de  Dame  Marie-Anne  de 
Goulin,  famille  qui  a  donné  au  Diocèse  de  Québec  M^^  G. 
Bailly,  Evètjue  de  Capse,  est  morte  à  S'  Thomas,  le  25 
Décembre  1834. 

IV'^    PIERRE-IGN.\CE  DE  GASPÉ. 

Mr  Pierre-Ignace  de  Gaspc,  fils  aine  du  précédent,  fut, 
comme  son  père,  Seigneur  de  S' Jean  Port-Joli.  Ayant 
été  appelé  alors  au  Conseil  Législatif,  il  en.  fut  un  des 
membres  les  plus  utiles,  si  ce  n'est  par  de  pompeux  dis- 
cours, au  moins  par  la  sagesse  de  ses  votes. 

Pour  se  faire  une  juste  idée  des  services  importants 
qu'il  rendit  dans  cette  enceinte,  il  faut  se  reporter  en 
arrière  de  plusieurs  années  et  se  rappeler  le  temps  où  il 
vivait.  A  la  vérité,  le  pays  n'était  plus  sous  le  régime 
militaire  qui  avait  donné  lieu  à  tant  d"abus  criants  ; 
après  avoir  été  supprimées  d'une  manière  tyrannique, 
les  lois  françaises,  grâce  à  d'énergiques  réclamations, 
avaient  été  de  nouveau  remises  en  vigueur  ;  le  catho- 
licisme n'était  plus  autant  l'objet  d'une  haine  sauvage  ; 
To-^tracismesi  prononcé  contre  les  Canadiens  avait  perdu 
beaucoup  de  sa  rigueur  primitive.  Les  événements  qui 
venaient  de  se  passer  à  nos  portes  et  jusque  sur  le  terri- 
toire canadien,  la  conduite  surtout  si  loyale  et  si  ferme 
du  peuple  et  de  ses  chefs,  étaient  pour  beaucoup  dans  ces 
changements.  Mais  que  d'efforts  encore  à  faire  avant  d'ob- 
tenir une  égale  justice!  Le  commerce  était  entre  les 
mains  des  vainqueurs  ;  les  terres  étaient  en  partie  acca- 
parées aussi  bien  que  les  places;  Téducation  était,  comme 
aujourd'hui,  une  question  brûlante  ;  la  langue  française 
elle-même  était  également  devenue  un  sujet  d'altercation. 
Pour  tout  dire  en  un  mot,  le  peuple  canadien  était  encore 
debout,  mais  sa  nationalité  était  gravement  exposée.    Il 
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fallait  donc  de  l'énergie,  de  la  prudence  et  de  la  persévé- 
rance pour  sauver  cette  épave  qui  avait  échappé  à  tous 
les  désastres.  On  en  montra.  Cest  cette  conduite  à  la  fois 
digne  et  courageuse  qui  assure  aux  Bédard,  aux  Plessis, 
aux  Papineau,  aux  Viger,  aux  Parent,  aux  Taschereau  et 
à  tant  d'autres,  une  place  à  part  dans  l'histoire.  Nouveaux 
O'Connell,  ils  ont  combattu  pour  la  patrie  avec  une 
vigueur  et  une  ténacité  qui  durent  faire  tressaillir  dans 
la  tombe  leurs  glorieux  ancêtres.  Dans  la  mesure  de  ses 
forces,  Mr  de  Gaspé  appuya  toujours  les  sages  mesures  et 
défendit  la  bonne  cause.  C'est  là  sa  gloire. 

Pendant  que  M^  de  Gaspé  se  livrait  à  ces  travaux  utiles, 
ceux  de  sa  famille  quiétaienten  France  se  couvraient  de 
gloire,  en  défendant  la  cause  du  bon  droiL  L'un  d'eux, 
devenu  Chef  de  Légion  \  voyant  arriver  sous  les  murs  du 
Château  plusieurs  bataillons  armés  de  piques,  dans  le  but 
de  protéger  le  Roi,  mais  en  réalité  pour  l'intimider 
jusque  dans  son  propre  palais,  ne  craignit  pas  de  s'exposer 
àia  colère  de  ces  forcenés.  C'était  le  10  Août  1792.  Il  les 
contraignit  à  laisser  leurs  canons  dans  la  cour  du  Château 
et  les  fit  passer  sur  la  terrasse,  située  sur  le  bord  de  la 
Seine,  à  une  certaine  distance  des  Tuileries.  Mais  que 
pouvait  le  dévouement  le  plus  généreux  contre  un  peuple 
en  délire,  qui,  comme  une  mer  en  fureur,  se  déchaînait 
contre  son  Pioi  ?  Après  avoir  rempli  ses  devoirs  au  dehors, 
M'  de  la  Chesnaye  voulut  le  remplir  au  dedans.  Il  rentra 
donc  dans  le  palais.     La  famille  royale  était  alors  dans  la 

l  D'après  le  grand  ouvrage  de  M--  Mortimer:  Histoire  de  la  Terreur, 
d  où  nous  avons  tiré  tous  ces  détails,  la  Garde  Xaliunale,  nouvollemi-nl 
conslilu^'e,  se  composait  de  six  Logions,  dont  chacune  avait  un  Com- 
mandant îiartioulier,  qui,  à  tour  de  rùle,  remplissait  les  fonctions  de 
Commandant  Géni'ral.  Ces  six  chefs  étaient:  MM.  Mandat,  de  la 
Chesnaye,  F^Huillard  de  Blair,  Aclocque.  Pinon  etRomainviliiers.  Voici 
l'ordre  que  rer-ut  pour  sa  part  M'  de  la  Chesnaye:  "  Nous,  officiers 
"  municii>aux,  requérons,  en  vertu  de  la  loi  contré  les  attroupements 
"  donnée  a  Paris  le  3  Août  1791,  M^  de  la  Ch-'snave,  Chef  de  Légion, 
"  Commandant  G'-neral  de  la  Garde  Nationale,  de  prêter  le  secours  des 
"  troupes  de  Ligne  et  de  la  Gendarmerie  natiunale,  nécessaire  pour 
"  repousser  rattroupement  qui  menace  le  Château,  et  de  repou'^ser  la 
"  force  par  la  force." 


246  LA  FAMILLE  DE  GASPE. 

Chambi'c  fin  Conseil,  où  le  Roi,  avec  ses  Ministres,  déli- 
bérait snr  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  11  pouvait  être  six 
heures  du  matin.  Craignant  qne  le  fer  des  Marseillais  ne 
surprit  ses  enfants  dans  lenrs  lits,  la  Reine  les  avait  fait 
lever  et  habiller  II  n'y  avait  dans  ce  moment  autour 
d'elle  que  la  princesse  de  Lamballe,  la  princesse  de  Ta- 
rente,  M'^'  Tonrzel  et  sa  fille.  La  municipalité  était  repré- 
sentée par  deu.x  de  ses  membres,  et  le  Département  par 
le  Procureur-Syndic  et  deux  Administrateurs. 

M""  de  la  Chesnaye  avait  à  peine  pris  place  près  de  la 
Reine,  qm?  la  multitude,  qui  s'était  organisée  pendant  la 
nuit,  an  son  lugubre  du  tocsin,  débouchait  .par  toutes  les 
rues  à  la  fois  sur  la  place  du  Carrousel  en  colonnes 
serrées,  traînant  avec  elle  des  canons  et  des  munitions  de 
guerre.  En  un  instant  les  portes  du  palais  sont  enfoncées 
à  coups  de  hache,  et,  passant  sur  le  corps  des  Gardes,  ces 
band'^s  de  forcenés  pénètrent  dans  tous  les  appartements, 
en  criant:  ••  la  déchéance  ou  la  mort  !"  Voyant  arriver 
les  Gardes  nationaux  tout  près  du  Roi,  et  snspectant  les 
dispositions  de  quelques-uns,  M^'  de  la  Chesnaye  veut  les 
éloigner.  '•  Non,  dit  la  Reine,  après  les  avoir  considérés  ; 
"je  vous  réponds  de  tons  les  hommes  qui  sont  ici.  Ils 
"  marcheront  devant,  derrière,  dans  les  rangs,  comme 
"  vous  voudrez;  ils  sont  prêts  à  tout  ce  qui  pourra  être 
"  nécessaire  :  ce  sont  des  hommes  sûrs." 

Cependant,  les  flots  du  peuple  ameuté  sont  parvenus 
jusqu'à  la  personne  du  Roi,  brisant,  saccageant  tout  ce  qui 
se  rencontre.  Alors,  les  cris  redoublent,  les  vociférations 
les  plus  affreuses  se  font  entendre.  La  vie  du  Roi  et  de 
sa  famille  est  en  danger.  Se  voyant  débordé  de  toutes 
parts,  Mi"  de  la  Chesnaye  se  tourne  vers  la  Reine  et  Ini 
dit  :  '■'•  Madame,  tout  est  perdu  :  le  peuple  est  le  plus  fort. 
"  Quel  carnage  il  va  y  avoir!  Au  moins,  reprend  Marie- 
"  Antoinette,  sauvez  le  Roi,  sauvez  mes  enfants  !"  Dans 
ce  but,  on  conseille  à  Louis  XVI  de  se  retirer  à  la  salle 
d'Assemblée  avec  sa  famille,  et  c'est  M^  de  la  Chesnaye 
qui  est  chargé  de  l'escorter.    A  la  tète  de  trois  cents  Gre 
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nadiers,  il  s'ouvre  un  passage  à  ti-avers  les  brigands,  et 
parvient  avec  ces  nobles  infortunés  jusqu'aux  Repré- 
sentants du  peuple. 

Cette  mission  remplie,  M""  de  la  Ghesuaye  retourne  au 
Château,  où  le  Roi  le  conjure  d'aller  protéger  ses  ser- 
viteurs, dont  la  vie  est  en  danger.  '•  Messieurs,  dit-il  aux 
"  Représentants  du  peuple,  je  suis  chargé  en  ce  moment 
'■  de  la  garde  du  Château  :  les  portes  en  sont  enfoncées.  Je 
"  demande  à  l'Assemblée  qu'elle  m'indique  la  marche  à 
"  suivre  :  il  y  a  là  des  citoyens  qui  sont  au  momenl  d'être 
^'  égorgés."  Tant  de  dévouement  devait  avoir  sa  récom- 
pense. Quehjues  semaines  après,  le  2  Septembre,  M""  do 
la  Chesnaye  était  massacré  dans  une  des  prisons  de  Paris, 
presque  en  même  temps  (juc  la  Princesse  de  Lamballe, 
échangeant  ainsi  contre  une  vie  passagère  une  couronne 
immortelle. 

M""  de  la  Chesnaye  ne  fut  pas  le  seul,  dans  ces  jours 
mauvais,  à  couvrir  de  gloire  sa  famille.  De  leur  côté, 
les  MM.  de  Galifet,  ses  parents,  faisaient  honneur  au  beau 
nom  qu'ils  portaient.  L'un  d'eux,  M""  Charles-François  de 
Galifet,  était  promu  au  grade  de  Capitaine  au  régiment 
des  Gardes  françaises,  et  devenait  Chevalier  de  S'  Louis. 

M'  de  Gaspé  avait  épousé,  le  28  Juillet  178G,  M^He  Cathe- 
rine Tarieu  de  Lanaudière,  fille  de  l'Honorable  Charles 
Tarieh  de  Lanaudière  la  Pérade  et  de  Dame  Catherine 
LeMoyne  de  Longneuil.  Après  trente-neuf  ans  du  plus 
heureux  mariage,  il  mourut  à  son  ^Lanoir  de  S'  Jean 
Port-Joli,  le  13  Févi-ier  1823,  à  l'âge  de  soixante-six  ans, 
regretté  de  tous  ses  censitaires,  qui  avaient  trouvé  en  lui 
plutôt  un  père  et  un  ami  qu'un  maître,  ainsi  que  l'insi- 
nue.si  bien  M^  P.  J.  de  Gaspé,  dans  son  magnifiqne  ou- 
vrage :  les  Anciens  Ccuiadiens.  De  son  mariage  avec  M^He 
de  Lanaudière,  il  avait  eu  huit  enfants:  Philippe-Joseph, 
Charles-Guillaume,  Antoine-Tiiomas,  Antoine-Frédéric, 
Xavier-Ignace,  Marie-Anne,  }tIarie-Calherine  et  Antoine- 
Thomas,  qui  tous,  à  rexceptlon  de  deux,  Philippe-Joseph 
et  Antoine-Thomas,  moururent  à  la  tleur  de  l'âge. 
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V"    P  H  I  L  I  P  r  E  -  J  0  s  E  P  H    DE     GASPÉ. 

M'"  Philip[)e-Joso[ih  doGaspé,rils  aîné  de  Mr  P.  de  Gaspô 
,et  de  Dame  CaLlierine  Tariou  de  Lanaudière,  est  rillustre 
auteur  des  Anciens  Canadiens^  que  uous  venous  de  nom- 
mer. Qui  veut  apprécier  sou  talent  hors  ligne,  ou  con- 
naître les  épisodes  variées  de  sa  longue  et  noble  existence, 
peut  lire  l'ouvrage  tout  à  l'heure  mentionné  et  parcourir 
les  Mémoires  que  ce  vénérable  octogénaire  vient  de  laisser 
tomber  de  sa  plume  toujours  facile.  Contemporain  de 
presque  toutes  les  illustrations  du  pays,  mêlé  à  la  plupart 
des  événements,  en  rapport  avec  les  premières  familles. 
il  en  i>arle  comme  queL^u'un  qui  possède  les  choses  à 
fond. 

Après  avoir  consacré  quelques  pages  pleines  de  verve 
au  Docteur  Pierre  de  Sales  Laterrière,  Chirurgien-Major 
dans  le  Corps  des  Voltigeurs,  à  rilonorable  Louis-Joseph 
Papineau,  le  grand  Orateur  de  la  Chambre,  et  au  Docteur 
Joseph  Painchaud,  le  spirituel  Lectureur  de  Québec,  W 
de  Gaspé  fait  le  portrait  suivant  de  l'Honorable  Rémi 
Vallières  de  S'  Real  :  '■  Orphelin  dès  l'âge  le  plus  tendre, 
"  il  réunissait  aux  talents  les  plus  brillants  un  cœur  de  la 
"  plus  exquise  sensibilité.  On  eût  dit  que  Dieu,  en  le 
"  créant,  n'avait  rien  refusé  à  cet  homme  privilégié.  Son 
"  génie  se  faisait  jour  à  travers  tous  les  obstacles.  Elevé 
"  par  M=^  Plessis,  il  n'oublia  jamais  la  dette  de  recon- 
■   naissance  qu'il  devait  à  son  généreux  protecteur.  Aussi, 

à  rencontre  de  beaucoup  de  jeunes  gens  qui  évitent, 
''  s'ils  ne  font  pas  pis,  la  société  de  ceux  qui  leur  ont 

ouvert  le  chemin  des  honneurs  et  de  la  fortune,  il  se 
^'  faisait  un  devoir  de  rendre  de  fréquentes  visites  à  son 
"  bienfaiteur,  et  la  mort  seule  de  l'éminent  prélat  a  mis 
"  fin  à  leur  commerce  d'amitié."'  Il  termine  par  ces  tou- 
chantes paroles  qu'on  voudrait  pouvoir  adresser  à  tous  les 
"  Juges  et  à  tous  les  Avocats:  "'  Combien  de  fois,  ô  mon 
"  ami,  ai-je  vu  couler  tes  larmes  sur  les  malheurs  d'au- 
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"  trui  î  L'hermine  dont  tu  étais  revêtu  n'a  jamais  été 
*'  souillée.  Elle  était  aussi  pure,  aussi  blanche,  lorsque 
"  tu  te  présentas  au  tribunal  de  Dieu,  précédé  des  prières 
"  de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  que  le  jour  où  ta  Sou- 
"  veraine  t'en  décora  aux  acclamations  de  tous  tes  com- 
"  patriotes." 

Parlant  du  Juge  Bedard,  ^  incarcéré  pour  son  intré- 
pidité à  défendre  ses  compatriotes,  M''  de  Gaspé  rapporte 
cette  anecdote  qui  nous  reporte  au  temps  d'Archimède  : 
•'  Homme  d'études,  profond  mathématicien,  il  profitait 
"'  de  ses  heures  solitaires  pour  se  livrer  à  ses  goûts  favoris. 
''  Après  quelque  temps  de  détention,  on  lui  annonça  qu'il 
"  était  libre.  "■  Je  ne  sortirai  d'ici,  répondit  le  futur  Juge, 
'^  que  lorsqu'un  corps  de  Jurés  aura  déclaré  mon  inno 
"  cence."'  DL\  jours  après,  comme  le  geôlier  le  pressait  de 
"  sortir,  au  moment  où  il  était  occupé  à  ses  calculs  algé- 
"  briques  :  '-Au  moins,  Monsieur,  repartit  M^"  Bedard, 
"  laissez-moi  terminer  mon  problème.''  Cette  demande 
"  parut  si  raisonnable,  que  le  Sieur  Reid  la  lui  accorda 
"  de  bonne  grâce.  Au  bout  d'une  heure,  satisfait  de  la 
"  solution  de  son  problème,  M^"  Bedard  sortit  et  s'achemina 
"  vers  sa  demeure." 

W  de  Gaspé  épousa,  le  25  Septembre  181 1,  M*''*  Susanne 
AUison,  fille  de  M""  Thomas  AUison,  Capitaine  dans  le  cin- 
quième régiment  d'Infanterie,  et  de  Dame  Thérèse  Du- 


l  Par  ses  discours  en  Chambre,  où  l'arcruinpntation  répond  à  la 
véhémence  ;  par  ses  écrits  dans  la  presse,  où  l'on  ne  sait  ce  que  l'on 
doit  le  plus  admirer,  ou  de  la  vigueur  du  style,  ou  des  traits  acérés, 
M"'  Bedard  s'est  place  au  premier  rang  des  grands  jouteurs  de  celte 
époque,  et  peut  être  regarde  comme  le  chef  de  cette  génération  d'hommes 
remarquables  à  qui  le  pays  est  redevable  de  la  conservation  de  ses 
libertés  civiles  et  religieuses.  11  apprit  au  gouvernement  à  compter 
avec  un  peuple  qui  produisait  de  tels  hommes.  Ajirès  avoir  deléndu 
son  pays  de  la  plume,  il  le  défendit  encore  avec  les  armes  en  1812, 
prouvant  ainsi  qu'il  ne  p'renoit  conseil  que  du  palriotisme  le  plus  jiur. 
M'  Elzear  Bedard,  premier  Maire  de  Québec,  Juge  Puine  de  la  Cour 
du  Banc  de  la  Reine,  soutint  dignement  sa  gloire.  Après  avoir  occupe 
une  place  marquante  au  Parlement,  il  est  devenu  une  des  célébrités 
de  la  magistrature.  C'est  sous  cet  habile  maître  que  s'est  formé 
l'Honorable  Juge  Berlhelol,  une  des  notabilités  de  Montréal. 

32 
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péron  Baby.  Cette  Dame,  modèle  achevé  des  épouses 
et  des  mères,  est  décédée  en  1847,  laissant,  pour  perpé- 
tuer ses  vertus,  une  nombreuse  postérité.  Me'îe  Susannc, 
Tainée  de  la  famille,  avait  épousé  le  Juge  Power,  décédé 
il  y  a  quelques  années,  et  a  plusieurs  enfants.  Philippe, 
l'aîné  des  llLs,  est  mort  à  Halifax  en  1840.  C'était  un  jeune 
homme  de  talents  distingués.  Son  ouvrage  :  V Influence 
d'un  livre^  dit  assez  ce  qu'il  aurait  été  pour  les  lettres  cana- 
diennes, si  la  mort  n'était  venue  trancher  le  fil  de  ses  jours. 
Meiie  Adélaïde  avait  épousé  le  Comte  George-René  Saveuse 
de  Beaujeu.  dont  tout  le  monde  déplore  la  perte  récente,  et 
se  trouve  à  la  tête  d'une  charmante  famille.  M^Ue  Elmire. 
Charlotte  est  l'épouse  du  Juge  Stuart  et  a  plusieurs 
enfants.  M^i'«  Zélie-Elizabelh  s'est  mariée  à  M'  Eusèbe 
Borne,  fils  de  M""  George  Borne,  originaire  du  Dauphiné  : 
sa  Demoiselle  est  l'épouse  de  l'Honorable  Juge  Loranger. 
Meiie  Zoé  a  contracté  mariage  avec  l'Honorable  Charles 
Alleyn,  et  est  mère  de  plusieurs  beaux  enfants,  parmi 
lesquels  M<'"e  Marguerite,  élève  du  Mont  S'*  Marie.  M^ 
Thomas  est  entré  dans  l'état  ecclésiastique  et  dessert  pré- 
sentement la  Paroisse  de  S'  Apollinaire.  M'  Edouard  est 
décédé  en  1862,  laissant  plusieurs  enfants.  M'"*  Azéline 
est  cette  pieuse  et  aimable  Demoiselle,  qui,  après  avoir 
fait  l'édification  et  le  bonheur  de  ses  connaissances,  tant  à 
Montréal  qu'à  Québec,  a  été  trop  tôt  ravie  à  leur  affection, 
laissant  un  vide  difficile  à  combler.  Puissent  les  larmes 
versées  sur  la  tombe  de  cet  Ange  de  bonté,  l'emrager  à  se 
souvenir  dans  la  patrie  des  personnes  qui  l'ont  tant  aimée  ! 
M'"*  Anaïs,  dont  se  plaisait  souvent  à  parler  M^He  Azéline, 
a  épousé  M''  AVilliam  Fraser,  Seigneur  de  la  Rivière-du- 
Loup,  et  a  quatre  ravissants  petits  enfants.  M'"»  Atala 
réside  à  Québec  près  de  son  père,  pondant  que  M«"«  Phi- 
lomène  habite  près  de  M'"  de  Beaujeu,  sa  sœur,  au  Coteau 
du  Lac.  Mf  Alfred-Patrice  de  Gaspé,  quatrième  fils  de 
Mr  P.  de  Gaspé  et  de  M^'  S.  Allison,  continue  la  lignée. 
Il  a  épousé,  en  1859,  M^'^»  Madeleine  Fras.er,  fille  du 
Colonel  Fraser,  et  a  plusieurs  enfants. 
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LA  FAMILLE  D'ESCHAMBAULT. 


Par  son  ancienneté,  sa  fortune,  ses  alliances,  les  charges 
qu'elle  a  remplies  et  les  hommes  distingués  qu'elle  a  pro- 
duits, cette  famille  tient  aussi  un  des  premiers  rangs  dans 
le  pays.  Les  relations  d'intérêt  qu'elle  eut  avec  celle  du 
Chevalier  Benoist,  comme  on  peut  le  voir  par  l'état  des 
biens  de  ce  dernier,  sont  un  motif  de  plus  pour  ne  pas  la 
passer  sous  silence. 

I"    JACQUES-ALEXIS    FLEURY,    SIEUR    d'eSCHAMBAULT. 

Le  chef  de  cette  famille,  en  Canada,  fut  Mi"  Jacques- 
Alexis  Fleury,  Sieur  d'Eschambault.  Il  était  originaire 
de  S'  Jean  de  Montaigu,  Diocèse  de  Lucon,  en  Poitou, 
OLi  ses  ancêtres  avaient  été  annoblis.  Etant  passé  dans  la 
Nouvelle-France  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  il 
épousa  à  Québec,  le  2S  Septembre  16G7,  M""'*  Marguerite 
de  Chavigny,  de  la  même  famille  que  celle  de  l'illustre 
Dame  de  la  Pelterie. 

M'"  François  de  Chavigny,  Sieur  de  Berchcreau,  père 
de  cette  Demoiselle,  était  Seigneur  Champennois,  en 
France.  Venu  en  Canada  un  peu  avant  M"**  de  la  Pelterie, 
avec  laquelle  il  était  très-lié,  il  avait  épousé  M^^''^  Eléonore 
de  Grandmaison,  et  résidait  à  Sillery,  où  il  avait  obtenu 
plusieurs  terres.  Après  avoir  occupé  un  rang  très-élevé 
dans  la  Colonie  naissante  et  avoir  même   remplacé   le 
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Gouverneur  pondant  son  absence,  il  était  repassé-  en 
France  pour  raisons  de  santé  et  y  était  mort  eu  1051, 
M"'  de  Ciiavigny  n'avait  que  vingt-neuf  ans  lorsqu'elle 
perdit  ainsi  son  mari.  C'était  une  de  ces  femmes  fortes, 
comme  le  pays  en  a  produit  de  tout  temps.  Restée  char- 
gée de  plusieurs  enfants,  elle  eut  à  défendre  leurs  droits. 
Ses  terres  ayant  été  à  la  veille  d'être  confisquées,  elle  fit 
si  bien  valoir  ses  droits,  que  Mr  de  Lauzon,  successeur 
de  M^de  Montmagny  dans  fadministration  de  la  Nouvelle- 
France,  fit  défense  de  l'inquiéter  à  l'avenir  à  ce  sujet.  Elle 
était  à  peine  sortie  de  cetembarras,  qu'elle  se  vitexposée  à 
de  nouvelles  épreuves.  La  maison  qu'elle  avait  cà  l'Ile 
d'Orléans  devint  la  proie  des  llammes.  Elle  la  fit  rebâtir 
et  alla  l'habiter.  Les  Tlurons  ayani;  été  alors  chassés  de 
leurs  villages  par  les  Iroquois,  cette  Dame,  aussi  charitable 
que  courageuse,  leur  offrit  une  retraite  sur  ses  terres. 
Ou  y  éleva,  au  lieu  encore  appelé  VAnsc-du-Forl,  un  fort 
en  pieux  capable  de  protéger  leurs  cabanes,  et  tout  à  la 
fois  la  maison  des  Missionnaires  et  la  modeste  Chapelle 
qu'on  y  avait  construite.  Ce  fut  dans  cet  Oratoire  que  le 
Père  Chaumonot  bénit,  en  ICG-2,  le  nouveau  mariage  de 
M"'  de  Chavigny  avec  Mr  Nicolas  Gourdeau  de  Beaulieu, 
ancien  Procureur  au  Siège  Royal  de  Niort,  en  Poitou. 
Cette  nouvelle  union  fut  de  courte  durée.  Au  mois  de 
Mai  IGG3,  son  mari,  ainsi  qu'un  des  hommes  de  sa  maison, 
fut  assassiné  par  un  méchant  serviteur  qui  fut  pris,  con- 
vaincu et  condamné  à  mort.  La  noble  veuve,  pour 
donner  à  ses  enfants  un  autre  protecteur,  contracta  un 
nouveau  mariage  avec  M^  de  la  Tesserie,  membre  du 
Conseil  Supérieur  de  Québec.  Elle  mourut  eu  1692,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-deu.v  ans.  Telle  fut  la  mère  de  M'^' 
d'Eschamb.iult.  Elle  même,  avant  d'épouser  M^-  J.  A. 
Fleury  d'Eschambault,  avait  été  mariée  à  M.  Douaire  de 
Bondy,  dont  les  descendants  s'allièrent  par  la  suile  à  la 
famille  de  M'de  Montigny.  Elle  avait  une  sœur,  M*"«  Marie- 
Madeleine  de  Chavigny,  qui,  de  son  côté,  avait  épousé  M^ 
Jean  LeMoine,  proche  parent  de  Mr  Charles  LeMoyne  de 
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Longiieuil,  et  ancêtre  des  MM.  LoMoine  de  Québec  et  de 
Château-Richer,  ainsi  qne  de  la  célèbre  SœurLcMoine-des- 
Pinsqni  succéda  à  M"*'  d'Yoïiville  dans  la  Supériorité  de 
rHôpiUil-Général,  dont  elle  fut  un  des  plus  beaux  or- 
nements. C'est  après  la  mort  de  son  mari,  qui  se  noya  en 
1667,  près  de  l'Ile  d'Orléans,  que  M"*»  Douaire  épousa  M"" 
d'Eschambault.  Toutes  les  notabilités  de  la  Colonie  prirent 
part  au  contrat  do  mariage,  que  nous  avons  encore  :  M' de 
Courcelles,  Gouverneur  Général  ;  M"" Talon,  Intendant;  M'' 
de  Grandmaison,  M""  Henri  Chastels  Salières,  M"' Juchereau 
de  la  Ferté,  M''  Aubert  de  la  Chesuaye,  M"^  Demonteil,  etc. 
Avocat  ès4ois.  Avocat  au  Parlement.  M'  d'Eschambault 
devint  successivement  Bailli,  Juge  Civil  et  Criminel, 
Procureur  du  Roi  et  enfin  Lieutenant  Civil  et  Criminel  à 
Villemarie.  Ce  fut  dans  cet  intervalle  que,  laissant  la 
toge  de  Juge  pour  le  mousquet.ilsuivit,  à  la  tète  des  milices, 
Mr  de  Frontenac  dans  son  expédition  contre  les  cantons 
iroquois.  Rendant  compte  de  cette  campagne  si  célèbre 
,dans  l'histoire  du  pays,  la  Gazelle  de  France,  du  5  Jan- 
vier 1697.  s'exprime  ainsi  :  "  Frontenac  partit  de  Québec  le 
"  14  Juin  et  arriva  le  ■2-2  à  Montréal,  où  il  trouva  les 
"  bateaux,  les  munitions  et  provisions  nécessaires,  grâce 
*'  aux  soins  de  M^  de  Champigny,  Intendant.  Il  divisa  en 
"•  trois  corps  ses  troupes  qui  consistaient  en  2,-200  hommes, 
'•  y  compris  cinq  cents  Sauvages.  Frontenac  menait  le  corps 
"  de  bataille,  ayant  sous  lui  de  Ramezay,  Gouverneur  des 
*'  Trois-Rivières.  Do  Vaudreuil,  Commandant  des  troupes 
"  du  Canada,  conduisait  rarrière-gardc.  Le  Sieur  de 
"  Subercase  faisait  les  fonctions  de  Major-Général,  et  le 
'' Sieur  Le Vasseur  de  Xeré,  Capitaine,  celles  d'Ingénieur. 
"  L'armée  se  mit  en  marche  le  4  Juillet,  remonta  le  fleuve 
'•St.  Laurent  et  entra  dans  la  rivière  des  Iroquois.  Après 
"  une  marche  très-pénible,  à  cause  de  la  rapidité  des 
"  rivières  et  des  fréquentes  chutes  qu'elles  font,  ce  qui 
"  oblige  de  porter  fort  loin  par  terre  les  bateaux,  elle 
*'  arriva  au  quartier  habité  par  les  Onnontagués.  Ces  bar- . 
"  bares,  assistés  par  les   Anglais,  avaient  construit   un 
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"  grand  fort  carré,  long,  flanqué  de  quatre  bastions  régu- 
"  liers  et  revêtus  d'une  triple  palissade  d'une  grosseur  et 
"  d'une  hauteur  extraordinaires.  C'est  là  qu'ils  avaient 
"  résolu  d'attendre  les  Français.  Mais  à  leur  approche, 
"  ils  ma^iquèrent  de  courage.  Après  avoir  mis  le  feu  à 
''  leur  fort  et  à  leurs  cabanes,  ils  s'enfuirent  à  vingt  lieues 
"  de  là,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  n'emportant 
"  que  pour  deux  jours  de  vivres.  Ainsi.  Frontenac,  qui 
"  arriva  deux  ou  trois  jours  après  leur  départ,  ne  trouva 
"  aucune  résistance.  Le  canton  iroquois  des  Onnéiouths. 
"  ayant  appris  l'arrivée  de  Frontenac,  envoya  des  dépu- 
"  tés  nous  demander  la  paix,  offrant  de  venir  s'établir 
"  auprès  de  Montréal.  Le  9  Août,  le  Comte  de  Frontenac 
"  se  mit  on  marche  pour  revenir,  et  il  arriva  le  "^0  à 
'"•  Montréal.  Il  se  loue  extrêmement  de  l'activité  et  du 
•'  zèle  que  les  officiers  et  les  soldats  ont  fait  paraître  dans 
"  cette  expédition,  où  il  a  fallu  faire  deux-cent-qnatre- 
"  vingts  lieues.  On  a  pris  ou  tué  plus  de  cent  cinquante 
'"''  Iroquois,  tant  chemin  faisant  que  du  côté  des  Outaouais." 
Faisant  à  son  tour  la  relation  de  cette  campagne,  Charle- 
voix  ajoute  :  "  Les  troupes  étaient  partagées  en  quatre 
'•  Bataillons,  de  deux  cents  hommes  chacun,  sous  les 
"  ordres  de  quatre  anciens  Capitaines  :  MM.  de  la  Durun- 
"  taye,  DeMuy,  DuMesnil  et  le  Chevalier  DeGrais.  On 
"  fit  aussi  quatre  Bataillons  de  Milices  canadiennes- 
"  Celui  de  Québec  était  commandé  par  Mr  de  S^  Martin, 
"  Capitaine  ;  celui  des  Trois-Rivières,  par  Mf  de  Grandpré, 
"  Major  de  la  place;  celui  de  Beaupré,  par  M^"  de  Grand- 
"  ville.  Lieutenant;  celui  de  Montréal,  par  M^  d'Escham- 
"  bault,  Procureur  du  Roi  de  cette  ville." 

De  retour  de  cette  exoédition.  M' d'Eschambault  s'appli- 
qua à  affermir  dans  sa  maison  le  bel  héritage  qu'il  tenait. 
par  son  épouse,  de  sa  belle-mère.  M**'  Eléonore  de 
Grandmaison.  Il  obtint  à  cet  effet  la  ratification  de 
plusieurs  concessions  qui  lui  avaient  été  faites,  et  après  y 
avoir  fait  construire  le  Manoir  et  le  moulin  qu'on  y  voyait 
encore,  il  y  a  quelques  années,  changea  le  nom  de  la 
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Seigneurie  en  celui  d'Eschambaiilt,  au'elle  porta  depuis. 
C'est  alors  qu'ayant  perdu  son  épouse,  il  contracta 
une  nouvelle  union  avec  W'  Marguerite-René  Denis, 
veuve  de  M''  de.  la  Morand ière,  et  devint  ainsi  heau- 
frère  de  M'"  de  Ramezay,  Gouverneur  de  Montréal,  ce  qui 
nous  amène  naturellement  à  parler  de  ce  haut  fonction- 
naire et  de  sa  famille. 

Le  chef  de  cette  famille  fut  ce  Gouverneur  lui-même. 
Lieutenant  en  16S5,  Capitaine  en  IG87,  il  avait  été 
nommé  Gouverneur  des  Trois-Rivièros  en  1G9Û.  Après 
avoir  été  appelé,  neuf  ans  après,  au  commandement  des 
troupes  du  Canada,  avec  droit  de  préséance  sur  les  Lieu- 
tenants du  Roi.  tant  de  Québec  que  de  Montréal,  et  avoir 
été  décoré  de  la  Croix  de  S'  Louis,  il  avait  été  pourvu,  le 
15  Mai  1704,  du  Gouvernement  de  Montréal,  qu'il  garda 
pendant  vingt  ans.  Ayant  épousé  Meiic  Charlotte  Denis 
de  la  Ronde,  sœur  de  M'^"  d'Eschambault,  il  eu  avait  eu  dix 
enfants  :  six  filles  et  quatre  fils.  Deux  de  ses  Demoiselles  se 
firent  Religieuses,  Tune  à  niùpital-Général  de  Québec, 
l'autre  chez  les  Ursulines  de  Québec.  "  Revenant  un  matin 
"  de  Notre-Dame  de  Bonsecours,  rajjporte  l'ouvrage  :  les 
"  Ursulùies  de  Québec^  le  lendemain  d'un  bal,  elles  furent 
"  surprises  de  trouver  leur  mère  déjà  debout.  ''Quoi  ! 
"  chère  maman,  s'écrièrent-elles,  déjà  debout,  vous  qui 
"  vous  êtes  couchée  si  tard,  ou  plutôt  si  matin  ! — Il  le  faut 
"  bien,  mes  enfants,  répondit  M^=  de  Ramezay  :  votre  père 
"  doit  se  rendre  avant  neuf  heures  au  Ghamp-de-Marspour 
"  faire  la  revue  du  nouveau  régiment,  dont  nous  avons  eu 
"  hier  soir  les  principaux  ofncicrs.—  Mais  vous  êtes  aussi 
"  pâle  ce  matin,  chère  mère,  que  si  vous  aviez  été  malade 
'■'■  au  lit  un  mois  entier.  C'est  ce  malheureux  bal  qui  vous  a 
"  brisée.  Pour  nous  (]ui  avons  dormi  de[iuis  onze  heures 
''jusqu'à  huit  heures  du  matin,  nous  dormions  encore 
"  dans  la  voiture,  et  c'est  à  grand'peine  si  nous  avons  pu 
"  entendre  la  messe...  Dites,  chère  maman,  est-ce  que 
"cette  vie  bruyante  et  dissipée  ne  vous  ennuie  pas? 
"  — Cela   ennuie  bien  un  peu,  repartit  la  mère. —  Pour- 
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"  quoi  alors,  répliqua  Catherine,  donner  ces  grands 
"  dîners?— Ah  1  mon  enfant,  répondit  la  more  en  soupi- 
"  rant,  j'avoue  que  nous  aurions  plus  de  joie  et  de  paix, 
"  si  nous  pouvions  vivre  retirées  sur  nos  terres  ;  ^  mais  de 
"  quel  œil  nous  regarderait-on'  si  nous  refusions  de  nous 
"  associer  aux  officiers  de  Sa  Majesté,  aux  citoyens  haut 
''  placés  ?■'  Comprenant  par  ces  dernières  paroles  la  posi- 
tion gênante  de  sa  famille,  Catherine,  en  embrassant  sa 
mère,  s'écria  :  ^'  Ah  î  chère  maman,  je  vois  que  vous 
"  avez  pins  de  soucis  que  de  plaisirs  î  En  ce  cas,  permettez 
"  à  vos  filles  d'embrasser  un  état  qui  n'offre  jamais  de 
"  pareils  ennuis." 

Tout  en  restant  au  milieu  du  monde,  les  autres  Demoi- 
selles ne  furent  pas  moins  édifiantes.  ••'  Par  leur  haute 
"  vertu,  écrit  une  pieuse  contemporaine,  et  surtout  par 
"  leur  héroïque  charité,  elles  pouvaient  servir  de  modèle, 
"  même  aux  personnes  vouées  par  état  à  la  perfection 
"  religieuse.  Elles  était  ravies  de  trouver  quelque  occa- 
"  sion  d'assister  les  pauvres,  ou  de  servir  les  infirmes  : 
"  elles  n'eussent  pas  hésité  à  exposer  leur  santé  et  leur 
'^  vie  pour  procurer  à  un  pauvre  mourant  quelque  sou- 
"  lagement  corporel  ou  quelque  consolation  spirituelle." 
Lors  de  l'épidémie  qui  enleva  à  Villemarie  plusieurs 
Hospitalières,  elles  donnèrent  une  preuve  éclatante  de  ces 
nobles  sentiments.  Au  fort  de  la  contagion  et  lorsque 
personne  n'osait  approcher  des  Religieuses,  ces  nobles 
filles  du  Gouverneur,  M^Hes  Angélique,  Louise  et  Elizabeth, 
allèrent  s'oifrir  à  elles  pour  les  aider  dans  le  service  des 
malades,  ne  demandant  d'autre  récompense  d'un  sacrifice 
si  héroïque  que  la  grâce  d'être  soignées  à  l'Hôtel-Dieu, 
si  elles  venaient  à  être  atteintes  elles-mêmes  de  la  maladie, 
et,  en  cas  de  mort,  d'être  enterrées  avec  les  Hospitalières 
dans  la  Chapelle  de  Notre-Daine-de-Bonsecours. 

Pendant  que  les  Demoiselles  de  Ramezay  donnaient  de 


1  M^  de  Kamezay  était  alors  Seigneur  de  Sorel  et  de  S"  itarie  de 
Monoûir. 
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si  beaux  exemples  de  vertu  à  la  Colonie,  leurs  frères 
exijosaient  leur  vie  pour  la  défense  du  pays,  en  s'enga- 
geanl  dans  tous  les  hasai-ds  de  la  guerre/  L'un  d'eux 
ayant  pris  part  ù  la  bataille  de  Rio  Janeiro,  y  fut  tué. 
Un  autre,  après  avoir  été  fait  successivement  Lieutenant, 
Garde-Magasin,  s'étant  avancé  à  la  tête  de  30  Français,  en 
I71G,  contre  les  Chirakis,  tribus  sauvages,  trouva  la  mort 
dans  le  combat.  Un  troisième.  M""  de  Ramezay,  surnommé 
de  la  Gesse,  après  avoir  été  Garde-Magasin  à  Rochefort  en 
1713,  Enseigne  de  vaisseau  en  1715,  puis  Lieutenant  en 
1718,  périten  17-?5,  dans  le  naufrage  du  C/ifl/nenu,  vaisseau 
parti  des  ports  de  France,  et  qui  portait  grand  nombre 
d'ofSciers  et  de  personnes  de  marque. 

L'unique  survivant  fut  le  Lieutenant  du  Roi  à  Québec, 
au  moment  de  la  conquête,  celui-là  même  qui  remit  la  ville 
aux  Anglais.  Sans  exonérer  de  tout  blâme  cet  illustre 
officier,  pour  la  précipitation  avec  laquelle,  contraire- 
ment aux  instructions  qu'il  avait  reçues  de  son  Supé- 
rieur, il  s'empressa  de  capituler,  il  semble  qu'on  peut 
dire  que  s'il  fut  coupable,  il  ne  fut  pas  le  seul.  Aban- 
donné qu'il  était  à  lui-même,  entouré  d'une  popula- 
tion qui  se  mourait  de  faim  et  qui  craignait  de  se  voir 
livrée  à  chaque  instant  aux  horreurs  d'un  assaut,  il  lui 
était  difficile  de  ne  jias  céder  à  l'opinion  du  plus  grand 
nombre.  Peut-être  un  homme  plus  ferme  et  plus  confiant 
en  ses  forces  eût-il  pris  sur  lui  de  résister  à  l'entraînement 
général.  Le  mieux  est  de  croire  que,  pour  le  plus  grand 
bien  du  peuple  canadien,  la  Providence  le  permit  ainsi. 

Quoiqu'il  en  soit,  M^  d'Eschambault  ne  vécut  pas  assez 
longtemps  pour  pressentir  ces  funestes  événements.  Il  mou- 
rut en  1715,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans,  laissant  plu- 
sieurs enfants  de  son  premier  mariage  avec  Meiie  de  Chavi- 
gny.  Charles,  l'aîné,  passa  en  France  et  se  fixa  à  la  Rochelle, 
où  on  le  voyait  en  1 705  faisant  les  atfairesde  la  Compagnie 
du  Canada.  Simon-Thomas.  Sieur  de  la  Janière,  alla 
s'établir  à  la  Martinique.  Au  mois  de  Septembre  171G,  il 
revint  à  Québec  pour  régler  les  affaires  de  la  succession. 

33 
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11  abandonna  à  son  frère  Jose[ili  tous  ses  droits  à  l'héri- 
tage paternel.  De  son  côté,  Charles,  toujours  à  la  Rochelle, 
céda  la  part  qui  lui  revenait  sur  ses  biens  du  Canada,  v.n 
échange  de  la  propriété  de  Gromières,  en  France,  en  sorte 
que  Joseph  se  trouva  seul  maître  de  la  Seigneurie 
d'Eschambault.  Jeanne-Charlotte,  une  de  leurs  sœurs, 
avait,  à  cette  époque,  épousé  M'"  François  LeVerrier, 
Capitaine  d"une  Compagnie  du  détachementde  la  marine. 
C'est  le  fils  de  cette  Dame,  qui,  après  avoir  été  élevé  au 
grade  de  Lieutenant  en  1730  et  de  Capitaine  en  1754,  et 
avoir  été  décoré  de  la  Croix  de  S'  Louis  en  1755,  fut 
nommé  Major  à  Québec  en  1759. 

11°    JOSEPH    FLEURY,    SIEUR    DE    LA    GORGENDiÈRE. 

Mr  Joseph  Fleury,  Sieur  de  la  Gorgendière,  était  le 
second  fils  de  Mr  J.  A.  d'Eschambault  et  de  Dame  M.  de 
Chavigny.  Il  avait  reçu  le  jour  à  Villemarie,  le  23  Mai 
1673.  Il  devint  un  des  riches  négociants  du  pays,  et  fut 
le  principal  Agent  de  la  Compagnie  des  Indes.  Le  1 1 
Mai  1702,  il  épousa  M<--iie  Claire  Joliet,  fille  de  l'illustre 
Louis  Joliet,  le  célèbre  découvreur  du  Mississipi. 

Mi"  Louis  Joliet  était  fils  de  M'' Jean  Joliet,  natif  de 
Sezane,  en  Brie,  et  de  Dame  Mai-ie  d'Abancour,  fille  de 
Mr  Adrien  Lacaille  et  de  Simonne  d'Orgeville,  de  Soissons. 
11  reçut  le  jour  à  Québec  et  fut  baptisé,  le  21  Septembre 
IG45,  par  le  Père  Vimont.  Il  eut  pour  parrain  M'  Louis 
Maher  et  pour  marraine  M'"»  Françoise  Giflard,  qui  se  fit 
par  la  suite  Religieuse.  Il  était  l'ainé  de  Zacharie  et 
d'Adrien,  ses  deux  frères.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
ne  se  reconnaissant  }jas  de  vocation  pour  l'état  ecclé- 
siastique auquel  il  se  croyait  d'abord  appelé,  il  tourna  ses 
vues  du  côté  des  voyages.  Appréciant  le  mérite  du  jeune 
Joliet,  Mf  le  Comte  de  Frontenac  se  détermina  à  utiliser 
ses  talents.  On  parlait  beaucoup  alors  d'une  grande 
rivière  qu'on  disait  se  décharger  dans  le  golfe  de  la  Cali- 
fornie.    M""  Joliet  fut  donc  chargé  d'aller  la  reconnaître, 
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et  il  eut  pour  associé  le  Père  Marquet.  Parlant  do  cet 
explorateur  renommé,  le  Père  Dablon  s'exprime  ainsi  : 
"  Ils  ne  se  trom[ièrent  pas  dans  le  choix  qu'ils  firent  du 
"Sieur  Joliet,  car  c'est  un  jeune  homme  qui,  pour  un 
"  tel  dessein,  a  tous  les  avantages  qu'on'  peut  souhaiter  : 
'•  il  a  l'expérience  et  la  connaissance  des  langues  du  pars 
"  des  Outaouais,  où  il  a  passé  plusieurs  années  ;  il  a  la  con- 
"  duite  et  la  sagesse  qui  sont  les  piincipales  parties  pour 
"  faire  réussir  un  vovage  également  dangereux  et 
"difficile." 

Les  espérances  que  M""  Joliet  avait  fait  concevoir  ne 
furent  pas  déçues.  Cette  même  année  1673,  il  découvrit 
le  Mississipi,  et  ainsi  immortalisa  son  nom,  resté  à  une 
ville  de  l'Union  américaine,  et  que  porte  encore  un  des 
Comtés  du  District  de  Montréal.  Rendant  compte  de 
son  voyage,  il  dit:  "Je  descendis  jusqu'au  trente- 
"  troisième  degré,  entre  la  Floride  et  le  Mexique,  par  une 
"  rivière  sans  portages  ni  rapides,  aussi  grande  que  le 
"  fleuve  S'  Laurent,  devant  Sillery,  laquelle  va  se  dé- 
"  charger  dans  le  golfe  du  Mexique.  Mais  étant  à  cinq 
"  jours  de  la  mer,  et  ne  pouvant  éviter  de  tomber  entre 
"  les  mains  des  Européens,  je  conclus  de  retourner." 
Faisant  part  à  son  tour  au  Ministre  du  résultat  de  l'entre- 
prise, le  Comte  de  Frontenac  parle  ainsi  :  "  Le  Sièur 
"  Joliet,  que  Mr  Talon  m'a  conseillé  d'envoyer  à  la  décou- 
"  verte  de  la  mer  du  Sud,  lorsque  j'arrivai  de  France,  est 
"  de  refour  depuis  trois  mois,  et  a  découvert  des  pays 
"  admirables,  et  une  navigation  si  aisée,  par  les  belles 
"  rivières  qu'il  a  trouvées,  que  du  lac  Ontario  et  du  fort 
"  Frontenac  on  pourrait  aller  en  barque  jusque  dans  le 
"  golfe  du  Mexique.  11  a  été  jusqu'à  dix  journées  du 
"  golfe.  Je  vous  envoyé  par  mon  secrétaire  la  carte  qu'il 
"  en  a  faite." 

Deux  ans  après  son  retour,  Mr  Joliet  épousa,  à.  Québec, 
M'"'  Glaire-Françoise  Bissot,  fille  de  M^  François  Bissot, 
de  Normandie,  et  de  Dame  Marie  Couillard,  dont  le  nom' 
de  Claire  passa,  de  génération  en  génération,  aux  filles 
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aînées,  et  que  récemment  encore  le  Juge  Taschereaii  a 
donné  à  une  Paroisse  de  la  Seigneurie  de  Joliet.  Cinq 
■  ans  après  son  mariage,  en  récompense  de  ses  services. 
Mr  Joliet  fut  mis  en  possession  de  Tlle  d'Anticosti,  à  la 
vérité  peu  fertile,  mais  qui,  par  sa  position  avantageuse 
sur  le  fleuve  et  la  facilité  qu'elle  offrait  pour  le  com- 
merce des  pelleteries,  était  de  beaucoup  préférable  aux 
autres  Seigneuries  du  pays.  C'est  à  partir  de  cette  époque 
qu'il  commonea  cà  signer:  Joliet  dWnticosti.  Le  titre  de 
Concession  porte  que  cette  Ile  lui  est  accordée  "•  en  con- 
"  sidération  de  la  découverte  que  le  dit  Sieur  Joliet  a 
"  faite  du  pays  des  Illinois,  dont  il  nous  a  donné  le  plan, 
"  sur  lequel  a  été  faite  la  carte  que  nous  avons  envoyée, 
''  il  y  a  deux  ans,  à  }^l^'  Colbert,  Ministre  et  Secrétaire 
"  d'Etat,  et  du  voyage  qu'il  vient  de  faire  à  la  Baie- 
"  d'Hudson,  pour  l'intérêt  et  l'avantage  du  Roi.  En  con- 
"  séquence,  nous  avons  au  dit  Sieur  Joliet  donné,  accordé 
•'  et  concédé,  par  ces  présentes,  l'Ile  d'Anticosti,  à  l'em- 
*'  bouchure  du  fleuve  S^  Laurent,  pour  en  jouir  à  titre  de 
"  Seigneurie,  lui  ou  ses  ayant-cause.  Donné  à  Québec, 
"  au  mois  de  Mars  16S0.  iSignéj  Duchesxeau."  Mf- Joliet 
reçut,  en  outre,  le  titre  d'Hydrographe  du  Roi.  "  D'après 
un  recensement  de  1681,  on  voit  que  dès  cette  année-là 
il  était  établi  avec  sa  famille  à  Anticosti,  où  déjà  il  avait 
fait  défricher  deux  arpents  de  terre.  A  cette  époque,  il 
n'avait  encore  que  quatre  enfants  :  Louis,  Jean,  Anne  et 
Claire,  tous  à  la  fleur  de  l'âge.  Jean,  le  cadet,  ajouta  par 
la  suite  à  son  nom  celui  de  Mingan.  C'est  celui-là  même 
qui  donna  en  mariage  sa  fille  Anne  à  Mr  Jean  Taché, 
ancêtre  des  MM.  Taché,  dont  le  père  était  négociant,  et 
non  médecin,  comme  nous  l'avons  avancé  par  erreur,  sur 
la  foi  d'autrui. 

Huit  ans  après  le  recensement  dont  on  vient  de  parler, 
Mr  Joliet  fut  encore  employé  à  l'Ouest  et  y  rendit  des  ser- 
vices signalés.  C'est  au  retour  de  l'un  de  ces  voyages 
que  son  Ile,  où  il  avait  élevé  un  fort  et  fait  construire 
plusieurs  habitations,  fut  assaillie  et  dévastée  par  la  flotte 
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anglaise.  Lui-même,  au  moment  où  il  entrait  dans  la 
rade  de  Québec,  tomha  entre  les  mains  de  l'Amiral  Phipps, 
avec  son  épouse  et  sa  belle-mère.  A  la  levée  du  siège  de 
Québec,  il  recouvra  sa  liberté  ;  mais  son  vaisseau  resta 
capturé  et  tous  ses  biens  furent  perdus.  Ce  fut  sans 
doute  pour  le  dédommager  que,  sept  ans  après,  on  lui 
accorda  la  Seigneurie  de  Joliet,  possédée  encore  aujour- 
d'hui par  ses  descendants,  dont  l'un,  l'honorable  Barthé- 
lemi  Joliet,  fils  de  M' Antoine  Joliet  et  de  Dame  Catherine 
ï'aribault.a  immortalisé  son  nom,  en  remplaçant  l'épaisse 
forêt  de  la  Seigneurie  de  la  Valterie  par  une  belle  ville 
qui  compte  présentement  plus  de  trois  cents  habitations 
et  près  de  deux  mille  âmes,  et  en  la  dotant  d'une  magni- 
fique Eglise  et  d'un  Collège  des  plus  utiles.  M'  Louis 
Joliet  décéda  vers  la  fin  de  l'année  1700,  ou  au  commen- 
cement de  Tannée  suivante,  laissant  une  nombreuse 
postérité. 

Le  mariage  de  sa  fille  Claire  avec  M'  Fleury  de  la 
Gorgendière  fut  célébré  avec  beaucoup  de  pompe  et  au 
milieu  d'un  grand  concours  de  parents  et  d'amis.  Tout 
entier  à  son  commerce,  M"-  de  la  Gorgendière  augmenta 
beaucoup  sa  fortune.  Il  élargit  aussi  ses  domaines,  en 
obtenant,  sur  la  rivière  de  la  Chaudière,  une  concession 
de  trois  lieues  de  front  sur  deux  do  [irofondeur,  concession 
qui  a  été  désignée  par  la  suite  sous  le  nom  de  Seigneurie 
de  Vaudreuil,  celle-là  même  qui.  par  ses  mines  précieuses, 
est  aujourd'hui  une  source  de  richesses  pour  le  pays. 
Cette  concession  est  du  22  Septembre  1736.  Vers  cette 
môme  époque,  il  aida  deux  de  ses  gendres  à  obtenir 
chacun  une  concession  sur  la  même  rivière,  l'une  appelée 
depuis  du  nom  de  S'»  Marie,  et  l'autre  de  celui  de  S< 
Joseph.  Aussi  dévoué  à  la  Religion  que  zélé  pour  sa 
famille,  M'  de  la  Gorgendière  fit  bâtir  dans  sa  Seigneurie 
une  Chapelle  qui  servit  au  culte  jusqu'en  I700,"épûque 
où,  tombant  en  ruines,  elle  fut  abandonnée.  Ayant  de 
grandes  propriétés  en  plusieurs  endroits,  il  avait  aussi 
plusieurs  résidences  :  une  à  Québec,  où  se  trouvaient  ses 
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magasins  de  pelleteries  ;  une  autre  à  d'Eschambault.  La 
plus  splendide  était  à  S'e  Poye.  C'est  là  qu'après  la  bataille 
de  1760,  Mr  de  Bourlamaque  blessé  se  fit  transporter. 
Obligé  de  voyager  constamment  pour  ses  affaires,  Mr  de 
la  Gorgendière  passa  plusieurs  fois  en  France,  avec  son 
épouse,  et  fit  quelque  séjour  dans  les  Iles  d'Amérique.  Il 
était  devenu  puissamment  riclie  et  avait  beaucoup  con- 
tribué cà  étendre  le  commerce  de  la  Nouvelle-France,  lors- 
qu'il mourut,  em_portant  la  réputation  d'habile  financier 
et  de  parfait  administrateur.  Il  avait  eu,  de  son  mariage 
avec  M'-"e  Jollct,  la  plus  nombreuse  postérité  peut-être 
qu'ait  jamais  eu  père  de  famille  eu  Canada.  De  cette 
union  étaient  nés  trente-deux  enfants;  sept  seulement 
survécurent  :  Louis,  Joseph,  Ignace,  Marie-Claire,  Louise, 
Charlotte  et  Thomasette. 

Marie-Claire  épousa,  comme  il  a  été  rapporté  ailleurs, 
Mf  Thomas-Jacques  Taschereau,  Trésorier  de  la  Marine, 
et  ancêtre  de  la  nombreuse  et  respectable  famille  que 
le  District  de  Québec  a  l'avantage  de  posséder.  Le  mariage 
eut  lieu  le  27  Janvier  1728.  Me"e  Qe  la  Gorgendière  avait 
alors  dix-neuf  ans.  Cette  union  fut  brisée  vingt  ans  après 
par  le  décès  de  M^  Taschereau,  qui  arriva  le  25  Septembre 
1749.  Son  épouse  lui  survécut  de  longues  années,  n'étant 
morte  que  le  19  Février  1797. 

Louise  entra  dans  la  célèbre  famille  de  Vaudreuil, 
comme  il  a  aussi  été  dit.  Le  2  Mai  1732,  elle  fit  alliance 
avec  M'"  Pierre-François  Rigaud  de  Vaudreuil,  alors  Capi- 
taine d'une  Compagnie  d'Infanterie,  et  fils  du  premier 
Gouverneur  de  ce  nom.  La  cérémonie  du  mariage  eut 
lieuàQuébec.  Après  la  conquête,  M*^' de  Vaudreuil  suivit 
son  époux  en  France  et  alla  se  fixer  à  S'  Germain-en- 
Laye,  ou  à  Tours,  suivant  d'autres. 

Charlotte,  la  troisième  des  filles  survivantes,  d'après 
Mr  Ferland  que  nous  avons  suivi,  après  avoir  formé  une 
première  alliance  avec  M^"  Le  Verrier.  Procureur-Général, 
épousa,  en  secondes  noces,  M''  Pierre  Rigaud  de  Vaudreuil- 
Ca vaguai,  dernier  Gouverneur  du  nom.  D'après  la  généa- 
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logie  de  la  famille  Bissot.  que  nous  possédons  encore  elle 
unit  son  sort  à  celui  du  célèbre  Capitaine  Marin,  alors 
Chevalier  de  S'  Louis.  Nous  laissons  ce  point  d'histoire 
à  éclaircir  à  ceux  qui  sont  plus  à  même  de  le  faire. 
D'après  d'autres  documents  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  cette  Dame  eut  de  son  premier  mariage  un  fils 
qui  devint  Commandant  à  Mikilimakinac,  et  qui.  après  la 
conquête,  passa  en  France  avec  Mr  de  Vaudreuil,  son  pro- 
tecteur. Suivant  ces  mêmes  documents,  le  mariage  de  M*"* 
Charlotte  avec  Mr  Le  Verrier  eut  lieu  le  15  Juin  1704,  en 
présence  de  M' Philippe  Rigaud  de  Vaudreuil,  Gouverneur 
Général;  de  M' de  Beauharnois,  Sieur  de  la  Chaussaye, 
Intendant  ;  de  Mr  Claude  de  Ramezay,  Gouverneur  de 
Montréal  ;  de  M-  François  Galifet.  Lieutenant  du  Roi.  et 
enfm  de  Mr  Jacques-Alexis  d'Fschambault,  Lieutenant- 
Général  Civil  et  Criminel. 

Enfin,  suivant  la  même  généalogie  de  la  famille  Bissot, 
dont  descendait  M-^^  Claire  de  laGorgendière.  fille  de  Meiie 
Claire  Bissot,  épouse  du  célèbre  Joliet,  Thomasette,  la 
plus  jeune  des  filles,  fit  alliance  avec  M^  Thomas  Dufy 
Desauniers,  Colonel  des  Milices.  C'est  tout  ce  que  nous 
savons  sur  elle.     Passons  donc  aux  fils. 

Marchant  sur  les  traces  de  leur  père,  les  Messieurs  de 
la  Gorgendière  continuèrent  le  commerce  sur  une  vaste 
échelle.  Louis,  l'aîné,  né  au  mois  d'Avril  1705.  hérita 
des  Seigneuries  d'Eschambault  et  Vaudreuil.  Après  avoir 
épousé,  en  1735,  Meiie  Marie-Anne  Lariglois,  d'autres  disent 
Marie-Anne  Peire,  il  se  remaria  en  secondes  noces,  en 
17Gi,  avec  Meiie  Athalie  Boudreau.  De  ce  second  mariage 
sont  nés  plusieurs  enfants.  Louis,  l'un  d'eux,  fut  le  der- 
nier propriétaire  des  Seigneuries  de  ses  ancêtres,  pos- 
sédées aujourd'hui  par  le  Juge  Stuart.  Ayant  perdu 
en  mer  plusieurs  vaisseaux  qui  voyageaient  entre  le 
Canada  et  la  Martinique,  il  se  trouva  tout  à  coup  ruiné. 
R  avait  épousé  M'-'He  Aubry.  Louis-Laurent  de  la  Gor- 
gendière, un  de  ses  enfants,  servit  dans  la  milice  en  1812. 
R  était    Lieutenant-Colonel  du    premier    régiment   du 
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Comté,  lorsqu'il  mourut  en  1832,  à  d'Eschambault,  d'une 
attaque  de  choléra,  laissant  une  fille,  depuis  épouse  de 
Mr  Thomas  Jacques,  No  taire  à  la  Beauce.  M^He  Adélaïde, 
sœur  du  Lieutenant-Colonel,  étaii  entrée  dans  la  famille 
Taschereau.  Elle  avait  épousé  W  Antoine-Charles  Tas- 
chereau,  d'abord  Membre  du  Parlement  et  ensuite  Pré- 
sident de  la  Douane  à  Québec.  M^i'e  Marie-Louise,  autre 
enfant  de  M^"  de  la  Gorgendière  et  de  Dame  A.  Boudreau, 
épousa  l'Honorable  Antoine-Louis  Juchereau  Duchesnay, 
Seigneur  de  Beauport,  ainsi  qu'il  a  été  rapporté  ailleurs. 
De  ce  mariage  sont  nés  plusieurs  enfants:  Antoine 
Narcisse,  Charles-Maurice,  Elzéar-Henri  et  M«"'-'  Sophie 
mariée  à  Mr  Gugy.  ^ 

1  M'  Gugy  descendait  de  M''  Conrad  Gugy  qui  devint  membre  du 
Conseil  Législatif,  après  la  conquête,  et  dont  le  nom  s'est  déjà  ren- 
contré sous  notre  plume.  Cette  iamille  était  originaire  de  Suisse.  Ce 
n'est  pas  la  seule  que  ce  beau  pays,  si  renommé  par  les  Gardes  qu'il 
fournissait  à  l'ancienne  Monarchie  frau'^aise,  nous  ait  donnée.  Outre 
les  familles  de  Montenack,  Gugy,  etc.,  nous  avons  encore  la  famille 
d'Orsonnens.  une  des  plus  illustres  de  la  Confédération  helvétique.  Sa 
noblesse  remonte  aux  temps  les  plus  recules.  Suivant  le  catalogue  des 
nobles,  imprime  à  Fribourg,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  elle  compte 
parmi  ses  membres  de  hauts  et  puissants  Seigneurs,  des  Conseillers, 
des  Présidents  de  la  Chambre,  des  Otliciers  distingues.  Ainsi,  en  1740, 
pendant  que  M-  Charles  Simon  Odet  faisait  partie  du  Cor[)S  d'armée  du 
prince  Diesbach,  et  que  MM.  Jean-Henri  et  Claude-Joseph  Odet  étaient, 
l'un  Banneret  des  Places,  l'autre  Capitaine  Commissaire-Général. 
M"'  Pierre  Odet,  Seigneur  d'Orsonnens.  remplissait  la  charge  de  Pré- 
sident des  Chambres  d'Admortarisation,  de  Provision  et  du  Droit  rural. 
Non  moins  rem;u'quable  par  ses  vertus  que  par  sa  haute  extraction, 
celte  famille  ofi'rit  en  1793,  à  son  Château  d'Orsonnens,  un  asile  aux 
prêtres  que  la  révolution  foreait  à  s'éloigner  de  leurs  troupeaux,  et  ce 
fut  pour  reconnaître  ses  services  que  le  Pape  Pie  VII  lui  envuya  une 
médaille  d'argent.  De  cette  famille,  il  ne  reste  plus  en  Suisse  que 
deux  membres,  dont  l'un,  le  Capitaine  Jean  d'Orsonnens,  concourut  en 
1849,  avec  l'armée  française,  à  remettre  Pic  IX  sur  son  trùne.  M''  P. 
Odet  d'Orsonnens,  petit-(ils  du  Président  de  la  Chambre  d'Admor- 
tarisation, est  le  chef  de  cette  famille  en  Canada.  Il  y  vint  avec  le 
régiment  des  Meurons,  en  qualité  de  Capitaine  des  Grenadiers.  Après 
la  guerre  de  1812,  où  il  se  signala,  son  régiment  ayant  été  licencie,  il 
suivit  le  Comte  de  Silkirk  à  la  Baie-d'Uudson  et  s"empai'a,à  la  tète  des 
troupes,  du  fort  Williams  qu'il  remit  au  Gouverneur.  Le  Comte  étant 
venu  à  mourir  peu  après,  il  jierdit  les  iaunenses  domaines  qu'il  en  avait 
rei;us  en  récompense  do  sa  belle  conduite.  M''  d'Orsonnens  avait  épouse 
la  sœur  de  M""  Sabrevois  de  Bieury.  De  ce  mariage  sont  nés  plusieurs 
enfants,  entr'autres  iP  Thomas-Edouard  d'Orsonnens,  aujourd'hui 
Médecin  et  Professeur  distingue  à  l'Ecole  de  Médecine  de  Montréal. 
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Ignace,  autre  fils  de  Mi"  J.  de  la  Gorgendière  et  de 
Dame  Joliei,  épousa  McH^  Pi-ost  :  après  avoir  été  Garde- 
Magasin  à  Rochefort,  il  passa  à  S'  Domingue  où  il  ac(|uit 
de  grandes  pro[.riétés.  A  sa  mort  arrivée  en  1753,  il  laissa 
une  fille.  M'-'"'-'  Marie-Elizabeth  Geneviève,  laquelle  éponsa, 
en  177:2,  Mi"  le  Vicomte  de  Choiseul.  Après  quinze  ans 
de  mariage,  elle  perdit  son  mari,  alors  qu'il  était  à  Bren- 
nan,  ville  libre  de  la  liasse-Saxe.  Avant  de  mourir,  la 
Vicomtesse  laissa  par  testament  à  ses  cousins-germains 
du  Caiîada  le  cinquième  des  biens  qu'elle  avait  ù  S' 
Domingue. 

III'^    JOSEPH    FLEURY    d'eSCHAMBAULT. 

Mf  Joseph  Fleury  d'î^schambault,  second  fils  de  Mi"  J. 
de  la  Gorgendière  et  do  Dame  G.  Joliet,  avait  reçu  le 
jour  le  !'?'■  Mai  1700.  Il  fut,  comme  son  père,  Agent  de 
la  Compagnie  des  Indes.  ^  Entreprenant  et  actif,  autant 
que  loyal  et  intègre  dans  ses  transactions,  M'"  d'Escham- 
bault  fut,  aux  jours  des  grandes  épreuves,  la  ressource  du 
pays.  Ayant  entre  ses  mains  d'immenses  capitaux,  jouis- 
sant de  la  confiance  publique,  il  mit  à  la  disposition  du 
gouvernement  sa  fortune  et  son  crédit,  uniquement  pré- 
occupé du  salut  de  sa  patrie. 

Il  avait  épousé  M'-"e  Marie-Catherine  Veron  de  Grand- 

l  La  Compagnie  des  Indes  avait  succédé,  en  16G4,  à  la  Compagnie 
dos  Cents  Associés,  formée  vers  16"28.  Elle  fut  remplacée  à  son  tour, 
quelques  années  après,  par  celle  du  Canada  qui  s'adjoiirnit  la  Com- 
pagnie de  la  Baie-d'Hudson,  fondée  peu  auparavant.  Cette  nouvelle 
Société  disparut  au  bout  de  quelques  années  pour  faire  place  à  celle 
d'Occident  qui  eut  une  durée  [ilus  éphémère  encore.  Formée  en  1717, 
elle  n'existait  plus  dès  l'année  1723,  époque  où  reparut  la  Compagnie 
des  Indes.  Toutes  ces  Sociétés  avaient  principalement  pour  but  le 
commerce  des  fielleteries,  alors  une  des  sources  les  plus  fécondes  de 
richesses  pour  le  i>ays.  Mais  comme  les  abus  se  glissent  partout,  ces 
Sociétés  ne  tardèrent  pas  à  détrénerer.  Les  fourrures  furent  accaparées 
et  revenriues  à  des  prix  e.xorbitants:  les  coureurs  de  bois  se  muiti- 
F^lièrent,  et,  en  se  multipliant,  compromirent  les  forces  de  la  nation. 
Et  ce  qu'il  y  eut  de  i^lus  déplorable  encore,  c'est  que  les  fonctionnaires 
publics,  loin  de  réprimer  ces  désordres,  ne  firent  que  les  aggraver,  en 
prenant  part  à  ces  gains  illicites.  La  vérité  cependant  nous  oblige  de 
dire  qu'il  y  eut  d'honorables  e.xceptions. 
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mosnil.  Cotte  Demoiselle  descendait  de  M'"  de  Grand- 
mesnil,  si  renoiiinié  pour  son  courage  et  son  dévouement  ;'i 
toute  épreuve,  et  qui,  avec  le  Gouverneur  du  Plessis,  avait, 
été  massacré,  en  IG5-2,  anxTrois-Rivières,  parles  Iroquois. 
Jeune  fille,  elle  avait,  par  la  distinction  de  ses  manières, 
son  esprit  cultivé,  autant  que  par  ses  grâces  extérieures 
fixé  sur  elle  l'attention.  Devenue  épouse  et  mère,  elle 
fut  la  gloire  et  l'ornement  des  personnes  de  son  sexe. 
Toute  entière  à  ses  devoirs  de  maitresse  de  maison,  elle 
trouvait  encore  du  temps  pour  visiter  les  pauvres  et  les 
assister  dans  leurs  besoins.  Elle  leur  consacrait  tous  les 
moments  qui  lui  restaient,  après  les  soins  donnés  cà  sa 
famille.  C'est  dans  la  pratique  de  ces  touchantes  vertus 
que  se  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  Elle  était 
arrivée  à  une  extrême  vieillesse,  lorsque  la  ville  toute 
entière  lui  donna  une  preuve  de  son  estime  et  de  sa  con- 
fiance- D'épaisses  ténèbres,  accompagnées  de  coups  de 
tonnerre,  avaient  tout  à  coup  changé  le  jour  en  nuit. 
Commencée  à  une  heure,  cette  obscurité  profonde,  ap- 
pelée la  grande  noirceur,  durait  encore  à  quatre  heures  du 
soir.  Croyant  prescjue  toucher  à  la  fin  du  monde,  chacun 
tremblait  pour  soi.  En  un  instant  les  Eglises  se  rempliren  t. 
La  foule  se  porta  surtout  à  l'Eglise  de  Notre-Darae-de- 
Bonsecours.  Cependant  les  ténèbres  continuaient  tou- 
jours. Alors  une  pensée  vint  à  ces  pieux  fidèles:  "Allons 
"  chercher  M"**  d'Eschambault,  s'écria-t-on  de  toutes  parts, 
'•  afin  qu'elle  unisse  ses  prières  aux  nôtres."  La  vertueuse 
octogénaire  demeurait  alors  à  l'endroit  où  a  été  bâti 
depuis  le  marché  Bonsecours.  sur  la  rue  S^  Paul.  Quelques 
Dames  se  rendent  donc  à  son  domicile,  et  la  conjurent 
de  venir.  Cédant  à  leurs  instances,  M'^^  d'Eschambault  se 
rend  à  la  Cha[ielle,  appuyée  siu-  leurs  bras.  Arrivée  dans 
ranti(|ue  sanctuaire,  elle  commence  des  prières  aux- 
quelles toute  l'assistance  répond.  La  confiance  ne  fut 
pas  vaine.  Ces  prièi-es  n'étaient  pas  encore  achevées,  que 
le  soleil  reparut  à  l'horison.  faisant  renaître  la  joie  dans 
tous  les  cœurs. 
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Telle  était  la  compagne  que  M'"  d'Eschambault  s'était 
choisie.  Il  était  marié  depuis  plusieurs  années  et  se 
trouvait  à  la  tète  d'une  belle  famille,  lorsque,  l'amour  du 
bien  public  remporiant  dans  son  cœur  sur  ses  intérêts 
particuliers,  il  donna  l'exemple  du  plus  rare  dévouement- 
On  touchait  a  la  dernière  crise.  A  une  armée  nombreuse 
et  pourvue  de  tout,  le  pays  n'avait  à  opposer  qu'une 
poignée  de  braves  qui  manquaient  même  du  nécessaire. 
Les  terres  n'ayant  pu  être  ensemencées,  faute  de  bras. 
les  familles  se  trouvaient  dans  la  plus  affreuse  détresse  ; 
les  troupes  elles-mêmes  étaient  sans  approvisionnements. 
Pour  venir  au  secours  de  ces  dernières,  on  eut  recours  à 
Mr  d'Eschambanlt.  Le  Gouverneur,  le  Général,  l'Inten- 
dant surtout,  lui  écrivirent  lettres  sur  lettres,  le  priant,  le 
conjurant  de  leur  venir  en  aide.  Dans  sa  lettre  du  10 
Juin  1739,  le  Général  Montcalm  lui  disait:  ••  Qu'il  savait 
'•  combien  il  était  aimé  des  habitants  et  que  dès  lors  il  le 
''  pensait  seul  capable  de  lui  procurer  des  vivres,  article 
'^  essentiel.  C'est  pourquoi  il  le  suppliait  de  se  transporter 
'•  dans  toutes  les  Paroisses  et  d'engager  les  habitants  à 
''  lui  en  fournir  le  plus  qu'ils  pourraient  ;  que  pour  le 
''  prix,  l'Intendant  s'en  rapportait  à  lui  et  attendait  le 
'•  résultat  de  ses  démarches."  Ne  pouvant  tenir  devant 
des  instances  si  pressantes,  Mf  d'Eschambanlt  se  trans- 
porta dans  les  campagnes.  Faisant  assembler  les  vieillards, 
les  femmes  et  les  enfants,  seuls  restés  chez  eux  pendant 
le  siège,  il  leur  disait  :  "  Mes  chers  amis,  vos  pères,  vos 
''  frères,  vos  enfants  sont  actuellement  àse  sacrifier,  pour 
"  conserver  votre  liberté  et  vous  arracher  à  la  fureur 
"  d'un  ennemi  implacable  ;  mais  ils  manquent  de  vivres. 
"  Si  vous,  ne  les  secourez,  tout  va  succomber.  Repré- 
"  sentez-vous  alors  l'horreur  de  votre  situation  !..  Rendez- 
"  vous  donc  service  à  vous-mêmes:  donnez  ce  que  vous 
"  pouvez  et  retranchez,  s'il  le  faut,  cur  votre  nécessaire. 
'"Les  circonstances  l'exigent;  elles  sont  pressantes."  Et 
ces  pauvres  gens  qui  avaient  caché  leurs  dernières  pro- 
visions aux  émissaires  do  Bigot,  venaient  les  apporter  à 
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cet  homme  loyal  et  intègre,  se  condamnant  à  ne  vivre 
qne  de  laitage  jusqu'à  la  prochaine  récolte.     Alors,  sur 
les  trompeuses  iiromesses  de  l'indigne  Intendant,  M^d'Es 
chambault  les  payait  argent  comptant  avec  ses  propres 
deniers.     N'ayant  plus  rien,  il  leur  donnait  sa  parole,  et 
ces  bons  habitants,  qui  avaient  pleine  confiance  en  lui, 
s'en  contentaient.  D'autres  fois,  lorsqu'il  se  trouvait  dans 
des  Paroisses  où  l'on  faisait  difficulté  de  fournir  ainsi 
des  denrées  à  crédit,  il  avait  recours  à  la  bourse  de  ses 
amis.    Satisfaits  de  ses  opérations  et  de  la  promptitude 
avec  laquelle  les  envois  étaient  faits,  les  Commandants  le 
comblaient  de  remercîments.     M"-  de  Vaudreuil  lui  mar- 
quait "  qu'il  voyait  avec   un  sensible  plaisir  le  progrès 
"  qu'il  faisait  dans  ses  levées,  et  qu'il  ferait  valoir,  ilpou- 
"  vait  y  comptev,  son    zèle   et  ses   services  auprès  du 
''Ministre."  M^  de  Montcalm  lui  écrivait  de  son  côté: 
"  qu'il  lui  avait  la  plus  grande  obligation,  et  qu'il  se 
"  ferait  un  devoir  de  faire  connaître  au  Ministre  sa  noble 
"  conduite,  afin  qu'il  voulût  bien  lui  accorder  des  dis- 
"  tinctions,  en  considération  du  plus  grand  service  que 
"  jamais  citoyen  ait  pu  rendre  au  Roi  et  à  la  patrie."  Et 
comme  si  ces  félicitations  et  ces  assurances  n'eussent  pas 
suffi,    MM.    de   Vaudreuil    et    Bigot,    dans    une    lettre 
commune,  lui  disaient  encore  :  '■'  qu'en  fournissant  des 
"  subsistances,  il  avait  sauvé  l'armée  de  l'Ile-aux-Noix 
"  et  celle  de  Québec;  qu'il  avait  parla  rendu  un  des  plus 
"  grands  services  qu'on  piît  rendre,  et  que  ce  serait  avec 
•  "  joie  qu'ils  rendraient  la  chose  publique,  ajoutant  que  son 
"  expérience  leur  était  déjà  connue  par  différentes  opéra- 
''  tiens  difficiles,  dont  il  s'était  acquitté  avec  le  plus  grand 
"  succès,  mais  qu'il  s'était  surpassé  dans  ce  qu'il  venait 
"  de  faire;  déclarant,  en  outre,  qu'en  avançant  de  l'or  et 
"  des  récipissés  de  castor,  il  avait  hâté  le  fruit  de  ses 
"  travaux  ;  qu'ils  souhaitaient  que  le  témoignage  qu'ils 
"  avaient  à  rendre  de  sa  conduite  au  Roi,  pût  le  disposer 
"  en  sa  faveur  ;  qu'il  mentait  beaucoup,  et  que  ce  serait 
"  avec  une  vraie  satisfaction  qu'ils  apprendraient  que  Sa 
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"  Majesté  a  bien  voulu  avoir  égard  aux  représentations 
'•  qu'il  serait  dans  le  cas  de  lui  faire." 

Si  mérités  que  fussent  ces  éloges,  si  éclatantes  que 
fussent  ces  promesses,  les  services  de  M''  d'EschamLault 
ne  furent  point  récompensés.  Davantage,  il  fut  victime 
de  sa  bonne  foi  :  jamais  les  sommes  qu'il  avait  avancées 
ne  lui  furent  remboursées,  et  ce  qui  était  plus  pénible 
encore  pour  un  homme  d'honneur,  jamais  il  ne  put  rem- 
bourser celles  qu'on  lui  avait  avancées  à  lui-même. 
Toutes  ses  démarches  à  ce  sujet  demeurèrent  infruc- 
tueuses. Sur  deux  cent  trente-neuf  mille  six  cent 
soixante-deux  livres  qu'il  avait  déboursées,  tant  pour 
approvisionner  Taimée  que  pour  pourvoir  aux  besoins 
des  malades  et  des  blessés,  entassés  à  l'Hôpital-Général 
de  Québec,  c'est  à  peine  s'il  toucha  onze  mille"  quatre 
cent  cinquante-trois  livres,  en  sorte  qu'il  se  trouva  ruiné, 
et  que,  sans  le  vouloir,  il  fut  cause  que  d'autres  le  furent 
à  son  occasion.  Afin  de  satisfaire,  autant  qu'il  était  en 
lui,  aux  engagements  qu'il  avait  pris,  il  n'hésita  pas  un 
instant  à  vendre  à  vil  prix  les  propriétés  qu'il  tenait  de 
ses  pères  ou  que  lui-même  avait  acquises,  jugeant  avec 
raison  que  le  plus  bel  héritage  qu'il  pouvait  léguer  à  ses 
enfants  était  celui  de  l'honneur,  de  beaucoup  préférable 
à  celui  de  la  fortune. 

C'est  au  milieu  de  ces  déboires  et  des  peines  qui  en 
furent  la  suite,  que  Mt"  d'Eschambault  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Il  mourut  en  1780,  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans,  laissant,  do  son  mariage  avec  M«"e  de  Grandmesnii.  six 
enfants  :  trois  fils  et  trois  filles.  Avant  de  mourir,  il  avait 
eu  la  consolation  de  voir  ces  dernières  toutes  bien  établies. 
Marie-Catherine,  Tainée,  était  entrée  dans  la  famille  de 
Longueuil.  Elle  avait  épousé,  comme  il  a  été  dit  ailleurs. 
Ml"  le  Baron  de  Longueuil.  Claire,  la  seconde,  avait  fait 
alliance  avec  ITIonorable  Jean  Fraser,  d'abord  Colonel 
dans  les  troupes,  et  ensuite  Juge  des  Paidoyers  Communs 
pour  le  District  de  Montréal.  De  ce  mariage  sont  nés 
trois  enfants:  l'épouse  de  l'Honorable  James  Cuthliert, 
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lequel,  apr(>s  avoir  rorn  son  éducation  à  Paris  avec  MM.  de 
Selby  et  Moraugh,  devint  membre  du  Conseil  Législatif; 
Marie-Joseplite,  épouse  de  THonorable  Chaussegros  de 
Lery,  do  Québec  ;  et  Hélène,  mariée  au  Capitaine  Ployart;, 
dont  le  fils  est  mort  dans  les  Indes,  au  service  de  l'Angle- 
teri'e.  Thérèse,  la  plus  jeune,  unit  son  sort  à  celui  du 
Capitaine  Dunbar  et  fut  mère  des  Dames  Bruyer  et  de 
Selby.  M'^"  Bruyer  a  eu  à  son  tour  trois  enfants:  M^*  J. 
O'SuUivan,  M'^*  A.  Potliier  et  Pïenri,  qui,  après  s'être  fixé 
à  Deel,  près  de  Douvres,  a  épousé  M"'-  Factor,  fille  d"un 
riche  banquier  anglais.  Quant  h  M^°  de  Selby,  elle  n'a 
laissé  qu'un  ûls  qui,  s'étant  marié  à  M'"»?  Baby,  a  eu  plu- 
sieurs enfants,  entr'autres  M''"  des  Barats  (}t  M.  Derbyshire. 
Les  r^ls  de  M^"  d'Eschambault  furent  dignes  de  leur 
père.  L"un  d'eux,  quand  survint  la  première  guerre 
américaine,  prit  les  armes  et  fut  un  des  vaillants  défen- 
seurs du  fort  S^  Jean.  Après  l'échange  des  prisonniers,  il 
entra,  comme  Capitaine,  dans  le  régiment  des  Volontaires 
Royaux.  Il  est  mort  en  1810,  à  l'âge  de  soixante  et  huit 
ans.  Un  autre  de  ses  frères  passa  en  France,  et,  après 
avoir  séjourné  quelque  temps  à  Guernesey,  prit  du  service 
dans  rarméo  anglaise. 

IVo  LOUIS-JOSEPH  d'eSCHAMBAULT, 

M'  liOuis-.Tosepli  d'Eschambault,  fils  aine  du  précé- 
dent et  de  M***  de  Grandmesnil,  reçut  le  jour  à  Montréal, 
comme  ses  frères.  Tout  jeune  encore,  il  suivit  en  France 
sa  tante,  la  Marquise  de  Vaudrouil,  et,  après  avoir  fait 
ses  études  à  la  Flèche,  entra  dans  le  régiment  de  la  Cou- 
ronne, où  il  fut  fait  ofïïcier,  et  devint  Page  de  Louis  XVI. 
Aux  premiers  symptômes  de  la  révolution  française,  M^ 
d'Eschambault  revint  en  Canada. 

S'étant  alors  décidé  à  continuer  le  service,  il  s'agrégea 
à  l'armée  et  tlt  sou  entrée  dans  le  régiment  anglais  avec 
le  costume  d'olfu-icr  français.  "Le  Prince  Edouard  ayant 
honoré  le  Canada  de  sa  visite  en  1791,  Mi"  d'Eschambault, 
devenu  Lieutenant-Colonel,  commanda  en  même  temps 
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que  lui  un  Bataillon  à  Longueuil.  Tous  deux  simulèrent 
un  combat.  Le  Lieutenant-Colonel  laissa  tout  l'avantage 
à  son  royal  adversaire  ;  mais,  de  l'aveu  de  tous  les  ofFiciers. 
ses  manœuvres  furent  mieux  conduites.  Ces  faciles 
triomphes  et  la  joie  qu'il  éprouvait  de  se  retrouver  dans  le 
pays  de  sa  naissance,  ne  lui  firent  pas  oublier  la  France. 
A  la  nouvelle  des  malheurs  de  la  famille  royale,  du  triste 
sort  surtout  de  Marie-Antoinette  et  de  la  princesse  de  Lam- 
balle,  il  ne  put  comprimer  sa  douleur.  Après  avoir  été 
fait  Aide-de-Camp  du  Gouverneur  Milnes  en  1800,  il  fut 
nommé,  l'année  suivante,  Agent  des  affaires  indiennes, 
et  devint  en  1812,  sous  Sir  George  Prévost,  Quartier- 
Maître-Général  de  la  Milice. 

N'étant  encore  que  Lieutenant-Colonel,  M'"  d'Escham- 
bauit  avait  épousé,  le  6  Octobre  179-2,  M^"«  Gilles  Bou- 
cher de  Montarville.  fille  de  M""  Joseph  Boucher  de  la 
Bruère,  Sieur  de  Montarville,  Juge  de  Paix  et  Seigneur 
de  S«  Denis,  et  de  Dame  Pécaudy  de  Contrecœur.  Le 
contrat  de  mariage,  que  nous  avons  encore,  fut  signé  par 
l'Honorable  Jean  Fraser,  Etienne  Fleury,  Sieur  d'Escham- 
bault.  Capitaine,  et  père  de  l'époux  ;  M""  René  Boucher  de 
la  Bruère,  Lieutenant  Colonel  des  milices  ;  .Mr  François 
Boucher  Piedmont,  Mr  P'rançois  Boucher,  Sieur  d^  la 
Perrière,  aussi  officier,  et  "une  foule  d'autres  parents  et 
amis.  De  ce  mariage  sont  nés  plusieurs  enfants.  M^'e 
Gillette  épousa  le  Capitaine  Rodolphe  de  Steigner.  Louis 
fit  alliance  avec  M- II*'  Noyelle  deFleurimont,  ^  dont  il  n'eut 

l  M«"«  Noyelle  de  Fleurimont  appartenait  à  cette  famille  qui  avait 
donné  à  la  Colonie  plusieurs  ofïici'^r?  distinirués.  L'un  d'eux,  après 
avoir  été  fait  Chevalier  en  1749,  Major  en  1751.  était  devenu  Lieute- 
nant du  Roi  aux  Trois-Rivières  en  1759.  Deux  de  se?  fils  servirent 
également  dans  l'armée.  L'un  était  Lieutenant  en  17G0;  l'autre, 
l'ainé,  après  avoir  été  fait  Lieutenant  en  1756,  fut  décoré  de  la  Croix 
de  St.  Louis  en  1761.  Parlant  du  fils  de  l'un  d'eux,  une  note  des 
Arc/iives  de  la  marine,  do  1771,  porte  ce  qui  suit  :  "  De  Noyelle,  tils 
"  d'un  père  Cajutainc  dans  les  Volontaires  d'Afrique,  est  un  olTicier 
"  des  plus  sages.  Il  a  supi^rieurement  prolilé  des  e.KeaipIes  et  de  l'edu- 
"  cation  qu'il  a  reçus  de  ses  parents,  tous  gens  de  qualité.  M""  Dagues- 
"  seau,  son  parent,  le  voudrait  faire  passer  à  la  Martinique  ou  à  la 
"  Guadeloupe.'' 
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qu'un  fils,  George,  lequel  s'est  marié  avec  M*"*  Caroline 
Lacoste,  fille  ainée  de  l'Honorable  Louis  Lacoste,  et  a  été 
quelque  temps  Secrétaire  de  l'Institut  de  Boucherville  et 
Lieutenant  du  l"  Bataillon  du  Comté. — George  con- 
tracta mariage  avec  M^i'e  McKenzie.  Devenu  un  des 
associés  de  l'Honorable  Compagnie  do  la  Baie-d'Hudson, 
il  fut  très-utile  à  la  Religion,  en  otTrant  en  toute  occasion 
ses  services  à  l'Evèque  catholique. — Charles-Henri  est  le 
Seigneur  actuel  de  S'  Denis,  D'abord  Avocat,  puis  Major 
du  1er  Bataillon  de  Chambly,  il  est  devenu  Juge  de 
paix.  Ayant  épousé,  à  Boucherville,  M^'ie  Marie-Léocadie 
Proulx,  fille  de  feu  M.  L.  B.  Proulx,  Ecuyer,  cousine-ger- 
mainô  de  Messire  Antoine  Tabeau,  décédé  au  moment  de 
recevoir  les  Bulles  qui  le  consacraient  Evèque  de  Mont- 
réal, et  sœur  du  Révérend  J.  Proulx,  Missionnaire,  et 
fondateur  de  la  Mission  de  l'Ile  Manitouline,  il  en  a  eu 
plusieurs  enfants,  dont  trois  seulement  survivent  :  Arthur. 
qui,  après  avoir  reçu  son  éducation  au  Collège  S'^  Marie 
de  Montréal,  est  allé  suivre  les  cours  de  Droit  à  l'Uni- 
versité Laval,  le  rendez-vous  des  talents  distingués  ; 
Marie,  actuellement  au  Couvent  des  Ureulines  de  Québec, 
et  Alexandre.  M^i'e  Sophie,  la  plus  jeune  des  enfants  du 
Colonel  d'Eschambault,  demeure  à  Chambly  avec  son 
frère  Charles-Henri ,  père  des  enfants  qu'on  vient  de 
nommer. 

'  V»    waLLIAM-HEXRI    d'ESGHAMRAULT. 

Mf  William-Henri  d'Eschambault,  troisième  fils  du 
précédent  et  de  Dame  Boucher  de  Montarville,  après 
avoir  fait  ses  études  médicales  à  Paris  en  1824,  vint  se 
fi.xer  à  Montréal,  à  la  suite  de  fincendie  qui  désola  La- 
prairie.  Il  avait  épousé  M'^'  Esther  Raymond,  fille  de 
l'ancien  Représentant  pour  le  Comté  de  Hungtindon,  et 
sceur  de  M'^^  J.  Masson,  '  la  bienfaisante  Seigneuresse  de 

1  Le  Collégp  do  Terrebonne,  les  Missions,  nombre  de  familles  sont 
grandement  redevables  à  M™"  Mas&ondont  les  libéralités  rappellent  les 
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Terrebonne,   ainsi   que   de  M"^^  Pinsonnault,   mère    de 
l'Evèque  démissionnaire  de  Sandwich. 

Le  D'"  d'Esclianibault  a  été  enlevé  prématurément  aux 
nombreux  amis  que  lui  avaient  acquis  son  caractère 
plein  de  franchise  et  ses  manières  engageantes.  De  sou 
mariage  avec  M«-'ie  R.aymond  sont  nés  sept  enfants:  Guil- 
laun>e-Henri,Théodore,Esther,Lœtitia,  Arthur,  Alphonse 
et  Henri.  Sur  ces  sept  enfants,  déjà  deux  on  té  té  moissonnés 
par  la  mort.  Théodore,  ayant  pris  du  service  dans  la 
dernière  guerre  américaine,  a  succombé  au  moment  où 
on  espérait  le  voir  revenir  grandi  et  rayonnant  de  santé. 
Guillaume-IIenri,  ce  jeune  homme  si  distingué  sur 
lequel  la  société  aimait  à  fonder  les  plus  belles  espérances, 
venait  d'embrasser  la  carrière  où  il  devait  rendre  d'émi- 
nents  services,  quand  la  mort  a  tranché  le  fil  de  ses  jours. 
Après  de  solides  études  dans  l'antique  Collège  de  Mont- 
réal, *  où  tant  de  citoyens  remarquables  ont  puisé  leur  édu- 


insignes  bienfiiitrices  des  premiers  temps  de  la  Colonie.  Cette  Dame  a 
trouvé  de  dignes  émules  de  sa  charité  dans  M"-  O  Berlhelel,  M--  S. 
Valois,  M"*  Quesnel.  M"-^  de  S' Ours.  M'''-''  Symes,  etc. — Par  les  immenses 
travaux  qu'il  a  fait  exécuter  de  concert  avec  sa  sœur,  dans  la  plupart 
des  Communautés  religieuses  de  Montréal,  M'  Berthelet  s'est  jjlace  au 
premier  rang  ûrs  bieul'aiteurs  de  ce  continent. —  Le  vaste  établissement 
que  .M""  Valois  a  élevé,  sur  ses  propriétés,  aux  Sœurs  des  S"  Noms  de 
Jésus  et  de  Marie,  suffit,  à  lui  seul,  pour  taire  passer  son  nom  à  la  pos- 
térité.— M"^  Quesnel,  si  longtemjis  la  providence  vivante  des  Oriihelins 
des  Récollels  et  de  la  maison  du  Bon-Pasteur,  a  laissé  un  nom  qui 
sera  toujours  en  bénédiction  dans  ces  jneux  asiles.  Les  aumônes 
qu'elle  versait  chaque  année  dans  le  sein  des  pauvres  ne  sont  connues 
que  de  Dieu.  Pour  venir  au  secours  de  l'indigence,  elle  se  fai^ait 
pauvre  elle-même.  M™"  Quesnel  est  restée  la  gloire  des  estimables 
familles  Côté,  Chaboillez,  Quesnel  et  Laframboise. — La  muniiicence  de 
M™'  dt>  S'  Ours  est  connue  au  Sacré-Cœur  et  dans  sa  Seigneurie. — Celle 
de  M'""  Symes,  aussi  généreuse  que  riche,  n'a  presque  jioint  de  limites; 
ell(>  s'étend  plus  particulièrement  aux  Orphelines  de  la  Providence,  qui 
ch>'rissent  cette  jeune  Demoiselle  comme  une  mère.  Ces  faits  hono- 
rent trop  le  catholicisme,  pour  que  nous  ne  les  proclamions  pas  bien 
haut,  en  dé|iil  de  la  modestie  de  leurs  auteurs.  Leurs  œuvres  pourront 
disparaître,  mais  leur  mérite  demeurera  éternellement. 

I  Du  Collège  de  Montréal,  où  ont  laissé  un  souvenir  inelTaçable  les 
Houdi't,  les  Hoque,  les  Rivière,  etc.,  et  qui  est  encore  dirigé  aujour- 
d'hui par  des  hounnes  qui  ont  la  contiance  publique,  sont  sortis  grand 
nombre  de   prêtres  distingués,   de    pi;'elats    émiueuls  et    d'illustres 
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cation,  le  brillant  élève  était  passé  en  Europe  pour  y  com- 
pléter ses  connaissances  légales.  A  Paris,  Son  Excellence  le 
Ministre  de  l'Instrnction  publique,  M.Rouland,  après  avoir 
visité  les  attestations  qui  lui  avaient  été  remises  à  son 
départ,  rendait  l'arrêt  suivant:  "Vu  lespièces  produites  par 
"  Mf  d'EschambauU  ;  vu  l'article  5  du  Décret  du  •22  Août 
"  1824,  arrête:  le  DiplOime  de  Droit  délivré,  le  liJuin 
"■  1850,  par  le  Recteur  du  Collège  S^e  Marie  de  Montréal. 
''  à  Mf  Guillaume-Henri  d'Eschambault,  est  déclaré 
"  équivalent  au  Diplôme  français  de  Bachelier  ès-lettres  et 
"  confère  au  dit  M'"  d'Eschambault  les  droits  et  préroga- 
"  tives  attachés  à  ce  Diplôme.  Fait  à  Paris,  le  25  Janvier 
"  1861.  (Signé)  PiOULand."'  Après  avoir  suivi  le  cours  de 
Droit  dans  la  Capitale  de  la  France,  Mr  d'Eschambault 
se  rendit  à  l'Université  de  Louvain,  en  Belgique.  Tels 
furent  ses  succès  dans  cette  célèbre  Ecole,  qu'après  un 
au  d'études,  il  obtint  le  Diplôme  qu'on  va  lire  :  "  Pierre- 
"  François-Xavier  de  Ram,  Prélat  de  la  maison  de  Sa 
"  Sainteté,  Gonsulteur  de  la  Sacrée  Congrégation  de 
"  l'Index,  Chanoiue  honoraire  de  l'Eglise  Métropolitaine 
"  de  Paris,  Docteur  en  Droit  Canon,  etc.,  Recteur  de 
"  rUniversité  Catholique  de  Louvain,  à  tous  ceux  qui  ces 
'"  présentes  verront,  salut.  Le  Irès-distingué  Guillaume- 
"  Henri  Fleury  d'Eschambault,  de  la  cité  de  Montréal, 
"  ayant  pleinement  satisfait  à  tout  ce  qui  est  requis  pour 
"  le  grade  de  Docteur  en  Sciences  politiques,  suivant  les 
"  règlements  de  l'Académie,  et  ayant  été  trouvé  digne 

citoyen?.  Parmi  los  prélats,  on  com|Ue,  fians  ce?  derniers  temps,  NN. 
SS. 'l'^s  Evèques  de  Bo?lon,  de  Portiand.  d'Hamilton,  etc.  :  et  dans  le 
ClerLT'^  du  s-'cond  ordre,  la  [iluparl  des  Curés  des  principales  Paroisses 
de  Montréal  et  lie  S'  Hyacinthe.  Le  numbre  des  citoyens  marquants 
qui  ont  ro'^u  leur  éducation  au  Collège  de  Montréal  est  si  grand.  qu"ii 
est  impossiLde  de  les  nommer  tous.  Qu'il  suflise  île  cite.'-  MM.  D.  B. 
Viger,  L.  J.  Papineau.  Sir  Lalbntaine,  Quosnel,  Cartier,  etc.,  que  le 
pays  tout  entier  regarde  avec  raison  comme  ses  gloires.  Ce  vaste  et 
important  Etablissement  est  sous  la  dépendance  des  MM.  de  S'Sulnice 
qui,  depuis  un  temps  immémorial,  desservent  aussi  la  Paroisse  de 
Montréal,  à  l'embellissement  et  à  la  prospérité  de  laquelle  ils  ont  con- 
tribué pour  une  large  part,  tant  par  les  temples  magnifiques  que  par 
les  nombreuses  écoles  dont  ils  ont  doté  cette  ville. 
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*'  d'être  admis  avec  cloge  à  ce  grade,  tant  par  le  Recteur 
"  de  la  Faculté  de  Droit,  que  par  les  Professeurs,  et  nous 
"•  étant  d'ailleurs  assuré  de  l'intégrité  de  ses  mœurs  et  de 
"  l'orthodoxie  de  sa  foi  ;  nous,  suivant  le  pouvoir  qui 
"  nous  a  été  conféré,  nous  l'avons  solennellement  reçu 
"  et  qualifié  Docteur  très-distingué  en  Sciences  politiques. 
"  En  conséquence,  il  p'^ut  jouir  ici  et  partout  des  hon- 
"  neurs,  privilèges  et  droits,  dont  ont  coutume  de  jouir 
"  ceux  qui  ont  légitimement  arquis  ce  grade.  En  foi  de 
"  quoi  nous  avons  signé  le  présent  Diplôme  avec  le 
"Recteur  et  les  Professeurs  de  la  Faculté  de  Droit, 
"  et  y  avons  fait  apposer  le  sceau  de  l'Université.  Fait 
"à  Louvain,  1  le  12  Mai  186-2.  (Signé)  A.  J.  Naraeily, 
"  Vice-Recteur  ;  G.  Delcour,  Recteur  de  la  Faculté  de 
"  Droit  ;  G.  Lérin,  L.  Borré,  L.  B.  de  Bruyn,  E.  de  Zaer, 
"  A.  Thimus,  L,  Ruggests,  Birgaet,  Secrétaire  de  l'Uni- 
versité." 

Ge  Diplôme  était  accompagné  d'un  certificat  qui,  en 
rendant  témoignage  à  sa  conduite,  lui  faisait  le  plus 
grand  honneur.  Il  est  ainsi  conçu  :  "  Vu  l'avis  de  la 
"  Faculté  de  Droit,  le  Recteur  de  l'Université  certifie 
*' que  M.  Guillaume-Henri  d'Eschambault,  de  Montréal, 
"  ancien  élève  en  Droit,  Sciences  politiques  et  admini- 
"  stralives,  a  fréquenté  avec  assiduité  les  cours  prescrits 
'"'  par  les  règlements  académiques  depuis  le  mois  d'Octobre 
"  1801,  et  s'est  distingué  par  une  conduite  tout-à-fait 
"  exemplaire.  M.  Fleury  d'Eschambault,  également 
"  recommandable  par  la  fermeté  de  ses  convictions  reli- 
*'  gieuses,  par  la  bouté  de  son  caractère,  par  l'intelligence 
"  et  le  talent,  emporte  toute  notre  estime  et  nous  laisse 
''  les  meilleurs  et  les  plus  honorables  souvenirs.  Délivré  à 
"  Louvain,  le  15  Mai  1802.  iSigné)  A.  J.  Nameilv." 
Puissent  tous  ceux  qui  franchissent  la  mer,  pour  aller 

l  L'Université  Laval,  don  de  la  munificence  des  MM.  du  Séminaire 
de  Québec,  est  ca!'[uée  sur  celle  de  Louvain  et  sur  les  principales 
Universités  d'Europe.  Sous  ce  rajjport,  le  Canada  n'a  rien  à  envier 
aux  autres  pays. 
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achevor  leurs  études  à  l'étranger,  ne  rapporter  que  do 
semblables  attestations!  Le  jeune  Docteur  en  Droit 
n'était  encore  qu'élève  du  Collège  de  Montréal,  lorsque, 
plein  de  vénération  et  d'amour  pour  ses  ancêtres,  il  rédi- 
gea un  travail  sur  sa  famille,  celui  même  d"où  nous 
avons  extrait  la  plupart  des  détails  qu'on  vient  de  lire 
Ce  travail  nous  a  été  communiqué  avec  une  grâce  char- 
mante par  ses  sœurs.  M''""  Estlier  et  Lœtitia,  auxquelles 
nous  sommes  heureux,  en  terminant,  de  pouvoir  offrir 
nos  plus  sincères  remercîments. 

W  Arthur  d'Eschambault,  filleul  de  M^*  de  Montenach, 
est  devenu,  par  la  mort  de  ses  deux  aines,  le  représentant 
de  cette  famille. 
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Jean  Baptiste  Hertel. 

Seiôneur  de  Rouville. 
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LA  FAMILLE  HERTEL. 


Pour  se  faire  une  idée  des  services  qu'a  rendus  au  pays 
cette  importante  famille,  il  suffit  de  savoir  qu'au  moment 
de  la  conquête,  elle  avait  encore  plus  de  douze  de  ses 
membres  sous  les  armes  :  MM.  Hertel  do  Cliambly,  Hertel 
de  S'  François,  Hertel  de  Mdntcourt,  Hertel  de  Cour- 
noyer,  Hertel  de  Beaulac,  Hertel  de  Beaubassin,  etc. 
Alliée  aux  de  S^  Ours,  aux  de  Bouclierville,  aux  de  BoUe- 
feuille,  aux  de  Salaberry,  etc.,  cette  famille  s'est  per- 
pétuée jusqu'à  nos  jours  et  compte  encore  de  nombreux 
rejetons.  Le  Chevalier  Benoist  ayant  servi  sous  M""  Hertel 
de  Rou ville,  nous  avons  un  motif  de  plus  de  la  rappeler. 
Cette  tâche  est  d'autant  plus  facile,  que  ce  qu'on  va  lire 
est,  en  grande  partie,  l'ouvrage  de  l'un  de  ses  descendants, 
de  Mr  E.  Lefebvre  de  Bellefeuille,  au  crédit  duquel  nous 
aimons  à  mettre  cette  étude. 

1°    JACQUES    HERTEL,    SIEUR    DE    LA    FRENIERE. 

Mr  Jacques  Hertel,  Sieur  de  la  Frenière,  chef  de  cette 
famille  en  Canada,  était  encore  un  enfant  de  ce  beau 
pays  qui  a  donné  à  la  Nouvelle-France  les  de  Longueuil, 
les  de  Répcutigny,  les  Godefroy,  etc.,  et,  on  peut  le  dire, 
la  majeure  partie  de  ses  premiers  habitants.  H  quitta 
Fécamp,  sa  ville  natale,  pour  passer  en  Canada,  vers  le 
commencement  du  seizième  siècle,  époque  qui  vit  arriver, 
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soit  de  la  Normandie,  soit  du  Perche,  soit  de  la  Cham- 
pagne, les  Nicolet,  les  la  Potherie,  les  Ghavigny,  le? 
Brassard,  etc.  S'étant  appliqué,  dès  IG-2G,  à  l'étude  des 
langues  sauvages,  il  devint  un  dos  interprètes  les  plus 
habiles  et  les  plus  utiles.  A  cette  époque,  les  interprètes 
étaient  des  hommes  tout-ù-fait  considérés:  '"ils  étaient 
"  chargés  par  le  Gouvernement  et  par  les  Gompagnies, 
'*  dit  M''  Ferland,  de  traiter  les  alTaires  et  d'entretenir  des 
"  relations  avec  les  tribus  indiennes.  Adoptés  par  la 
"  nation,  ils  étaient  regardés  comme  des  frères,  et  acqué- 
"  raient  par  leur  énergie  une  grande  autorité  dans  les 
"  Gonseils."    Ainsi  en  fut-il  pour  M'  Hertel. 

En  même  temps  qu'il  était  interprète,  il  était  encore 
Lieutenant  dans  les  troupes,  ce  qui  lui  donnait  entrée 
dans  les  meilleures  familles.  Il  profita  donc  de  la  con- 
sidération dont  il  jouissait  pour  s'établir  avantageuse- 
ment. Le  "29  Août  lGil,il  épousa,  aux  Trois-Rivières, 
Meiie  ilarguerie,  de  la  famille  de  ^I''  François  Marguerie, 
aussi  interprète  de  grande  réputation.  Cette  union  ne 
devait  pas  être  de  longue  durée.  Douze  ans  après  son 
mariage,  M""  Hertel  mourut  accidentellement,  laissant 
trois  enfants  :  François,  Marie-Madeleine  et  Marguerite. 
L'aînée  des  filles,  filleule  de  M*^  de  la  Peltrie,  après  avoir 
reçu  son  éducation  chez  les  Dames  Ursulines  de  Québec,- 
de  1G5Û  à  IG5G,  épousa  M'  Louis  F*inart,  Chirui'gien  de 
la  garnison.  De  son  côté,  M'*'  Hertel,  sa  mère,  se  remariait 
en  secondes  noces  avec  M""  de  S^  Quentin. 

IJo    FRANÇOIS    HERTEL,    SIEUR    DE    CHAMBLY. 

Ml"  François  Hertel,  fils  aîné  du  précédent,  fut  sans 
contredit  le  plus  illustre  de  sa  race.  C'est  un  héros,  et 
un  héros  chrétien  dans  toute  la  force  du  terme,  compa- 
rable aux  plus  célèbres  athlètes  de  la  primitive  Eglise. 
Suivant  le  Père  Charlevoix,  il  fut  un  des  plus  vaillants 
guerriers  de  cette  époque,  et  peut  être  mis  en  parallèle 
avec  d'Iberville.    Par  son  audace  et  ses  succès,  il  mérita, 
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dès  son  vivant,  d'être  acclamé  par  ses  concitoyens  comme 
le  plus  intrépide  champion  de  la  Non velle-Fi-ance  contre 
ses  éternels  ennemis:  les  Iroquois  et  les  colons  de  la 
Nouvelle- Angleterre.  Nous  devons  donc  à  son  beau  carac- 
tère, à  ses  nobles  exploits,  d'entrer  dans  quelques  parti- 
cularités de  sa  vie. 

Mr  François  Hertel  naquit  aux  Trois-Rivières,  vers 
Tannée  1G43.  Tout  jeune  encore,  il  embrassa  la  carrière 
des  armes  et  ne  tarda  pas  à  s'y  distinguer.  Dieu,  qui  vou- 
lait le  donner  en  exemple  à  la  Colonie  et  en  faire  un 
instrument  de  salut  pour  les  Sauvages,  permit  qu'en  1661 
il  fût  fait  prisonnier  par  les  Iroquois.  Amené  à  Agniers, 
où  déjà  gémissaient  d'autres  compatriotes,  aussi  faits 
captifs,  il  eut  à  endurer  toutes  sortes  de  mauvais  traite- 
ments de  la  part  des  barbares,  qui,  après  lui  avoir  brûlé 
un  doigt  de  la  main  droite  dans  un  calumet,  lui  cou. 
pèrent  le  pouce  de  la  main  gauche.  Le  jeune  chrétien 
supporta  tons  ces  tourments  sans  laisser  échapper  une 
plainte,  sans  pousser  un  soupir,  heureux  de  souffrir  ainsi 
pour  son  Dieu  et  mettant  toute  sa  force  dans  la  prière. 
Telle  était  sa  patience,  qu'elle  inspirait  à  ses  ennemis 
eux-mêmes  des  sentiments  d'admiration.  C'est  pendant 
les  jours  de  cette  longue  et  cruelle  captivité  que,  pour 
rassurer  ses  amis  sur  la  constance  de  sa  foi,  autant  que 
pour  consoler  ses  bons  parents,  il  écrivit  ces  lettres  tou- 
chantes qu'on  croirait  détachées  des  Actes  des  martyrs.  La 
première,  écrite  sur  une  écorce,  est  adressée  au  Père 
LeMoine,  à  Onnontagué.  Elle  est  digne  de  passer  à  la 
postérité.  La  voici  dans  toute  sa  simplicité  :  "  Mon  Ré- 
*'  vérend  Père,  le  jour  même  que  vous  partites  desTrois- 
'' Rivières,  je  fus  pris,  sur  les  trois  heures  du  soir,  par 
"  quatre  Iroquois  d'en-bas.  La  cause  pour  laquelle  je  ne 
*'  me  fis  pas  tuer,  à  mon  malheur,  c'est  que  je  craignais 
"  de  n'être  pas  en  bon  état.  Mon  Père,  si  je  pouvais  donc 
''  avoir  le  bonheur  de  me  confesser!...  Si  vous  veniez  ici, 
''  je  crois  que  l'on  ne  vous  ferait  aucun  mal,  et  je  crois 
"  aussi  que  je  m'en  retournerais  avec  vous.  Je  vous  prie 
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"  d'avoir  pitié  de  ma  pauvre  mère  qui  doit  être  bien 
"  allligée  :  -vous  savez,  mon  Père,  l'amour  qu'elle  a  pour 
"  moi.  J'ai  su  par  un  Français  qui  a  été  pris  aux  Trois- 
"  Rivières,  le  l^r  Août,  qu'elle  se  porte  bien  et  qu'elle 
'^  espère  que  je  me  retrouverai  auprès  de  vous.  Nous 
"  sommes  ici  trois  Français  qui  aurons  la  vie,  si  vous 
"  venez.  Je  me  recommande  à  vos  bonnes  prières,  parti- 
"  culièrement  au  S'  Sacrifice  de  la  Messe,  et  je  vous  prie 
"  d'en  dire  une  pour  moi.  Veuillez,  s'il  vous  plaît,  faire 
"  mes  baise-mains  à  ma  pauvre  mère  et  la  consoler."  Il 
ajoute  en  Postcriptum  :  "  Mon  Père,  je  vous  prie  de  bénir 
"  la  main  qui  vous  écrit,  et  qui  a  un  doigt  brûlé  dans  un 
"  calumet,  pour  amende  honorable  à  la  Majesté  de  Dieu 
"  que  j'ai  offensé.  L'autre  a  un  pouce  coupé  ;  mais  ne  le 
"  dites  pas  à  ma  pauvre  mère.  Je  vous  prie  de  m'honorer 
"  d'un  petit  mot  de  votre  main,  et  de  me  dire  si  vous 
''  viendrez  passer  ici  l'hiver.  Votre,  etc.  F.  Hertel." 
On  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer  dans  ce  con- 
fesseur de  la  foi,  ou  de  sa  tendre  piété,  ou  de  son  amour 
filial.  Cette  lettre  fut  suivie  peu  après  d'une  autre  qui 
n'est  pas  moins  attachante.  La  première  faisait  connaître 
sa  triste  situation,  sa  résignation  ;  la  seconde  laisse 
deviner  ses  pieuses  occupations  pendant  ses  tristes  heures 
de  captivité  :  "  Mon  Révérend  Père,  je  vous  prie  de  me 
"  faire  Thonneur  de  m'écrire,  et  de  donner  votre  lettre  à 
"  celui  qui  vous  portera  celle-ci.  Mandez-moi  si  vous 
^'  viendrez  avant  l'hiver.  J'ai  eu  la  consolation  de  trouver 
"  ici  un  de  vos  bréviaires  ;  je  m'en  sers  pour  prier  Dieu. 
"  Mandez-moi,  s'il  vous  plaît,  en  quel  temps  vous  pourrez 
"  être  ici.  Je  vous  prie  de  présenter  mes  respects  à  tous 
"  les  Révérends  Pères  des  Trois-Rivières  et  de  Kébec  ;  je 
"  les  prie  de  se  souvenir  de  moi  au  Saint-Sacrifice  de  la 
"  Messe,  et  vous  particulièrement,  en  attendant  que  j'aye 
"  le  bonheur  de  vous  revoir.  Je  demeure,  mon  Père, 
"  votre,  etc.  F.  Hertel."  La  troisième  lettre  est  adressée 
à  sa  mère  ;  elle  ne  pouvait  être  plus  consolante  :  "  Ma 
"  très-clière  et  très-honorée  mère,  je  sais  bien  que  la  prise 
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"  qui  a  été  faito  de  ma  personne  vous  a  bien  ailligée.  Je 
''  vous  demande  pardon  de  vons  avoir  désobéi.  Ce  sont 
'■'■  mes  péchés  qui  m'ont  mis  en  Tétat  où  je  suis.  Vos 
"  prières  m'ont  redonné  la  vie,  ainsi  que  celles  de  M"^' 
"  de  S'  Quentin  et  de  mes  sœurs.  J'espère  que  je  vous 
''  reverrai  durant  l'hiver.  Je  vous  prie  de  dire  aux  bons 
"  confrères  de  Notre-Dame,  qu'ils  prient  Dieu  et  la  S'*' 
"  Vierge  pour  moi.  pour  vous,  ma  chère  mère,  et  toutes 
''  mes  sœurs.     C'est  votre  pauvre  Fanchon." 

Après  avoir  langui  un  temps  considérable  parmi  ses 
cruels  ennemis,  au  moment  où  il  allait  être  immolé  à 
leur  fureur,  en  haine  de  sa  Religion  et  du  nom  fiançais, 
il  fut  arraché  de  leurs  mains  comme  par  miracle.  Déjà 
le  poteau  auquel  il  devait  être  attaché,  était  dressé  ;  déjà 
le  feu  qui  devait  le  brûler  était  allumé,  lorsque,  touchée 
de  compassion  à  la  vue  de  ce  Français  si  calme,  si  jeune, 
si  plein  de  santé,  une  vieille  Iroquoise,  moins  inhumaine 
que  les  autres,  intervient  et  déclare  qu'elle  l'adopte. 
D'après  les  usages  reçus  chez  ces  barbares,  on  ne  pouvait 
le  lui  refuser.  Le  prisonnier  est  donc  détaché  et  remis 
à  riroquoise,  qui,  fière  de  sa  conquête,  l'emmène  dans  sa 
cabane.  Après  avoir  remercié  sa  bienfaitrice,  M^  Hertel 
vécut  quelque  temps  sous  son  toit  et  lui  rendit  toutes 
sortes  de  services.  Ne  pouvant  se  résoudreà  y  vivre  tou- 
jours, il  profita  d'un  moment  où  elle  était  absente  pour 
s'enfuir,  et  revint  au  milieu  des  siens  qui  le  pleuraient 
déjà  comme  mort. 

'Ne  voyant  dans  sa  délivrance  qu'un  motif  de  plus  de 
mieux  servir  son  Dieu  et  son  pays,  M^  Hertel  reprit  sa 
place  parmi  les  troupes.  L'occasion  de  signaler  son  cou- 
rage ne  se  fit  pas  longtemps  attendre.  Dans  le  but  de 
relever  la  Colonie  et  de  réparer  les  échecs  qu'elle  avait 
éprouvés  les  années  précédentes.  M'"  de  Frontenac,  ainsi 
qu'il  est  rapporté  ailleurs,  s'était  décidé  à  porter  la  guerre 
dans  les  provinces  anglaises.  Il  avait,  dans  ce  dessein, 
rassemblé  une  petite  armée,  et  pour  exciter  une  noble 
émulation  entre  tous,  l'avait  divisée  en  trois  corps.     Le 
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commandement  du  corps  levé  dans  le  District  des  Trois- 
Rivières  fut  donné  à  Mr  Ilertel.  Bien  que  le  moins  nom- 
breux, puisqu'il  ne  comprenait  que  cinquante  Canadiens 
et  vingt-cinq  Sauvages,  ce  corps  se  distingua  entre  tous  les 
autres.  Outre  ses  trois  fils,  Mf  Ilertel  y  avait  encore  ses 
neveux:  M.M.  Crevier  et  Gatineau.  Il  partit  des  Trois- 
Rivières  le  2S  Janvier  IG90.  Après  une  longue  marche  à 
travers  les  neiges  et  les  glaces,  il  arriva  devant  Sementels, 
bourgade  anglaise.  Partageant  alors  son  monde  en  trois 
bandes,  il  donne  à  chacune  ses  ordres.  La  première, 
eoraposée  de  quinze  hommes,  devait  s'emparer  d'une 
grande  maison  des  mieux  fortifiées  ;  la  seconde,  ne  com- 
prenant  que  onze  hommes,  devait  enlever  un  fort  en 
pieux,  protégé  par  quatre  bastions;  la  troisième,  dont  il 
s-était  réservé  le  commandement,  était  destinée  à  prendre 
un  fort  plus  considérable  et  muni  d'artillerie.  Cette  triple 
attaque  fut  dirigée  avec  tant  d'habileté  et  poussée  avec 
tant  de  vigneur,  que  les  Anglais,  après  avoir  fait  quelque 
résistance,  jugeant  qu'il  était  inutile  de  prolonger  davan- 
tage la  lutte,  posèrent  les  armeset  se  constituèrent  prison- 
niers, au  nombre  de  cinquante-quatre.  Dans  cette  glo- 
rieuse action,  vingt-neuf  maisons  fnrent  détruites,  et  pas 
un  Français  ne  perdit  la  vie,  preuve  qu'une  entreprise  de 
ce  genre  ne  pouvait  être  confiée  à  des  mains  plus  sùresy 
ainsi  que  M^  de  Frontenac  en  écrivit  à  M'  de  Seignelay, 
alors  Ministre.  Ce  succès,  toutefois,  faillit  coûter  cher  à 
M'-  Ilertel.  Ayant  appris  ce  qui  était  arrivé  à  Sementels^ 
les"  habitants  de  Pescadowët  prirent  les  armes  et  s'avan- 
cèrent, au  nombre  de  deux  cents,  contre  les  Français  avec 
intention  de  les  cerner.  Averti  à  temps  du  danger,  M'" 
Hertel  mit  ses  hommes  en  ordre  de  bataille,  et,  s'em- 
parant  du  pont  de  la  rivière  qui  le  séparait  de  Tennemi,  il 
Fattendil  de  pied  ferme.  Reconnaissant  qu'ils  n'avaient 
affaire  qu'à  une  poignée  de  Français,  les  Anglais  s'élancent 
sur  le  pont.  M' Ilertel  les  laisse  avancer,  sans  faire  une 
seule  décharge  ;  m.ais  lorsqu'ils  sont  assez  pi'èts,  se  pré- 
cipitant sur  eux  l'épée  à  la  main,  il  en  tue  huit,  en  blesse 
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dix,  et  oblige  les  autres  à  abandonner  la  partie.  'Celte 
victoire  coûta  la  vie  à  W  Crevier.  son  neveu,  et  Mf  Hertel 
de  la  Frenière,  son  fils  aine,  fut  grièvement  blessé  au 
genoux. 

Après  ce  beau  fait  d'armes,  apprenant  que  les  troupes 
levées  dans  le  District  de  Québec  n'étaient  qu'à  deux 
journées  de  marche,  Mt  Hertel,  sans  songer  à  prendrede 
repos,  et  après  avoir  fait  prévenir  le  Gouverneur  de  ses 
succès,  par  M""  Gatineau,  son  neveu,  s'empressa  de  faire 
sa  jonction  avec  M^  de  Poi-tneuf  ^  qui  était  à  leur  tète. 
C'est  alors  que  fut  décidé  le  siège  de  Kaskebé.  .\près 
•avoir  sacrifié  ses  meilleures  troupes  dans  une  sortie,  la 
garnison,  ayant  perdu  tout  espoir  de  se  maintenir,  se 
rendit.  Par  sa  bouillante  ardeur,  et  tout  à  la  fois  par 
ses  habiles  manœuvres,  Mr  Hertel  "ne  contribua  pas  peu  à 
ce  résultat.  Il  fut  d'un  égal  secours  le  reste  de  la  cam- 
pagne qui  eut  tout  le  succès  que  Mr  de  Frontenac  en 
attendait.  Intimidées  parTindomptable  courage  d'hommes 
que  n'arrêtaient  ni  les  distances,  ni  la  rigueur  du  climat, 

l  Après  avoir  servi  en  France,  Jans  le  régiment  de  Turenne,  et 
avoir  été  fait  Chevalier  de  l'Onlre  de  S'  Michel.  M"'  de  Portneuf  élait 
passé  dans  la  Nouvelle-France,  oîi  il  devint  Grand  Voyer.  Ayant 
épousé,  en  IGÔ5,  M"-"»  Le  Neuf  de  la  Pothorie.  fille  du  Gouverneur  des 
Trois-Uivières,  il  en  eut  grand  nombre  d'enfants.  L"un  d'eux  {)assa  en 
Franco,  entra  dans  l'iirmée  et  devint  Capitaine  des  Dragons,  puis  revint 
en  Canada.  Parmi  les  Demoiselles,  une  se  fit  Religieuse,  sous  le  nom  de 
Marie-Anne  de  la  Trinité,  chez  les  Dames  Ursulines  de  Québec,  où,  après 
cimpianle-six  ans  de  profession,  elle  finit  saintement  sa  vie.  Sa  belle-sœur, 
■jleiie  Duniais,  pour  S'i  rapprocher  le  plus  possible  de  ce  genre  de  vie,  se 
retira,  après  la  mort  de  son  mari,  à  rHùpilal-Gcnéral  de  Villemarie, 
où,  qaoi<|iie  âgée  de  qualre-vingt-un  ans.  elle  jeûnait,  faisait  maigre 
et  servait  les  pauvres,  comme  la  jilus  fervente  Novice,  charmant  tout 
le  monde  |)ar  sa  belle  humeur.  De  celte  famille  sont  «orlis  plusieurs 
offii-iers  de  mérite.  L'un  d"eux  passa  en  Louisiane  en  1740  ;  un  autre, 
après  avoir  été  fait  successivement  Enseigne  en  174 1-,  Lieutenant  en 
174.S,  Capitaine  en  1759  et  Chevalier  de  S'  Louis  en  1761.  trouva  la 
mort  d;uis  le  naufrage  (\e  ['Auguste.  En  IGSl,  pour  récompenser  M'' 
Renf  Robineau  des  services  que  lui  et  son  père  avaient  rendus.  Louis 
XIV  érigea  en  Baronnic  la  Seigneurie  de  Portneuf  qu'il  avait  acquise. 
-\l'rès  avoir  passé  par  plusieurs  mains,  cette  Seigneurie  devint  la  pro- 
prii'le  des  Ursulines  de  Québec,  qui  s'en  sont  delinillveiiient  désaisies 
on  1851.  Elii>  ai)parlient  aujourd'hui  à  M^"'' Symes,  dont  nous  avons 
•admiré  la  charité. 
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ni  les  fatigues,  ni  les  dangers  de  toute  espèce,  les  Colo- 
nies anglaises  n'osèrent  plus  remuer.  Les  perfides  Iroquois 
eux-mêmes,  un  instant  ébranlés  par  des  présents  et  de 
séduisantes  promesses,  revinrent  à  l'alliance  des  Français, 
ou  au  moins  renoncèrent  pour  un  temps  à  leurs  iniques 
desseins. 

Tant  de  services  ne  pouvaient  rester  sans  récompense. 
A  la  vérité,  M'"  Hertel  avait  été  promu  au  grade  de  Lieu- 
tenant en  lG01,et  confirmé  en  1693  ;  niais  une  distinction 
plus  flatteuse  l'attendait.  A  raison  de  ses  longs  et  nom- 
breux services,  Louis  XV  lui  fit  délivrer,  en  171  G.  les 
lettres  de  noblesse  qui  lui  avaient  été  promises  en  IGOO. 
Ces  lettres  sont  un  monument  qui  honore  trop  M'"  Hertel 
et  sa  famille,  pour  ne  pas  leur  donner  place  ici.  Les  voici 
telles  qu'elles  se  trouvent  aux  Archives  de  la  Marine: 
"  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de 
"  Navarre,  à  tous  présents  et  à  venir,  salut.  Les  services 
"  que  le  Sieur  François  Hertel,  Lieutenant  réformé  de  nos 
"  troupes  en  Canada,  a  rendus  au  Roi,  notre  très-honoré 
"  Seigneur  et  bisaïeul,  dans  les  différents  partis  où  il  a 
"  été  employé  contre  les  Sauvages,  nous  ont  porté  à  lui 
*•'  donner  des  marques  de  notre  satisfaction,  qui  puissent 
''  passer  à  la  postérité.  Nous  nous  y  sommes  déterminé 
"  d'autant  plus  volontiers,  que  la  valeur  du  père  est  héré- 
"  ditaire  dans  ses  enfants,  dont  deux  ont  été  tués  au  ser- 
"  vice,  et  les  sept  autres  qui  servent  actuellement  dans 
"  nos  troupes  du  Canada  et  à  l'Ile  Royale,  ont  donné  dans 
"  toutes  les  occasions  des  marques  de  leur  bravoure  et 
"  de  leur  bonne  conduite.  Et  comme  le  père  et  les 
"  enfants  continuent  à  nous  servir  avec  le  même  zèle  et 
"  la  même  afTection,  nous  avons  bien  voulu  accorder  au 
"  chef  de  cette  famille  des  lettres  de  noblesse.  A  ces 
"•  causes,  de  l'avis  de  notre  très-cher  et  bien-aimé  oncle, 
"  le  Duc  d'Orléans,  Régent,  et  de  notre  science  cer- 
"  taine,  pleine  puissance  et  autorité  royale,  nous  avons 
"  le  dit  François  Hertel  annobli  et  annoblissons  par  ces 
"  présentes,  signées  de  notre  main,  et  du  litre  de  noble 
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"  et  d'EcLiyer  l'avons  décoré  et  décorons,  voulons  et  nous 
"  plaît  qu'en  tous  lieux  et  actes  il  soit  tenu  et  réputé  noble, 
"  ensemble  ses  enfants  et  descendants  nés  et  à  naître  en 
''  loyal  mariage,  qu'ils  puissent  tenir  et  posséder  tous  Fiefs 
"  nobles  et  qu'ils  jouissent  des  mêmes  honneurs,  préroga- 
"  tives,  prééminences  et  privilèges  que  les  antres  nobles  de 
"  notre  royaume.  Donné  à  Paris,  au  mois  d'Avril,  Tan  de 
"  grâce  ITlf),  et  de  notre  règne  le  l^r  (Signé)  Louis." 

M""  Hertel  était  dans  sa  soixante-treizième  année,  lors- 
qu'il fut  ainsi  annobli.  Il  vécut  encore  sept  ans  après 
que  cet  honneur  lui  eût  été  accordé,  faisant  l'édification 
de  toute  la  Colonie  par  l'exemple  de  ses  vertus.  "Je  l'ai 
"  vu  en  17-21,  rapporte  le  Père  Gharlevoix,  âgé  de  quatre- 
^^  vingts  ans,  plein  de  force  et  de  santé  ;  toute  la  Colonie 
"  rendait  témoignage  à  sa  vertu  et  à  son  mérite."'  M^ 
Hertel  mourut  à  Boucherville,  le  29  Mai  17-2-2.  Il  avait 
épousé  M^'^"  Marguerite-Josephte  Tavenay,  native  de 
Bourges  et  venue  dans  la  Nouvelle-France  à  la  suite  de 
M*»  de  La  Pelterie.  D'abord  fiancée  à  Mf  de  Chambly, 
Capitaine  dans  le  régiment  de  Carignan,  qui  a  laissé  son 
nom  à  la  Paroisse  et  au  Comté  de  Chambly,  M^"°  Tave- 
nay n'épousa  M''  Hertel  qu'après  la  mort  du  Capitaine, 
passé  en  Italie,  où  le  service  l'avait  appelé.  Elle  était  alors 
héritière  de  la  Seigneurie  que  ce  dernier  avait  obtenue 
€n  IG72,  sur  la  rivière  Richelieu,  et  qui  ne  contenait  pas 
moins  de  six  lieues  de  front  sur  une  de  profondeur.  M"** 
Hertel  précéda  son  mari  de  plusieurs  années  dans  la 
tombe,  étant  morte  à  Chambly,  le  IG  Septembre  1708, 
dans  la  soixantième  année  de  son  âge.  De  ce  mariage 
sont  nés  quinze  enfants  qui  ont  été  la  tige  des  belles 
familles  de  Hertel  de  la  Frenière,  Hertel  de  Rouville, 
Hertel  de  Chambly,  Hertel  de  Cournoyer,  Hertel  de 
Beaulac,  Hertel  de  S=  Louis,  Hertel  de  Moncourt,  Hertel 
de  S'  Franrois,  Hertel  de  Beaubassin  et  Hertel  de  S' Jean. 
Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  do  dire  un  mot  de 
quelques-uns,  réservant  pour  la  fin  ceux  qui  forment  les 
•deux  branches  principales. 
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L'ainé  de  la  famille,  jeune  homme  plein  d'avenir  et 
qui  donnait  les  plus  belles  espérances,  après  avoir  été 
promu  au  grade  d'Enseigne,  en  IG90,  fut  tué,  l'année 
suivante,  dans  un  combat  livré  contre  les  Sauvages.  Il 
ne  fut  pas  le  seul  à  être  ainsi  enlevé  à  la  fleur  de  l'âge. 
Un  autre  de  ses  frères,  W  Heitel  de  Ghambly,  ayant  suivi, 
en  1704,  M""  de  Rouville  dans  son  expédition  contre  la 
Nouvelle-Angleterre,  trouva  la  mort  en  combattant.  M"" 
Garneau  rapporte  ainsi  les  circonstances  qui  précédèrent 
sa  mort:"  Désespérant  de  s'emparer  également  de  Ilaver- 
"  hill  par  surprise,  Rouville  passa  la  nuit  avec  sa  troupe 
''  dans  une  forêt  voisine.  Le  lendemain  matin,  ayant 
"  rangé  ses  gens  en  bataille,  il  exhorta  ceux  qui  pouvaient 
"  avoir  ensemble  quelque  différend  à  se  réconcilier.  Ils 
"  s'agenouillèrent  ensuite  au  pied  des  arbres,  pour  faire 
"  leur  prière,  puis  marchèrent  à  l'attaque  du  fort.  Après 
"  un  combat  très  vif,  ils  l'enlevèrent  la  hache  à  la  main. 
"  Hertel  de  Ghambly  et  Verchères,  deux  jeunes  officiers 
"  de  grande  espérance,  restèrent  sur  le  champ  de  bataille." 

Pendant  que  ses  frères  donnaient  ainsi  leur  vie  pour  la 
patrie ,  Me"e  Marie-Françoise  Hertel  allait  s'enfermer 
dans  un  Couvent.  Après  avoir  fait  profession  aux  Trois- 
Rivières,  chez  les  Dames  Ursulines  de  cette  ville,  sous  le 
nom  de  S^  Exupère,  elle  passa  dans  la  Communauté  de 
Québec,  où  elle  vécut  cinquante-sept  ans,  donnant  l'ex- 
emple des  plus  touchantes  vertus,  particulièrement  de 
l'humilité  et  de  la  charité.  Chargée  de  mérites  autant 
que  d'années,  elle  s'éteignit  doucement  en  1770,  et  alla 
recevoir  la  récompense  promise  aux  Vierges  fidèles. 

M""  François-Zacharie  Hertel,  Sieur  de  la  Frenière, 
devenu  l'ainé  de  la  famille  par  la  mort  de  son  frère, 
marcha  sur  les  traces  glorieuses  de  son  père  et  sembla 
avoir  hérité  de  sa  bravoure.  Après  avoir  pris  part  k  l'ex- 
pédition de  1000,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  il  fit  également  partie 
de  colle  qui  fut  dirigée,  quelques  aimées  après,  contre  les 
Iroquois.  C'est  alors  qu'il  fut  fait  prisonnier.  Le  Père 
Charlevoix  raconte  ainsi  ce  triste  événement  :  ••  Des  San- 
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'■'■  varies  allies,  étant  venus  à  Montréal  pour  la  traite  des 
''  pelleteries,  deniandt'rcnt  une  escorte  jionr  s'en  retour- 
''  ner.  Le  Sieur  Michel  s'offrit  pour  les  accompagner  et 
"  son  offre  fut  acceptée.  On  lui  donna  une  escorte  de 
"  trente  hommes,  connnandée  par  M'  de  la  Gemmerais, 
"  Lieutenant,  qui  avait  sous  lui  la  Frenière,  fils  aine  de 
^'  M""  Hertel,  et  un  autre  de  ses  frères,  tous  deux  En- 
"  soignes.  Cette  troupe,  étant  arrivée  au  Long  Sault  de 
"  la  Grande  Rivière,  devait  faire  un  portage.  Pendant 
'•"■  qu'une  partie  des  hommes  était  occupée  à  monter  les 
"  canots,  et  que  l'autre  marchait  le  long  du  rivage,  pour 
"  les  couvrir,  une  décharge  de  fusils,  faite  par  des  gens 
"  qu'on  ne  voyait  pas,  écarta  tous  les  Sauvages  qui  étaient 
'-  de  la  seconde  bande,  et  fit  tomber  plusieurs  Français 
"  morts  ou  blessés.  Les  Iroquois,  sortant  aussitôt  de  leur 
"  embuscade,  se  jettent  avec  furie  sur  ce  qui  restait  des 
''  nôtres,  et,  dans  la  confusion  qu'une  attaque  si  brusque 
"  ei  si  imprévue  avait  causée,  ceux  qui  voulurent  gagner 
''  leurs  canots  les  firent  tourner,  de  sorte  que  l'ennemi 
''  eut  bon  marché  des  gens  qui  avaient  cà  se  défendre  à  la 
"  fois  contre  eux  et  contre  la  rapidité  du  courant  qui  les 
"  entraînait.  La  Gemmerais,  les  deux  Hertel  et  S'  Michel 
"  se  défendirent  pourtant  avec  une  bravoure  qui  les 
"  aurait  sauvés,  si  les  Sauvages  ne  les  ei!issent  pas  aban- 
^'  donnés  ;  car  on  sut  depuis  que  la  Chaudière-Noire, 
"  leur  Chef,  n'avait  avec  lui  que  cent  quarante  hommes. 
"  Mais  ces  Messieurs,  ayant  bientôt  perdu  l'élite  de 
"  leurs  soldats,  n'eurent  plus  d'autre  parti  à  prendre 
"  que  de  s'embarquer  au  plus  vite,  pour  faire  retraite. 
"  Par  malheur,  le  canot  où  S^  Michel  et  les  deux  Hertel 
"  s'étaient  jetés,  tourna,  et  ils  furent  pris  tous  les  trois." 
M' Hertel  fut  retenu  deux  ans  en  captivité,  pendant  les- 
quels il  eut  à  souffrir  toutes  sortes  d'ennuis  et  de  tour- 
ments. Après  ce  laps  de  temps,  "  Oureouharé,  dit  encore 
"  le  Père  Charlevoix,  revint  avec  treize  prisonniers  qu'il 
"  avait  délivrés,  et  parmi  lesquels  étaient  les  deux  Hertel 
"  pris  avec  M'  de  la  Gemmerais,  et  qu'on  croyait  morts." 
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M'  Ilerlel  décéda  ù  un  âge  très-avancé  ;  mais,  quoique 
marié,  il  ne  laissa  pas  de  postérité.  Lieutenant  réformé 
en  1GÎ)5  et  confirmé  en  1700,  il  reçut  le  brevet  de  Capi- 
taine en  1731.  Le  Père  Cliarlevoix  fait  ainsi  son  élo^^e 
en  deux  mots  :  ''  Il  se  distingua  en  plusieurs  occasions, 
"  et,  comme  Tainé  de  la  famille,  hérita  de  la  piété  de  son 
"  père." 

BRANCHE  AL\ÉE. 

1°  JACQUES  HERTEL  DE  couRNOYER,  quatrième  fils  de  Mf  F. 
Hertel  et  de  Dame  M.  J.  Tavenay,  fut  le  chef  de  cette 
branche.  Tout  en  prenant  part,  à  l'exemple  de  son  père, 
aux  luttes  de  la  patrie,  il  s'occupa,  de  concert  avec  son 
frère,  M^  François  Hertel.  Sieur  de  la  Frenière,  dont  on 
vient  de  parler,  à  former  des  établissements  et  à  assurer 
à  sa  famille  de  riches  propriétés.  Dans  ce  dessein,  il 
demanda  et  obtint,  sur  la  rivière  Richelieu,  côte  nord, 
une  concession  de  deux  lieues  de  front  sur  deux  lieues  de 
profondeur.  Son  frère  en  obtint  autant,  au  sud  de  la 
même  rivière.    Ces  gratifications  furent  faites  en  1G95. 

A  cette  époque,  M''  de  Cournoyer  était  marié.  Il  avait 
épousé  aux  Trois-Rivières,  le  9  Octobre  1691,  M^i'^  Margue- 
rite Godefroy,  fille  de  Mr  Michel  Godefroy,  Sieur  de 
Linctot,  Capitaine  réformé  dans  les  troupes  de  la  marine. 
De  ce  mariage  sont  nés  quatre  enfants  :  Michel,  Sieur  de 
Cournoyer;  Joseph,  Sieur  de  la  Frenière  ;  Jacques  Lam- 
bert, Sieur  de  Cournoyer,  et  Agnès. 

n"^     MICHEL     HEUTEL,     SIEUR     DE     COURNOYER. — M^"    Michcl 

Hertel,  Sieur  de  Cournoyer,  fils  aîné  du  précédent,  hérita 
de  Fardeur  martiale  de  ses  frères,  et  fut  comme  eux  le 
type  du  vrai  guerrier.  Il  épousa  M'-H'-^  Anne  de  Goutin  et 
en  eut  sept  enfants  qui  marchèrent  sur  ses  traces  :  Jacques- 
Ange,  Michel,  Charles,  Thérèse,  Marie-Josephte,  Eliza- 
beth  et  une  autre  fille  encore, 

Mr  Jacques-Ange  Hertel,  Sieur  de  Cournoyer,  l'ainé, 
passa  en  France  et  s'y  étahlit.    Il  mourut  laissant,  du 
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mariage  qu'il  avait  contracté,  plusieurs  enfants  qui  hono- 
rèrent le  nom  do  Flertel.  Dans  la  liste  des  nobles  récem- 
ment publiée  à  Paris,  se  trouve  le  nom  do  ^Nl''  Hertel  de 
Cournoyer,  un  de  ses  descendants. 

Mr  Michel  Hertel,  aussi  Sieur  de  Cournoyer,  suivit  son 
frère  dans  la  patrie  de  ses  aïeux.  Etant  entré  dans  l'ar- 
mée, il  devint  officier  et  Chevalier  de  S'  Louis.  Il  décéda 
au  moment  où  la  révolution  allait  se  déchaîner  sur  la 
France,  sans  avoir  contracté  mariage. 

Mr  Charles  llertel,  Sieur  de  Chambly,  fut  moins  heu- 
reux. Etant  également  passé  en  France,  en  compagnie  de 
ses  frères,  il  fut  victime  de  la  tourmente  révolutionnaire. 
Sa  tète  tomba  sur  Téchafaud  eu  1792.  Il  était  alors  Che- 
valier de  S'  Louis  et  propriétaire  de  grands  biens  à 
Cayenne  et  dans  la  Guyaune  française. 

Les  filles  seules  restèrent  en  Canada  et  s'y  établirent. — 
Meiie  Thérèse,  née  à  Louisbourg,  alors  que  son  père  servait 
à  rile  Royale,  épousa  Mr  François-Xavier  de  S^  Ours, 
Capitaine  dlnfanterie,  le  même  qui  fut  tué  en  1759,  à 
Québec,  à  la  bataille  des  Plaines  d"Abraham.  Après  la 
mort  de  Mr  de  S'  Ours,  elle  passa  en  France  et  se  retira  à 
Saintes,  où  elle  touchait  trois  cents  livres  de  pension,  en 
considération  des  services  de  son  mari,  ainsi  qu'en  fait 
foi  un  acte  de  reconnaissance  qui  se  trouve  encore  aux 
Archives  de  la  Marine. — M«iie  Elizabeth  épousa  M''  Pacaud 
qui,  étant  passé  en  France,  obtint  le  grade  de  Major  du 
Génie  dans  lesarr.iées  françaises  et  mourut  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle.— M^iie  Marie-Josephte  contracta  ma- 
riage, le  16  Mai  1749,  avec  M^  Lefebvre,  Sieur  de  Belle- 
feuille,  Seigneur  de  Pabock,  dans  la  Baie  des  Chaleurs. 
Commandant  pour  le  Roi  dans  la  côte  de  Gaspé,  et  Sub- 
délégué de  l'Intendant  du  Roi.  Mf  Hertel  de  Cournoyer 
ayant  été  tué  en  1759  sur  les  hauteurs  de  Québec,  sans 
laisser  d'autres  enfants  que  ceux  qui  passèrent  en  France, 
la  branche  aiuéc  des  Hertel  fut  représentée,  en  Canada, 
par  la  famille  de  Bellefeuille. 

LA  FAMILLE  DE  liELLEFEuiLLE.  I"  M^  Frauçois  Lefebvro  de 
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Bellefeiiille,  époux  de  M«"e  M.  J.  Ilertel,  descendait  de 
Mr  Jean-François  Lefebvre,  Sieur  de  Bellefeuille,  du  Dio- 
cèse de  Rennes,  en  Bretagne. 

Après  avoir  servi  dans  les  armées  françaises,  Mr  J.  F.  de 
Bellefeuille  vint  se  fixer  à  Plaisance,  en  Acadie,  où  il 
épousa  M'-i'>^  Beaudry,  dont  il  eut  cinq  enfants:  George, 
François,  Pierre,  et  deux  filles.  George,  fainé.  passa  en 
France  et  servit  dans  la  marine.  Après  avoir  été  promu 
au  grade  de  Capitaine  en  17G4,  il  fut  élevé  à  celui  de 
Chef  d'Escadre.  Il  mourut  après  avoir  contracté  mariage, 
mais  ne  laissa  pas  de  postérité.— Pierre,  Sieur  des  Iles,  le 
cadet,  est  mort  peu  de  temps  avant  la  conquête  sans  s'être 
marié  ;  à  cette  époque,  une  de  ses  sœurs  épousait  Mf 
d'Augeac,  Gouverneur  des  Iles  de  S' Pierre  et  de  Miquelon. 

Mr  F.  de  Bellefeuille,  second  fils  de  Mr  F.  de  Belle- 
feuille,  et  frère  des  précédents,  après  avoir  servi  dans  les 
armées  françaises,  fut  nommé  Commandant  dans  la  Baie 
des  Chaleurs  et  la  côte  de  Gaspé,  par  M'"  Hocquart,  alors 
Intendant  du  Canada,  et  continué  dans  ses  fonctions  par 
son  successeur.  Par  cette  charge,  il  avait  mission,  à  part 
les  droits  de  l'Amiral  quand  ses  vaisseaux  mouillaient 
dans  la  Baie,  de  régler  les  différends  qui  pouvaient  s'éle- 
ver entre  les  habitants  et  les  traiteurs,  au  sujet  des  bois- 
sons. C'est  ce  que  porte  l'acte  qui  lui  fut  adressé,  le  22 
Mai  1749.  Alors  il  s'établit  dans  la  Seigneurie  de  Pabock, 
que  sa  famille  avait  acquise  des  MM.  Hubert.  Il  continua 
à  y  demeurer  avec  son  épouse  jusqu'en  1759,  époque  où. 
après  avoir  réalisé  une  fortune  assez  considérable,  il  se 
proposait  de  passer  en  France,  afin  d'y  finir  ses  jours.  L'in- 
vasion du  Canada  par  les  Anglais  ayant  eu  lieu  sur  ces 
entrefaites,  il  ne  put  réaliser  ses  projets.  Tous  ses  vais- 
seaux furent  coulés  à  fond  ;  ses  établissements  et  ceux  des 
Basques  qu'il  avait  avec  lui,  furent  ruinés.  Lui-même  ne 
put  échapper  au  fer  des  envahisseurs,  qu'en  gagnant 
Québec  sur  une  barque  avec  sa  famille.  Là  encore,  le  peu 
qu'il  avait  pu  soustraire  au  pillage  et  à  l'incendie  fut 
détruit  à  la  prise  de  Québec.     Dans  cette   extrémité,  il 
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vendit  à  vil  prix  sa  Soigneurie  au  Colonel  Haldimand,  et 
alla  se  fixer  aux  Trois-Rivières.  C'est  là  qu'il  mourut  en 
1783,  à  rage  de  soixante-quatorze  ans.  Son  épouse  lui  sur- 
vécut plusieurs  années,  n'étant  morte  qu'en  1803.  De  ce 
mariage  sont  nés  huit  enfants  :  Pierre-François,  Antoine, 
Jeanne,  Josephte,  Louise-Exupère,  Françoise,  Joseph  et 
François.  Françoise,  la  plus  jeune  des  filles,  épousa,  en 
1774,  M'  Louis-Joseph  Le  Proust,  et  mourut  aux  Trois- 
Rivières  en  1823,  laissant  deux  enfants  :  Julie  qui  réside 
toujours  aux  Trois-Piivières  ;  et  Françoise  qui  épousa,  en 
1802,  Mr  François  Rieutard,  Médecin,  et  est  décédée  en 
1819,  laissant  une  fille,  laquelle  s'est  mariée  h  Mr  Pierre 
Benjamin  Dumoulin.  Avocat,  et  est  décédée  aux  Trois- 
Rivières  en  183G,  laissant  six  enfants.  Les  autres,  à  part 
le  suivant,  ou  ne  se  marièrent  pas,  ou  n'eurent  pas  de 
postérité. 

IF->  M''  Antoine  Lefebvre  de  Bellefeuille,  second  fils  du 
précédent,  était  né  le  13  Août  1755,  dans  la  Paroisse  de  la 
S'e  Famille  de  Pabock.  Lors  de  l'invasion  du  Canada  en 
1775  par  les  Américains,  ayant  atteint  sa  vingtième  année, 
il  demanda  et  obtint  de  son  père  la  permission  de  marcher 
à  la  frontière,  en  qualité  de  Volontaire,  afin  de  repousser 
l'ennemi.  Il  servit  sous  M'"  de  Rouville,  son  parent,  et  sous 
M''  de  Salaberry.  Il  était  à  S^  Jean,  lorsque  cette  place  fut 
attaquée.  Après  quarante-cinq  jours  de  siège,  les  pro- 
visions étant  venues  à  manquer,  force  fut  de  capituler, 
ainsi  quil  a  été  dit.  Ses  défenseurs  furent  élargis, 
mais  à  la  condition  de  ne  pas  reprendre  les  armes  avant 
.  d'avoir  été  échangés.  Lié  par  cet  engagement,  M^  de 
Bellefeuille  ne  crut  pas  y  contrevenir  en  acceptant  la 
charge  de  Secrétaire  auprès  du  Gouverneur  Hamilton. 
Commandant  au  poste  de  Vincenncs.  Il  y  avait  peu  de 
temps  qu'il  remplissait  ces  fonctions,  lorsque  ce  fort  fut 
attaqué  à  son  tour  et  obligé  à  capituler,  le  24  Février  1779. 
Mr  de  Bellefeuille,  ainsi  que  le  Gouverneur  et  plusieurs 
autres,  fut  conduit  en  Virginie  et  détenu  dans  la  prison  de 
Williamsbourg,  où,  pendant  treize  mois,  il  eut  beaucoup 
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de  privations  à  endurer,  malgré  les  promesses  faites  au 
moment  de  la  capitulation.  Une  fois  élargi,  il  se  rendit, 
dans  l'Ktat  de  New-York,  où  il  se  présenta  au  Général 
Clinton,  avec  une  lettre  des  plus  bienveillantes  de  la  part 
du  Gouverneur  Ilamilton.  De  là  il  revint  en  Canada,  où 
il  épousa  à  S^  Eustache,  le  7  Février  1703,  M^^'e  Louise- 
Angélique  Lambert  Dumont.  fille  de  M'"  Louis  Dnmont, 
Seigneur  des  Mille-Iles,  et  do  Dame  Marguerite  Boisseau. 
C'est  dans  cette  Paroisse  qu'il  est  mort,  le  8  Juin  181G, 
laissant  de  son  mariage  avec  Me"e  Dumont.  dix  enfants: 
Eustache-Antoine,  Louis-Cliarles,  François-Louis,  Henri- 
Nicolas,  Joseph,  Angélique-Marguerite,  Prospcr,  Edouard- 
Louis,  Jean-Haptiste  et  Grégoire. 

Louis-Charles  entra  dans  l'état  ecclésiastique  et  devint 
membre  du  Séminaire  de  S^  Sulpice  en  1821.  Après  avoir 
exercé  pendant  cinq  ans  le  saint  ministère  au  Lac  des 
Deux-Montagnes,  Mf"  de  Bellefeuille  revint  à  Montréal  où 
il  se  fit  remarquer  par  ses  émmentes  qualités.  L'ardeur 
de  son  zèle  s'enflammant  de  plus  en  plus,  il  entreprit 
plusieurs  missions  au  Lac  Témiscaming,  dont  il  donna  un 
récit  qu'on  trouve  dans  le  rapport  de  18i0.  C'est  à  la 
suite  de  l'une  de  ces  missions  fatiguantes  qu'il  contracta 
la  maladie  dont  il  est  mort,  le  25  Octobre  18'i0.  Plus 
qu'aucun  autre,  ce  digne  prêtre  seconda  les  efforts  de 
M^"'  Lartigue  pour  l'établissement  de  la  Propagation  de  la 
Foi  dans  le  Diocèse  de  Montréal,  et  l'extension  de  l'Evan- 
gile parmi  les  infidèles. 

Joseph,  le  cinquième  fils  de  M'  A.  de  Bellefeuille, 
épousa  à  Montréal,  le  10  Juin  1839,  M^^He  Caroline-Flavie- 
Anne  Leprohon,  fille  de  M'  Edouard-Martial  Leprohon  ^  et 
de  Dame  Mario-Louise  Lukin,  et  en  a  eu  trois  enfants  : 
Joseph-Edouard,  Caroline-Angélique  et  Charles-Henri. 


1  Nf''  Leprolioa  a  Inis^é  plu^ieur>  piifanl?,  ]),irmi  lesquels  le  Docteur 
Leprolion,  non  moins  distingué  par  sa  politesse  exquise  que  par  ses 
autres  qualités,  et  dont  l'épouse,  à  l'exemple  de  M'"  Sadlier,  s'est  fait 
un  nom  dans  les  lettres.  Nous  souhaitons  vivement  qu'elle  trouve 
des  imitatrices  dans  les  Dames  canadiennes  sorties  des  Couvents. 
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IIlo  Mr  Antoine  Lefebvre  de  Bellefeuille,  fils  aîné  de 
Mr  A.  de  Bellefeuille  et  de  Dame  A.  Dumont,  épousa,  en 
1823,  M-^^i'e  Marguerite  McGills,  de  \Villianislown,  Glen- 
gary.  II  est  mort  à  S'  Eustache  en  1836,  après  avoir 
rempli  les  fonctions  de  Dépnté-Adjudant-Généraldu  Bas- 
Canada  en  18-27,  sous  M""  Vassal  de  Montviel,  charge  qui 
lui  fut  conféré(^  par  Lord  Dalhonsie.  De  son  mariage 
avec  ^pi'e  McGills  sont  nés  quatre  enfants  :  Marguerite- 
Angélique,  mariée  à  Mf  K.  G.  Harwood,  membre  du  Parle- 
ment; Marie-Antoine,  Eustache-Marc-Antoine,  Joseph  et 
Louis-Charles-Auguste. 

BRANCHE  CADETTE. 

1°  Mr  Jean-Baptiste  Hertel,  Sieur  de  Rouville,  septième 
fils  de  Ml*  F.  Hertel  et  de  Dame  T.  Tavenay,  fut  le  chef  de 
cette  branche.  Il  était  né  en  1G70.  Plusieurs  années 
après,  en  1604,  son  père  lui  fit  obtenir,  ainsi  qu'à  Joseph, 
l'un  de  ses  frères,  une  concession  sur  la  rivière  Chambly. 
près  de  sa  Seigneurie.  Cette  concession  était  de  deux 
lieues  de  front  sur  une  lieue  et  demie  de  profondeur. 
Celle  de  son  frère  n'était  pas  moins  étendue.  Cinquante 
ans  plus  tard,  eu  17-ii.  un  autre  membre  de  sa  famille. 
M''  Hertel  de  Beaubassin,  Lieutenant  dans  les  troupes  en 
1756,  obtenait  à  son  tour,  près  du  fort  S'  Frédéric,  quatre 
arpents  de  terre,  pour  y  faire  un  établissement. 

Ayant  embrassé  la  carrière  des  armes,  Mr  do  Rouville 
fut  le  digne  émule  des  d'Ailleboust  de  Mantet,  des  de  S' 
Ours,  et  de  tous  ces  intrépides  guerriers  qui,  à  cette  époque, 
firent  repentir  les  Colonies  anglaises  de  leurs  injustes  atta- 
ques. Dès  1703,  on  le  voit  à  la  tète  de  deux  cent  cin- 
quante hommes,  traversant  les  AUéghanys  et  tombant 
sur  Derfield,  dont  il  tuait  ou  faisait  prisonniei'S  tous  les 
habitants.  Ainsi  vengeait-il  les  malheureux  Abénaquis 
que  l'excès  même  de  leurs  maux  avait  forcés  à  a[)peler 
les  Français  à  leur  secours.  A  cette  époque.  M'"  de  Rou- 
ville était  Lieutenant  et  avait  quatre  de  ses  frères  sous 
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ses  ordros.  Ayant  repris  son  expédition,  l'année  snivanle. 
il  attaqua  Fennemi  et  lui  fit- cent  cinquante  prisonniers,  no 
perdant  que  trois  Français  et  quelques  Sauvages.  Malheu- 
reusement, Mr  de  Chambly,  son  frère,  fut  du  nombre  dos 
morts,  ainsi  qu'il  a  été  rapporté,  et  lui-même  fut  blessé. 

Les  Colonies  anglaises  ayant,  quelques  années  après,  mis 
une  armée  en  campagne,  Mi"  de  Rouville  fnt  chargé  d'aller 
faire  une  reconnaissance  sur  le  lac  Champlain,  à  la  tète 
de  cinquante  hommes.  C'était  vers  le  milieu  de  l'année 
1710.  Au  mois  de  Juillet  suivant,  il  fit  partie,  avec  M' de 
Montigny,  de  Texpédition  contre  la  Nouvelle-York.  C'est 
à  la  suite  de  cette  campagne  qu'il  fut  envoyé  à  Boston, 
avec  Mf"  Dupuy,  par  M^  de  Vaudreuil,  pour  régler  les 
différends  jestés  sans  solution.  Parlant  de  cette  mission. 
'Mf  de  Vaudreuil  écrivait  à  M'  de  Pontohartrain,  alors 
Ministre,  "  qu'il  avait  été  heureux  de  faire  tomber  son 
"  choix  sur  ces  deux  officiers,  les  plus  capables  de  tout  le 
"  Canada  de  reconnaître  un  pays  qu'ils  pouvaient  être 
"  appelés  à  combattre  d'un  moment  à  l'autre."  La  guerre 
était  plus  proche  qu'on  ne  pensait.  Pendant  que  l'Amiral 
Walker  remontait  le  S^  Laurent  à  la  tête  d'une  flotte  nom- 
breuse, le  Général  Nicholson  s'avançait  avec  trois  ou 
quatre  mille  hommes  et  six  cents  Sauvages  vers  le  lac 
Champlain.  Le  péril  était  grand.  i['"  de  Rouville  fnt 
envoyé  en  toute  hâte  avec  deux  cents  hommes  pour  avoir 
des  nouvelles  de  son  approche.  C'est  alors  que,  le  Ciel 
intervenant, on  apprit  le  désastre  arrivé  à  la  flotte  anglaise, 
ce  qui  obligea  Nicholson  à  rebrousser  chemin. 

Trois  ans  après  cet  événement,  Mr  de  Rouville  reçut 
ordre  de  passer  au  Cap-Breton,  pour  y  former  un  établis- 
sement. Après  huit  ans  de  séjour  dans  ce  pays,  il  mourut 
le  30  Juin  172-?.  au  fort  Dauphin,  dont  il  avait  été  fait 
Commandant.  M""  de  Rouville  s'était  marié  deux  fois. 
Il  avait  d'abord  épousé,  eu  1700,  M"îi«  Jeanne  Dubois. 
Cette  dame  étant  morte  peu  après,  il  contracta  un  nouveau 
mariage  avec  M''"g  Marie  Boaudoin,  fille  de  M^  Gervais 
Beaudoin  et  de  Dame  Aubert.     De  ce  dernier  mariage 
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sont  nés  cinq  enfants  :  Anne,  Jean-Baptiste,  Thérèse, 
ïhavenet  et  Piené-Ovide. — Jean-Baptiste  fut.  comme  son 
père,nn  vaillant  guerrier,  et  comme  lui  devint  Capitaine 
et  Chevalier  de  S'  Louis.  Il  était  Seigneur  de  Rouville  et 
cû-Seigneur  de  Chanibly.  lorsqu'il  mourut  en  1 777.  Il  avait 
épousé  M<^"<î  Legras  de  Montréal,  mais  n"en  eut  point  d'en- 
fants.—Thérèse,  la  seconde  des  filles,  fit  alliance  avec  W 
Boucher  de  Grosbois  et  eut  six  enfants,  dont  deux  furent 
tués  à  la  guerre  de  1775.  Les  autres  furent  :  Charles, 
Anne,  Charlotte  et  Louise.  Charles  épousa  M^"^  René 
de  la  Perrière,  dont  sont  issus  deux  enfants  ;  Anne  se 
maria  à  M^  Soumande,  mais  n'a  pas  laissé  de  postérité  ; 
Charlotte  est  morte  sans  s'être  mariée  ;  Louise  épousa  M^' 
de  Jordis. — Thavenet,  après  avoir  été  fait  Lieutenant  de 
marine  et  s'être  choisi  aussi  une  épouse  dans  la  famille 
Soumande,  passa  en  Louisiane,  où  il  est  mort  en  1774. — 
René-Ovide  continua  la  lignée. 

IIo  M'  René-Ovide  Hertel  de  Rouville  était  né  en  1720 
au  Cap-Breton,  et,  pour  cette  raison,  porta  lortgtemps 
le  surnom  de  Labrador.  De  haute  taille,  bien  fait  de  sa 
personne,  M''  Hertel  avait  toutes  les  qualités  qui  en  im- 
posentet  qui  charment  tout  à  la  fois.  Il  épousa,  en  17-iO, 
ipiie  Louise-Catherine  de  Lcigne,  fille  de  M""  Pierre-André 
de  Leigne,  Lieutenant  Général  Civil  et  Criminel  du 
District  de  Québec,  et  de  Dame  Claude  Fredin.  Ayant 
alors  embrassé  la  carrière  du  Barreau,  il  fut  nommé 
Lieutenant  Criminel  et  Civil  au  Siège  des  Trois-Rivières. 
Peu  après,  il  fut  chargé  de  la  direction  des  forges  de  S' 
Maurice.  Ayant  perdu  sa  place  à  la  conquête,  il  passa  en 
France  et  devint  Intendant  de  la  maison  du  prince  de 
Condé.  I^a  paix  ayant  été  conclue  sur  ces  entrefaites 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  il  revint  dans  son  pays, 
où  le  Général  Murray,  juste  appréciateur  du  mérite,  le 
nomma,  en  17GG,  Grand-Voyerpour  le  District  de  Montréal. 
Ayant  perdu  son  épouse  dans  cette  même  année,  il  se 
remaria,  l'année  suivante,  avec  M'-""^  de  Verchères,  veuve 
de  M'  de  S'  Blain.    Sept  ans  après,  il  fut  nommé  Juge  des 
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Plaidoyers  Communs,  avec  MM.  Jean  Fraser  et  John 
Marteille.  L'année  suivante,  les  Américains  s'étant  jetés 
sur  le  Canada,  il  prit  les  armes  et  alla  défendre  le  fort 
S' Jean,  où  il  fut  fait  prisonnier  et  conduit  en  Pensvl- 
vanie.  Elargi  en  1777,  il  revint  en  Canada  et  reprit  ses 
fonctions  de  Juge.  Après  quelques  démêlés  avec  le  Pro- 
cureur Général,  qui  se  terminèrent  à  son  avantage,  il  fnt 
nommé  Juge  de  la  Cour  du  î3ancdu  Roi,  à  Montréal. 

M' Ilertel  remplissait  encore  ces  dernières  fonctions  en 
1793,  lorsqu'il  mourut  le  12  Août,  laissant,  de  son  premier 
mariage,  six  enfants,  dont  trois  seulement  ont  survécu  : 
Louise-Catherine,  Jean-Baptiste  et  Marie-Anne.  Louise- 
Catherine  est  morte  à  Montréal  vers  Tannée  1797,  et 
Marie-Anne  est  décédée  à  Québec  en  1822,  Ni  l'une  ni 
l'autre  ne  contracta  mariage. 

Iir^  M^  Jean-Baptisle-Melchior  Hertel  de  Rouville,  fils 
aîné  du  précédent,  né  en  1748,  entra,  en  1760,  dans  le 
régiment  du  Languedoc,  en  qualité  d'Enseigne,  et  le 
suivit  en  France,  où  il  resta  jusqu'en  17GG.  S'étant  alors 
embarqué  pour  la  Corse,  il  fit  la  guerre  contre  Paoli,  ^  et, 
après  la  conquête  de  cette  Ile,  revint  en  France,  qu'il 
laissa  en  1772  pour  repasser  en  Canada. 

Comme  son  père,  M''  Hertel  fut  un  des  défenseurs  de  la 
patrie  en  1775,  et  comme  lui  fut  fait  prisonnier  et  conduit 
aux  Etats.  Après  vingt  mois  de  captivité,  il  entra  dans 
l'armée  anglaise  où  il  reçut  une  commission  de  Capitaine, 
et  y  servit  jusqu'en  1783.  Sept  ans  après,  en  1790,  il  fut 
fait  Colonel  de  Milice,  et  bientôt  après  fut  élu  membre  de 

^  l  Dans  l'espoir  d'en  être  nommé  Vice-Roi,  Paoli  avait  lâchement 
remis  la  souveraineti'  rio  la  Corse  aux  Anglais.  Bloquée  par  leur  flotte. 
atta(|uée]>arrarni>'e  de  Paoli,  la  parnison'lVançaise  de  Bastia,se  vovant 
dans  rimpossil'ililé  d'être  ravitaillée,  avait  déjà  cajHtulé.  Il  n'y  avait 
plus  que  celle  de  Calvi  qui  tint  encore.  Après  avoir  résiste  penda'nt  cin- 
quante-et-un  jours  aux  forces  combinées  de  Paoli,  du  Général  Stuart 
qui  commandait  un  corps  de  débarquement,  et  au  célèbre  iSelson  lui- 
même,  cette  liéroïque  garnison,  en  proie  aux  dernières  extrémités, 
sans  vivres,  sans  munitions,  décimée  par  la  maladie,  fut  contrainte  à 
son  tour  de  poser  les  armes.  Pour  Paoli,  il  eut  la  récompense  que 
méritent  les  traîtres:  il  fut  ignomiiiieusemenl  mis  de  coté. 
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la  Chambre  d'Assemblée.  Il  venait  d'être  appelé  au 
Conseil  Législatif,  lorsqu'en  1812  il  reçut  le  comman- 
dement du  deuxième  Bataillon  Je  milice  incorporée  ; 
mais  son  grand  âge  ne  lui  permit  plus  de  continuer  le 
service  actif.  Il  mourut  à  Chambly,  le  30  Novembre 
1817.  à  l'âge  de  soixante-et-neuf  ans. 

L'Honorable  Hertel  de  Rouville  avait  épousé,  en  1784, 
M'-iie  Marie-Anne  Hervieux,  fille  do  M'"  Jean-Baptiste  Her- 
vieux,  Capitaine  de  milice,  et  do  Dame  Charlotte  Marin, 
dont  le  père  avait  été  aussi  Capitaine  et  Chevalier  de  S'- 
LoLiis.  De  ce  mariage  sont  nés  huit  enfants,  dont  deux 
seulement  ont  survécu  :  Marie-Anne  et  Jean-Baptiste- 
René.  Marie-Anne,  née  à  Montréal  en  1788,  épousa  à 
Chambly,  en  1812,  THonorable  Charles-Michel-Irnmbery 
de  Salaberry,  le  héros  de  Châteauguay,  et  eut  quatre 
enfants,  ainsi  qu'il  est  rapporté  plus  loin. 

IVo  Mr  Jean-Baptiste-René  Hertel  de  Rouville,  fils  du 
précédent,  né  en  1789,  devint  Lieutenant  dans  la  milice 
canadienne  en  1807,  fut  fait  Capitaine  des  Voltigeurs 
canadiens,  le  15  Avril  1812,  et  servit  en  cette  qualité  sous 
son  beau-frère,  le  Colonel  de  Salaberry,  à  la  bataille  de 
Châteauguay. 

Trois  ans  après,  en  181.5,  il  fut  nommé  Lieutenant- 
Colonel  de  la  Milice  pour  la  Division  de  Chambly.  et. 
Tannée  suivante,  après  la  résignation  de  son  père,  il  prit 
le  commandement  de  cette  Division.  Cette  même  année, 
le  3  Septembre  181G,  il  épousa  M^i'o  Anne-Charlotte  Bou- 
cher de  la  Brocquerie.  fille  aînée  de  Mr  Joseph-Ignace 
Boucher  de  la  Brocquerie  et  do  Dame  Charlotte-Sophie 
Boucher  de  Xiverville  do  Montizambert.  Huit  ans  après. 
il  fut  élu  membre  du  Parlement  pour  le  Comté  de  Bed- 
ford,  et  fit  ensuite  partie  du  Conseil  Législatif.  Après 
avoir  habité  S^  Hilaire,  il  vint  se  fixer,  en  lSi3,  h  Sorel, 
qu'il  quitta  en  1858,  pour  venir  résider  à  Belœil,  où  il 
est  mort  le  l-i  Janvier  1859,  sept  ans  avant  son  épouse, 
laissant  plusieurs  enfants  :  ^larie-Anno-Charlotte,  Flen- 
riette-Louise-Sophie,    Hermine-Julie-Hippolyte ,    Marie- 
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Louise- Engénie-Méliiia  et  Joan-Baptiste-René-Melchior- 
Louis-Cha ri  es-Jacques. 

Marie-Auue-Charlotte  épousa  à  S'  Ililaire,  en  1840,  M' 
Jean-Bapliste  Brousseau,  Médecin  à  Belœil,  et  élève  dis 
tingué  du  Dr  Meilleur,  uu  des  Fondateurs  du  Collège  do 
l'Assomption,   et  ancien  Surintendant  de   l'Instruction 
publique. — Henriette-Louise-Sophie  se  maria  l'année  sui- 
vante, dans  la  même  Paroisse,  avec  Mf  Louis-Isaac  La- 
Mocque,  de  Rigaud,  et  est  morte  en  1845,  ne  laissant 
qu'un  fils. — lîermine-Julie-lIippolyte  est  entrée  en  1847 
au  Couvent  des  Sœurs  des  SS.  Noms  de  Jésus   et  de 
Marie,  à  Longueuil,   et  a  depuis   rempli   les   fonctions 
d'Econome  dans  la  maison  que   possède  cet  Institut  à 
Hochelaga. — Marie-Louise-?]ugénie-Mélina  ,    après  avoir 
épousé  à  Sorel,  en  1843,  le  Capitaine  Joseph-Robert  Sin- 
cennes,  décédé  en  185G,  s'est  remariée  en   1859  avec  M' 
Joseph  Daigle,  négociant  à  Belœil.    De  son  premier  ma- 
riage sont  nés  quatre  enfants:  l'aîné, M'"  Félix  Sincennes, 
est  Président  de  la  florissante  Compagnie  du  Richelieu. 
Après  avoir  épousé  M^i'e  S'  Louis,  il  s'est  remarié  à  M^'ie 
Douaire  Bondy,  ensuite  à  M^"«  Denyse   Perrault,  veuve 
de  Mr  Bourgeau,  et  a  plusieurs  enfants. — Mr  Jean-Baptiste- 
René-Melchior-Louis-Charles-Jacques  Hertel,   frère   des 
précédentes,  a  épousé,  le  30  Janvier  1861,  M^He  Emilie- 
Hermine   Daigle,   fille  du   Lieutenant-Colonel   Antoine 
Daigle,  de  S'  Ours,  et  a  plusieurs  enfants. 
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LA  FAMILLE  DE  MONTIGXY. 


Cette  famille  qui  de  tout  temps  s'est  signalée  pard'émi- 
nents  services,  est  d'ancienne  noblesse.  Ses  armes  sont  • 
d'azur,  au  chevron  d'argent,  avec  trois  canettes  de  même, 
posées,  deux  en  chef,  et  l'autre  en  pointe.  Alliée  aux 
Godefroy,  aux  d'Amours,  aux  de  Louvigny,  aux  Hoen- 
sbrock,  aux  Trottier  des  Rivières,  aux  de  Lorimier,  etc., 
elle  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  Nous  devons  donc 
lui  donner  place  dans  cet  ouvrage. 

I"    JACQUES    TESTARD,    SIEUR    DE    MONTIGNY. 

Mr  Jacques  Testard,  Sieur  de  Montigny,  nous  apparaît 
comme  le  héros  de  celte  famille  remarquable.  Il  appar- 
tenait à  cette  race  d'hommes  qui,  à  eux  seuls,  valent 
des  armées.  Plus  de  trente-ciuq  ans  de  services,  qua- 
rante blessures,  tels  sont  les  titres  qui  le  rendent  cher  à 
ses  contemporains  et  le  recommandent  à  l'admiration  de 
la  postérité. 

Comme  M''  LoMoync  de  Longueuil,  M""  Jacques  Testard, 
Sieur  de  la  Forest,  son  père,  avait  reçu  le  jour  en  Nor- 
mandie, et  était. fils  de  Mf  Jean  Testard,  de  la  Paroisse 
de  S^  Vincent,  de  Rouen,  et  de  Dame  Anne  Godefroy,  de 
la  famille  des  Godefroy  de  Tonnancour,  Linctot,  Roc- 
taillade,  Vieux-Pont,  etc.  Etant  passé  dans  la  Nouvelle- 
France  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  en  compagnie 
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de  son  frère,  M>'  Charles  Testard,  Sieur  do  FoUeville,  ol 
de  sa  sœur,  M'"°  Anne  Testard,  il  s'y  établit.  Il  épousa, 
au  mois  de  Novembre  1G50,  M*"'  Poumin,  veuve  de  M'' 
de  la  Bardillière,  dont  la  Demoiselle  administra  l'Hôtel- 
Dicu  de  Montréal,  pendant  un  des  voyages  de  M'"OInnce 
en  France.  De  leur  côté,  son  frère  et  sa  sœur  firent 
alliance,  le  premier  avec  M'"' Anne  LaMarque,la  seconde 
avec  Mr  François  LeBer,  aussi  de  Rouen,  grand-oncle  de 
la  célèbre  récluse  de  ce  nom,  et  frère  de  M'  Jacques 
LeBer,  grand-père  de  l'épouse  du  Chevalier  Benoist. 

M'  J.  T.  de  Montigny  était  le  second  fils  de  M'"  Jean 
Testard,  Sieur  de  la  Forest.  Il  naquit  vers  l'an  1G62. 
Après  la  mort  de  son  père,  arrivée  peu  après,  il  se  déter- 
mina à  embrasser  la  carrière  militaire.  L'exemple  de  son 
oncle  qui  était  entré  dans  la  milice  de  la  S'^  Famille,  et 
dont  un  des  fils  devint  Capitaine  de  milice  à  la  Prairie, 
contribua  sans  doute  à  lui  en  inspirer  le  goût.  Après 
avoir  servi  d'abord  sur  les  galères  du  Roi  et  avoir  fait 
trois  campagnes,  dans  le  régiment  des  Dragons,  étant  de 
retour  en  Canada,  il  s'ridjoignit,  en  qualité  de  volontaire, 
à  un  des  partis  que  le  Comte  de  Frontenac  envoyait  contre 
Corlar.  "  Ce  parti,  rapporte  Charlevoix,  était  composé 
"  de  cent  dix  hommes,  et  avait  pour  les  commander 
'•  MM.  d'Ailleboust  de  Mantet  et  LeMoyne  de  S*-=  Hélène, 
''  qui  avaient.sous  leurs  ordres  MM.  dTberville,  deRepeu- 
"  tigny,  de  ^lontigny,  de  la  Brosse,  de  Bonrepos,  qui 
"  voulurent  bien. servir  comme  volontaires."  Tout  d'abord, 
ce  parti  devait  se  porter  sur  Orange;  mais  comme  les 
Sauvages  qui  n'étaient  plus  accoutumés  depuis  long- 
temps à  ces  coups  de  vigueur,  refusaient  de  prendre  part  à 
l'expédition,  force  fut  de  se  borner  à  Corlar.  On  y  arriva 
sur  le  soir,  après  des  fatigues  incroyables  à  cause  de  la 
saison  avancée  et  des  cours  d'eau  qu'il  fallut  franchir. 
Sans  prendre  le  temps  de  se  reposer,  Mr  de  Mantet  com- 
mande l'attaque,  et,  après  une  lutte  des  plus  vives,  s'em- 
pare du  fort,  dont  il  fit  passer  la  garnison  au  fil  de  l'épée. 
Le  reste  eut  le  même  sort.     On  ne  fit  de  grâce  qu'aux 
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femmes  et  aux  enfants,  et  au  Major  de  la  place,  qui,  dans 
une  occasion  précédente,  avait  montré  beaucoup  d'huma- 
nité pour  les  Franrais.  C'est  alors  que  s'étant  obstiné  à 
enlever  une  maison  remplie  de  monde,  M'  de  Montigny, 
fut  blessé  de  deux  coups  de  pertuisane.  La  maison  où  il 
fut  transporté  fut,  avec  celle  du  Major  dont  on  vient  de 
parler,  la  seule  épargnée.  Parlant  de  la  prise  de  Corlar, 
M-  Garneau  s'exprime  ainsi  :  "  Les  Français,  après  avoir 
"  reconnu  la  place,  y  entrèrent  sans  bruit  sur  les  onze 
'*  heures  du  soir,  à  la  faveur  d'une  grosse  tempête  de 
"  neige,  et  investirent  les  maisons.  Couverts  de  frimas, 
"  l'œil  ardent,  la  vengeance  dans  le  cœur,  '■  ces  hommes 
"  ressemblaient  aux  terribles  fantômes,  si  souvent  évoqués 
"  dans  les  poésies  du  Nord.  C'était  la  mort  qui  entrait 
"  dans  ce  bourg  destiné  à  périr  pendant  cette  nuit  fatale- 
"  Au  signal  donné,  chacun  se  précipite  dans  les  maisons, 
"  dont  les  portes  sont  enfoncées  à  coups  de  hache.  Surpris 
t'  au  milieu  du  sommeil  et  saisis  d'effroi,  les  habitants 
"  opx)Osent  une  vaine  résistance.  Tout  tombe  sous  les 
••'  coups  des  vainqueurs." 

L'affaire  de  Corlar  avait  eu  lieu  dans  les  derniers  mois 
de  l'année  1690.  C'est  à  la  suite  de  cette  glorieuse  expé- 
dition que  M'  de  Montigny  fut  fait  Lieutenant.  Trois  ans 
après,  étant  rétabli  de  ses  blessures,  il  fut  nommé  Garde 
Marine.  Il  ne  devait  pas  jouir  longtemps  du  repos  que 
lui  assurait  cette  place  Une  nouvelle  expédition  ayant 
été  résolue  afin  de  chasser  les  Anglais  de  l'Acadie  et  leur 
enlever  Pémaquid,  d'où  ils  dominaient  tout  le  pays,  il  fut 
choisi  pour  en  faire  partie.  MM.  d'Loerville  et  Denis  de 
Bonaventure,  qui  étaient  chargés  de  l'exécution  de  cette 
entreprise,  arrivèrent  le  20  Juin  IGOG,  à  la  Baie  des  Espa- 
gnols. Après  s'être  en) paré  du  Nicirport^  vaisseau  anglais 
de  vingt-quatre'canons,  d'Iberville  poursuivit  sa  route  et 
parut  le   14  Juin  devant  la   place.    Sans  être  des  plus 

1  Ils  avaient  à  venger  le  massacre  de  la  Chine,  arrivé  l'année  pré- 
cédente et  attribué  aux  iiislii^'ations  des  Anglais. 
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fortifiées,  cette  place  avait  une  bonne  garnison  et  dos 
munitions  abondantes,  plus  de  quinze  bouches  à  feu- 
Mais  comment  tenir  devant  des  hommes  que  n'arrêtaient 
ni  les  distances,  ni  les  obstacles,  et  qui  jie  comptaient 
jamais  avec  le  nombre  de  leurs  adversaires?  Après  quel- 
que résistance,  le  fort  se  rendit  et  tous  ses  défenseurs 
furent  faits  prisonniers.  En  cette  circonstance  encore, 
M""  de  Montigny  fut  à  la  hauteur  de  sa  réputation.  A  la 
tête  des  Sauvages,  il  avait  sommé  le  Commandant  de  se 
rendre,  le  menaçant,  par  ordre  de  M'  de  S'  Castin,  s'il  ne 
le  faisait  pas,  de  l'abandonner  à  toute  la  fureur  de  ces 
barbares. 

Après  avoir  délivré  l'Acadie  du  voisinage  des  Anglais, 
par  la  destruction  de  Pémaquid,  que  Ton  mit  deux  jours 
à  raser  de  fond  en  comble,  d'Iberville,  en  exécution  des 
ordres  de  la  Cour,  se  mit  en  devoir  de  rendre  le  même 
service  à  Terreneuve,  En  conséquence,  il  fit  voile  pour 
rile  Royale  et,  de  là,  vint  mouiller  dans  la  Baie  de  Plai- 
. sance.  Il  conduisait  avec  lui  M""  de  Montigny  qu'il  avait 
fait  son  Lieutenant.  Après  s'être  concerté,  non  sans 
peine,  avec  Mf  deBrouillan,  Gouverneur  de  Plaisance,  il 
partit  pour  S'  Jean,  M'  deBrouillan  d'un  côté,  et  lui  de 
l'autre.  M'  de  Montigny  avait  ordre  d'aller  à  la  rencontre 
du  premier,  et,  pour  lui  faciliter  la  route,  dje  prendre 
possession  des  hauteurs  par  où  il  devait  passer.  C'est 
alors  qu'ayant  rencontré  un  parti  anglais,  il  le  tailla  en 
pièces.  Après  avoir  fait  sa  jonction  avec  les  deux  Com- 
mandants, il  fut  mis  à  la  tète  de  l'avant-garde.  Le  poste 
était  des  plus  périlleux:  d'une  part,  les  chemins  étaient 
affreux,  car  on  était  en  plein  hiver,  et  de  l'autre,  on  pou- 
vait être  surpris  à  tout  instant  par  l'ennemi  qui  était 
instruit  de  la  marche  des  Français.  Pour  faire  face  à 
toutes  les  éventualités,  l'intrépide  officier,  après  avoir  fait 
distribuer  à  ses  hommes  des  rations  pour  plusieurs  jours, 
commanda  de  marcher  en  ordre  de  bataille.  La  pré- 
caution n'était  pas  inutile.  Il  n'avait  encore  fait  que 
quelques  lieues,  lorsqu'il  se  trouva  en  face  d'un  nombreux 
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déhichement  anglais,  retranché  derrière  des  fascines  et 
couvert  par  les  bois.  Il  fallait  lui  passer  sur  le  corps,  ou 
périr.  Communiquant  alors  à  sa  petite  troupe  l'ardeur 
qui  l'anime,  M'  de  Montigny  fond  sur  l'ennemi  l'épée  à 
la  main.  Reconnaissant  qu'il  n'avait  pas  assez  de  monde 
pour  le  déloger,  il  prolonge  l'attaque,  et,  par  la  sagesse  de 
ses  habiles  manœuvres,  donne  à  Mr  d'Iberville  le  temps 
d'arriver.  Sorti  vainqueur  de  cette  lutte  inégale,  il  con- 
tinua sa  marche  sur  S'  Jean.  Par  sa  position  avanta- 
geuse sur  rOcéan  et  protégée  qu'elle  était  par  de  hautes 
montagnes,  cette  place  était  du  plus  grand  prix  pour  les 
Anglais.  Aussi  flreut-ils  tous  leurs  efforts  pour  la  dé- 
fendre. Mais  apprenant  que  le  parti  envoyé  à  la  ren- 
contre des  Français  avait  été  défait,  et  voyant  que  déjà 
deux  des  forts  étaient  tombés  aux  mains  dlberville,  le 
Commandant  du  fort,  qui  tenait  encore,  se  décida  à  capi- 
tuler. Toutes  les  maisons  furent  réduites  en  cendre  et  la 
garnison  renvoyée  en  Angleterre.  Ce  brillant  fait  d'armes 
avait  été  l'affaire  de  deux  jours.  Entrée  dans  la  ville  le 
28  Novembre  IG9G,  l'armée  en  était  maîtresse  le  30, 
n'ayant  perdu  que  peu  de  monde. 

Après  cette  glorieuse  conquête,  jugeant  qu'elle  serait 
sans  résultat  tant  qu'il  n'aurait  j^as  chassé  les  Anglais  du 
reste  du  pays,  d'Iberville,  de  concert  avec  ses  autres 
officiers,  se  résolut  à  enlever  les  autres  places.  Pour  son 
compte.  M"  de  Montigny,  à  la  tète  de  douze  Canadiens 
déterminés  comme  lui,  se  jeta  sur  Portugalcove  et  l'em- 
porta de  vive  force.  S'étant  adjoint  quelques  autres 
guerriers,  il  se  rendit  de  là,  malgré  le  verglas  et  les 
neiges,  à  la  Baie  de  la  Conception,  distante  de  vingt-cinq 
lieues.  Il  y  arriva  en  un  jour  et  demi.  C'est  alors  que, 
traversant  une  rivière  où  il  perdit  son  épée,  il  faillit 
périr.  Plus  de  neuf  cents  prisonniers  furent  le  trophée 
de  cette  pénible  mais  fructueuse  campagne.  N'ayant  ni 
assez  de  monde  pour  les  garder,  ni  assez  de  places  pour 
les  contenir,  force  fut  de  les  acheminer  vers  la  Nouvelle- 
Angleterre  et  de  repasser  en  Canada.     Parlant  de  cette 
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expédition,  Charlevoix  dit  :  "  Après  M'  dlherville  qui 
"  donna  en  cette  rencontre  de  grandes  preuves  de  sa 
"  capacité,  et  M^  de  Montignyqui  [prenait  pour  l'oi-dinairi" 
"  les  devants  et  laissait  peu  de  chose  à  faire  à  ceux  qui 
'•  le  suivaient,  ceux  qui  se  distinguèrent  le  plus,  furent  : 
".  MM.  Boucher  de  la  Perrière  et  D'Amours  de  Plaine."' 

Lorsque  M^  de  Montigny  prit  part  à  ces  diverses  entre- 
prises, il  n'était  pas  encore  marié.  De  retour  en  Canada, 
il  songea  à  s'établir.  Il  jeta  ses  vues  sur  M^'ie  d'Amours, 
sœur  de  celui  qu'on  vient  de  nommer.  Cette  Demoiselle 
était  la  neuvième  fille  de  M^"  Mathieu  d'Amours,  dont  il 
faut  faire  connaître  la  famille.  Le  premier  de  ce  nom 
qui  vint  se  fixer  dans  la  Nouvelle-France,  fut  Mr  Louis 
d'Amours,  originaire  de  Paris  et  appartenant  à  une 
illustre  famille  dont  la  noblesse  remonte  au  treizième 
siècle.  S'étant  marié  vers  1641,  il  eut  plusieurs  enfants.  M^ 
Mathieu  d'Amours,  l'un  d'eux,  devint  Conseiller  à  Québec 
en  1663.  et  peu  après  Garde  des  Sceaux.  Ayant  épousé  Meiie 
Marie  Marsolet,  dont  la  famille  était  établie  depuis  long- 
temps en  Canada,  il  se  vit  bientôt  à  la  tète  d'une  nom- 
breuse famille.  Son  fils,  M^  d'Amours,  Sieur  de  Preneuse, 
lui  succéda  dans  la  charge  de  Conseiller  qu'il  occupa 
jusqu'en  1698,  époque  de  sa  mort.  Pendant  ce  temps, 
M'  d'Amours,  Sieur  de  Louviers,  frère  du  précédent,  à 
l'exemple  de  son  père  qui  avait  obtenu,  en  1672,  la  Sei- 
gneurie de  Matane,  se  faisait  concéder  pour  son  fils  celle 
de  Matapédiac,  à  dix  lieues  de  Matane.  De  son  côté,  Mf 
d'Amours,  Sieur  de  Plaine,  dont  le  Père  Ghai-levoix  vient 
de  parler,  étant  encore  en  Acadie,  avait  été  mis  en  posses- 
sion d'un  Fief  d'une  lieue  et  demie  de  front  sur  deux  de 
profondeur.  On  le  retrouve  en  1712  assistant  au  mariage 
de  Mr  Margane  de  la  Valterie.  Lui-même  avait  épousé 
Meiie  Delisle,  dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Outre  ces  trois 
fils,  M'  d'Amours  en  eut  encore  un  autre  :  M'"  d'Amours, 
Sieur  de  ClignancourL  Après  avoir  pris  part,  en  1696,  à 
l'attaque  du  fort  de  Naxoat  contre  la  flotte  anglaise,  ce 
jeune  officier  fut  chargé  par  les  habitants  de  la  contrée 


LA  FAMILLE  DE  MONTIGNY.  305 

d'aller  faire  des  représentations  à  W  de  S'  Castin  sur  les 
vexations  qu'ils  avaient  à  souffrir  de  la  part  du  Com- 
mandant de  Port  Royal.  Parmi  les  filles  de  M""  Mathieu 
d'Amours,  outre  M"»^  de  Montigny,on  connaît  encore  M^'"e 
Marguerite  qui  devint  l'épouse  de  M^  Nicolas  Jauffret;  une 
autre,  Mci>e  Geneviève,  fut  marraine  de  Mr  Pierre  Jacques 
de  Joybert,  celui-là  même  qui  obtint  par  la  suite  la  Sei- 
gneurie des  Cascades.  La  famille  d'Amours  s'est  per- 
pétuée dans  le  pays  longtemps  encore  après  la  conquête- 
Parmi  les  d'Amours  qui  ont  eu  le  plus  de  célébrité  à  cette 
époque,  est  Mr  Philippe  d'Amours,  Sieur  de  la  Moran- 
dière,qui  épousa  M'"e  Marie-Louise  Juchereau  Duchesnay. 
Après  avoir  servi  comme  Enseigne  de  1723  à  1725,  il  fut 
fait  Lieutenant  en  1726  et  devint  Commandant  en  1739, 
dans  les  pays  d'en-haut. 

Mr  de  Montigny  n'était  marié  que  depuis  peu  de  temps, 
lorsqu'il  lui  fallut  s'arracher  de  nouveau  aux  douceurs 
du  foyer  et  recommencer  sa  vie  des  camps.  En  1696, 
faute  de  monde,  on  n'avait  pu  achever  de  chasser  les 
Anglais  de  Terreneuve.  Le  projet  fut  repris  en  1705. 
Alors,  à  Mr  de  Brouillan,  qui  était  mort  Tannée  précé- 
dente, avait  succédé  M' de  Snbercase,  un  des  plus  vaillants 
Capitaines  qu'ait  eu  la  Fi-ance  à  cette  époque.  M""  de 
Montigny  fut  choisi  pour  faire  partie  de  l'expédition- 
Chaque  homme  portait  des  vivres  pour  vingt  jours,  avec 
ses  armes  et  une  couverture.  Partie  le  15  Janvier,  l'armée 
arriva  le  20  au  milieu  des  habitations  anglaises.  Cette 
longue  marche  n'avait  pu  s'effectuer  qu'au  milieu  de 
difTicultés  de  toutes  sortes,  les  rivières  charriant  parfont 
des  montagnes  de  glace  et  les  arbres,  le  long  de  la  route, 
s'affaissant  sous  le  poids  des  neiges.  Après  s'être  reposée 
deux  jours  et  avoir  pris  possession  du  Petit  Havre,  l'armée 
se  porta  sur  S'  Jean.  On  n'y  attendait  pas  si  tôt  les  Français. 
Cependant  la  garnison,  prise  à  l'improviste,  fit  bonne  con- 
tenance, et  ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  qu'on  s'empara  du 
premier  fort.  L'armée  se  fût  également  rendue  maîtresse 
des  deux  autres,  mais  ses  munitions  ayant  été  eudom- 
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magées  au  passage  des  rivières,  force  fut  d'en  remettre 
l'attaque  et  de  tourner  d'un  autre  côté  ses  armes.  Après  que 
toute  la  côte  eut  été  soumise.  M'  de  Montigny,  qui  avait 
toujours  avec  lui  son  fidèle  Nescambouët,  ^  fut  détaché 
avec  les  Sauvages  et  une  partie  des  Canadiens,  pour 
tomber  sur  la  Carhonnière  et  Bonneviste,  avec  ordre  de 
toutdétrniro,  ce  qu'il  exécuta  sans  perdre  un  seul  homme, 
tant  était  grande  la  terreur  de  son  nom  parmi  les  Anglais. 
"  Son  nom  seul,  dit  Charlevoix.  fit  tomber  les  armes  des 
''  mains  des  plus  résolus  et  lui  livra  quantité  de  pri- 
"  sonniers  qu'il  n'eut  que  la  peine  de  prendre.  La  Car- 
"  bonnière  étant  inabordable  en  hiver,  il  fallut  y  renoncer. 
"  Tout  le  reste  fut  forcé.  MM.  de  Linctot,  de  Villedonné 
"  etde  Belestre  secondèrent  parfaitement  M^de  Montigny. 
"  Cette  campagne  ruina  entièrement  le  commerce  des 
"  Anglais  à  Terreneuve." 

Ayant  perdu  son  épouse  peu  à  près  son  retour,  M'  de 
Montigny  contracta  un  nouveau  mariage  avec  M'"*  Marie 
de  Louvigny,  fille  du  Gouverneur  des  Trois-Rivières,  dont 
il  convient  de  dire  un  mot.  M""  de  la  Porte  de  Louvigny, 
natif  de  Paris,  appartenait  à  une  famille  d'ancienne  no- 
blesse. Après  avoir  servi  dans  le  régiment  de  Xavarre. 
étant  passé,  vers  1687,  dans  la  Nouvelle-France,  il  devint 
successivement  Lieutenant  et  Capitaine.  En  1C93,  ayant 
à  régler  des  affaires  de  famille,  il  fit  un  voyage  en  France. 
Il  venait  d'être  fait  Garde-Marine  à  Rochefort  et  Enseigne 
de  vaisseau,  loi'squ'étant  de  retour  en  Canada,  il  fut 
nommié  Major  aux  Trois-Rivières.  C'était  en  1700.  Trois 
ans  après,  il  passa  à  Québec,  en  cette  qualité,  et,  en  1708, 
il  fut  fait  Chevalier  de  S*  Louis.  Il  s'était  retiré  du  ser- 
vice avec  une  pension  de  quatre  cents  livres,  lorsqu'en 
17 IG,  il  fut  appelé  à  remplir  à  Québec,  les  fonctions  de 
Lieutenant  du  Roi,  et.  quatre  ans  après,  celles  de  Com- 

1  Ce  Nescambouët  était  ce  même  chef  qui,  étant  passé  en  France, 
fut  accueilli  avec  une  faveur  marquée  par  la  Ci)ur.  Pour  honorer  sa 
bravoure  et  récompenser  sa  tidélite,  1.;  Roi,  après  l'avoir  comblé  de 
présents,  lui  donna  la  Croix  de  S'  Louis. 
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mandant  dans  les  pays  d'en-haiit.  Ce  n"élait  pas  le  dernier 
honneur  réservé  à  son  mérite.  En  1724,  le  2G  Décembre, 
il  fut  nommé  Gouverneur  des  Trois-Rivières.  Etant  de 
nouveau  passé  en  France,  il  périt  dans  le  funeste  nau- 
frage du  Chameau,  le  27  Août  1725.  Une  pension  de  huit 
cents  livres  fut  accordée  à  sa  veuve.  Il  avait  eu  de  cette 
Dame  plusieurs  enfants.  L'un  d'eux  devint  officier  de 
Farmée.  En  177G,  M'  François-Mouët  de  Louvigny  alla 
s'établir  à  Remoulin,  Diocèse  d"Uzès.  Il  était  alors  âgé 
de  quarante-neuf  ans,  et  était  un  des  petits-fils  de  l'ancien 
Gouverneur  des  Trois-Rivières.  Telle  'était  la  famille 
dans  laquelle  M''  de  Montigny  se  choisit  une  seconde 
épouse. 

Mais  il  était  de  sa  destinée  de  ne  jamais  rester  en  repos. 
Pour  venger  les  désastres  des  années  précédentes,  les 
Anglais  avaient  fait  des  armements  considérables  et  ne 
se  proposaient  rien  moins  que  la  conquête  du  Canada. 
Six  mille  hommes  de  troupes  réglées  devaient,  de  concert 
avec  les  milices  et  les  Sauvages  détachés  de  l'alliance  des 
Français,  se  porter  sur  Ghambly,  par  le  lac  Champlain. 
Le  bruit  de  cette  nouvelle  s'étant  confirmé,  M^  de  Ra- 
mezay.  Gouverneur  de  Montréal,  marcha  à  la  rencontre 
de  rennemi.  Il  partit  le  2S  Juillet  1710:  ••Son  avant 
''  garde,  dit  Charlevoix,  était  conduite  par  M'' de  Montigny, 
''  fait  Capitaine  cette  même  année.  Elle  était  composée 
"  de  cinquante  Franrais  et  de  deux  cents  Abénakis  et 
•*  soutenue  par  M' de  Rouville  avec  cent  Canadiens.  Après 
''  eux  marchaient  cent  soldats  des  troupes  du  Roi,  sous 
-'■  les  ordres  de  M''  de  la  Chassaigne.  Le  Gouverneur  de 
'•'■  Montréal,  suivait  à  la  tète  de  cinq  cents  Canadiens,  dis- 
'"  tribués  en  cinq  Compagnies,  commandées  par  MM. 
*•' d'Eschaillons,  de  Lignerls,  de  Sabrevois,  des  Jordis  et 
''  de  S'  Martin."  C'était  bien  peu  pour  s'opposera  des 
forces  si  imposantes  ;  mais,  s'étant  communiquée  à  l'armée 
anglaise  par  la  malice  de  leurs  perfides  alliés,  la  peste 
délivra  le  Canada  du  danger  dont  il  était  menacé.  Un 
fort  détachement  s'étant  alors  avisé  d'élever  un  fort  à 
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rextrémité  du  lac  S'  Sacrement,  MM.  d'Eschaillons  et  de 
Montigny,  à  la  tôle  de  cinquante  hommes  chacun,  furent 
envoyés  par  M""  de  Vaudreuil,  pour  reconnaître  les  tra- 
vaux :  "  Mr  de  Montigny,  rapporte  Gharlevoix,  alla  même 
"  avec  deux  Sauvages,  compter  et  mesurer  les  canots  de 
"  l'ennemi  ;  des  Abénakis  de  sa  troupe,  s'étant  avancés 
"  jusqu'aux  pieds  des  retranchements,  cassèrent  la  tète  cà 
'■' deux  Anglais.  "  Ainsi  se  termina  une  expédition  qui 
devait  ensevelir  le  Canada  sous  ses  ruines.  Découragée 
par  tant  d'échecs,  l'armée  anglaise  se  hâta  de  se  retirer  à 
Manhattan,  aux  environs  de  la  Nouvelle-York. 

En  récompense  de  ses  services,  M"-  de  Montigny  fut 
décoré  de  la  Croix  de  S'  Louis,  deux  ans  après.  Il  sur- 
vécut à  cet  honneur  de  longues  années  encore,  n'étant 
mort  qu'en  1737,  au  mois  de  Juillet.  Faisant  l'éloge  de 
ce  Capitaine  renommé,  le  Père  Gharlevoix  a  laissé  tomber 
de  sa  plume  ces  lignes  qui  rendent  témoignage  à  sa  vertu  : 
•  "  Mr  de  Montigny,  Chevalier  de  l'Ordre  Militaire  de  S^ 
''  Louis,  est  célèbre  dans  les  fastes  de  la  Colonie.  C'était 
'^  un  Capitaine  pour  le  moins  aussi  estimable  pour  sa 
*^  probité  et  son  caractère  plein  de  droiture,  que  pour  sa 
"  valeur  et  ses  exploits  de  guerre.  " 

De  son  mariage  avec  M^'ie  d'Amours,  M''  de  Montigny 
avait  eu  quatre  enfants,  qui  tous,  à  l'exception  de  Marie- 
Louise,  épouse  du  Capitaine  Rairabault,  moururent  à  la 
fleur  de  Tàge.  Du  second  mariage  sont  nés  :  Jean- 
Baptiste,  Marie-Anue-Louise,  Marie-Anne,  Marie--\nne- 
Amable.— Marie-Anne-Louise  entra  dans  la  famille  Trot- 
tier  des  Rivières,  si  répandue  aujourd'hui  dans  les  Dis- 
tricts de  Québec  et  de  Montréal,  où  elle  jouit  à  bon  droit  de 
la  plus  haute  considération.— Marie-Anne  fit  alliance,  en 
1759,  avec  M^  Charles  de  Mèzières,  Sieur  de  l'Epervanche, 
dont  la  famille  était  unie  à  celle  deTrevet.— Endn,  Marie- 
Anne-Amable  devuit  l'épouse  de  M»"  Gauthier  de  la  Veren- 
derye,  dont  la  famille  a  produit  plusieurs  hommes 
remarquables. 
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lli^   JEAN-BAPTISTE   TESTARD    DE    MONTIGNY. 

M'-  Jean-Baptiste  Testanl  de  MoiUigny,  fils  du  précèdent 
et  de  Dame  de  Louviguy,  reçut  le  jour  à  Villeniarie,  le 
16  Juin  1724.  Il  eut  pour  parrain  le  Capitaine  Geloron 
de  Blainville,  qui,  en  174S,  prit  possession  au  nom  de  la 
France,  du  pays  situé  au  pied  des  monts  Apalaches,  et 
pour  marraine  M'^^  Fleury  de  la  Gorgendière,  épouse 
de  M'-  le  Verrier,  Major  de  Montréal. 

Entré  tout  jeune  dans  le  service,  M'  de  Montigny  sou- 
tint dignement  la  gloire  que  son  père  s'était  acquise  dans 
les  combats  II  n"avait  encore  que  douze  ans,  lorsqu'on 
1736,  il  se  rendit  au  fort  S' Frédéric.  C'est  là,  au  milieu  des 
troupes  qui  y  tenaient  garnison,  que,  sous  les  ordres  de 
MM.  de  Verchères  et  de  Fondeville,  dont  l'un  était  fils  du 
célèbre  Capitaine,  qui  a  laissé  son  nom  à  la  Paroisse  de 
'Verchères,  et  l'autre  devait  parvenir  aux  premiers  grades 
de  l'armée,  il  fit  l'apprentissage  de  cette  vie  guerroyante, 
qui  devait  un  jour  le  rendre  si  redoutable.  Quatre  ans 
après,  sur  le  bon  témoignage  que  rendirent  ses  Supé- 
rieurs de  sa  conduite,  il  fut  fait  Enseigne.  C'est  en  cette 
qualité  (ju'il  continua  à  servir  au  fort  S«  Frédéric  jus- 
qu'en 1745. 

Alors,  devenu  presque  homme  fait,  on  le  vit  prendre 
part  à  toutes  les  expéditions,  tantôt  sous  les  ordres  du 
célèbre  Marin,  tantôt  sous  la  conduite  de  l'intrépide 
d'Ailleboust  deCuisy,  d'autres  fois  seul.  Ayant  rencontré, 
dans  une  de  ces  occasions,  un  parti  ennemi  de  beaucoup 
supérieur  en  nombre,  il  ne  laissa  pas  que  de  lui  tenir  tète 
et  ne  se  retira  qu'après  lui  avoir  fait  plusieurs  prisonniers. 
Son  audace  augmentant  avec  ses  succès,  il  attaqua  encore, 
peu  après,  avec  quatorze  Canadiens,  un  autre  détache- 
ment de  quarante  Anglais.  Le  combat  fut  des  plus 
acharnés,  mais  la  victoire  resta  de  son  côté.  Toute  l'année 
1746  se  passa  ainsi  en  courses  qui  ne  s'élevèrent  pas  à 
moins  de  vingt-neuf  et  qui  toutes  s'accomplirent  avec  le 
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plus  rare  bonheur.     Mais  ce  n'était  là  que  le  prélude  de 
combats  plus  sérieux. 

En  vue  de  réprimer  l'audace  des  Colonies  anglaises  que 
les  échecs  antérieurs  n'avaient  pu  réduire,  il  fut  résolu 
qu'on  irait  les  attaquer  sur  leur  propre  terrain.  En  con- 
séquence. Mr  Rigaud  de  Vaudreuil  prit  la  l'oute  du 
Connecticut,  à  la  tète  d'un  fort  détachement.  Mf  de 
Montigny,  dont  la  valeur  était  de  plus  en  plus  appréciée, 
fut  désigné  pour  en  faire  partie.  On  était  parvenu  sans 
encombre  au  cœur  du  pays,  lorsque  le  bruit'  se  répandit 
que  l'ennemi  était  en  marche  et  qu'il  ne  tarderait  pas  à 
paraître.  Aussitôt  le  jeune  officier  est  détaché  avec  vingt- 
neuf  hommes,  pour  aller  le  reconnaître.  Il  avait  à  peine 
fait  quelques  lieues,  lorsqu'au  détour  d'un  bois,  il  se 
trouva  en  face  d'un  parti  anglais,  fort  de  soixante 
hommes.  Sans  se  déconcerter,  il  forme  son  monde  en 
ordre  de  bataille  et  donne  le  signal  de  commencer  le  feu. 
Lui-même,  mettant  l'épée  à  la  main,  fond  sur  l'ennemi  et 
lui  fait  huit  prisonniers.  La  lutte  se  prolonge  encore 
quelque  temps  avec  une  égale  vivacité  de  part  et  d'autre  ; 
mais  ayant  perdu  vingt  de  ses  hommes,  l'ennemi  se  retira 
en  désordre.  Effrayés  de  tant  d'audace,  les  autres  partis 
se  dispersèrent,  sans  oser  en  venir  aux  mains. 

Cette  affaire  avait  lieu  en  1748.  Six  ans  après,  ayant 
été  fait  Lieutenant,  M''  de  Montigny  fut  envoyé  à  la  Belle- 
Rivière  avec  centSauvages.  "  En  arrivant  à  la  Presqu'île, 
'- lui  mar({uait  Mf  de  Vaudreuil.  qui  n'avait  pas  moins 
"  d'estime  pour  le  jeune  officier  que  le  Marquis  de  Beau- 
"  harnois,  son  prédécesseur,  le  Sieur  de  Montigny 
''  fera  diligence  pour  se  rendre  au  fort  Duquesne,  à 
''  moins  que  M^  de  Beaujeu,  à  qui  nous  avons  donné  tout 
"  pouvoir,  ne  change  le  lieu  de  sa  destination,  suivant 
''■  les  circontances. "'  M'  de  Montigny  ne  pouvait  venir 
plus  à  propos.  C'était  le  moment  où  Braddock,  à  la  tète 
d'une  armée  nombreuse,  s'avançait  à  marches  forcées 
contre  le  fort  Duquesne.  On  connaît  toute  la  répugnance 
que  manifestèrent  d'abord  les  Sauvages  à  prendre  part  à 
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la  lutte  ;  on  sait  au.ssi  comment,  animés  par  leurs  chefs, 
et  encouragés  par  l'exemple  des  Français,  ils  se  précipi- 
tèrent sur  l'ennemi-  et  en  firent  un  horrible  carnage.  Telle 
fut  la  conduite  de  M^  de  Montigny  en  cette  mémorable 
journée,  que  M^  Dumas,  qui  avait  succédé  à  M' de  Beaujeu 
dansle  commandement  des  troupes,  le  proposa  à  M""  de 
Vaudreuil  pour  la  Croix  de  S'  Louis. 

Il  n'avait  encore  que  trente-deu.x  ans  ;  mais  son  mérite 
devançant  les  années,  il  fut  appelé  à  remplir  un  des  postes 
les  plus  importants  et  le  plus  difficiles.  Voici  l'instruction 
que  lui  donna  à  cette  occasion  M""  de  Vaudreuil  :  '•  Le 
"  poste  des  Miàmis  exige  depuis  quelques  années  une 
"  attention  particulière.  Les  désordres  auxquels  lesSau- 
'^  vages  qui  l'habitent  se  sont  livrés,  sur  les  paroles  et  les 
"'  présents  que  les  Anglais  n'ont  cessé  de  leur  faire  pour 
"  les  éloigner  de  leur  attachement  aux  Français,  sont 
"  connus  de  M'  de  Montigny,  en  ayant  été  lui-même 
"  témoin.  Et  comme,  dans  les  circonstances  présentes, 
"  il  est  de  la  dernière  importance  de  les  maintenir  dans 
''  notre  alliance,  et  d'empêcher  les  obséquieuses  dé- 
"■  marches  des  Anglais,  nous  nous  sommes  décidé  à 
'"  confier  ce  poste  à  M''  de  Montigny  qui  est  connu  et 
"  aimé  de  ces  nations.  En  conséquence,  il  voudra  bien 
"  se  conformer  à  nos  intentions  exprimées  ci-après  : 

''  Article  h^ — Lorsque  le  Sieur  de  Montignv^  sera 
"  arrivé  aux  Miàmis,  il  prendra  une  connaissance  exacte 
"  de  ce  poste.  Il  pourvoiera  à  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
'•  sa  sûreté  et  prendra  de  sages  précautions  pour  éviter 
"  toute  surprise. 

"  Article  1I<^ — Il  s'appliquera  à  pénétrer  les  dispositions 
"  des  Sauvages  de  ce  poste.  Comme  il  en  est  parti  plu- 
"  sieurs  pour  aller  au  fort  Duquesne,  il  s'enquèrera  de 
"  la  manière  dont  ils  se  sont  comportés  avec  M'  de 
"  Belestre,  leur  témoignant  notre  satisfaction  de  leur 
"  zèle,  s'ils  eu  ont  donné  des  preuves,  et,  dans  le  cas 
"  contraire,*leur  fera  des  reproches  modérés^  ne  négligeant 
■"  rien  pour  les  disposer  à  faire  mieux  à  l'avenir. 
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a  Article  Ille— Comme  la  guerre  a  été  déclarée  entre 
"  la  France  et  rAnglotcrre,  il  raffermira  la  hache  que  ces 
"  nations  ont  prise  contre  nos  ennemis.  Il  usera  de  tout 
"  son  crédit  pour  engager  ces  peuples  à  se  tenir  prêts  à 
"  marcher  et  à  frapper,  dès  que  nous  leur  en  donnerons 

"  l'ordre. 

Cl  Article  IVe— Il  fera  en  sorte  que  ces  nations  n'entre- 
"  prennent  pas  d'autre  guerre  que  celle  que  nous  avons 
"  à  soutenir  avec  l'Anglais.  Il  les  informera  que  telle  est 
"  la  disposition  des  autres  nations,  et  les  engagera  à 
"■  rester  en  paix  avec  elles. 

u  Article  V^— Le  Sieur  de  Montigny  aura  soin  d'entre- 
"  tenir  une  sage  discipline  dans  son  poste,  et  de  maintenir 
"  la  bonne  intelligence  entre  les  Français  et  les  voya- 
"  geurs.  Il  fera  attention  surtout  pour  qu'ils  n'aient 
"  aucun  démtMé  avec  les  Sauvages. 

u  Article  VI^— Il  profilera  do  toutes  les  occasions  pour 
"  nous  informer  de  l'état  des  choses  dans  son  poste,  et  en 
''  usera  de  même  avec  les  Commandants  des  Illinois,  du 
"  Détroit,  etc.  Pour  tout  le  reste,  nous  nous  en  rapportons 
"  à  sa  sagesse,  prudence,  grande  expérience  et  à  son  zèle. 
'-  Fait  à  Montréal,  le  12  Août  1756.     (Signé)  Val-dreuil." 
Quatre  mois  auparavant,  le  Gouverneur  ayant  résolu 
de  se  rendre  maître  d'Oswégo,  et  Mr  de  Lery  ayant  été 
envové  au  mois  de  Mars,  avec  plus  de  trois  cents  hommes, 
pourenlever  tous  les  postes  en  communication  avec  cette 
place,  Mr  de  Montigny  avait  été  chargé  de  coopérer  an 
succès  de  l'entreprise.   Le  résultat  est  connu  :  touttomba 
entre  les  mains  de  ces  valeureux  guerriers,  notamment  le 
■   fort  Bull  qui  servait  d'entrepôt  à  l'ennemi  et  renfermait  ses 
munitions  do  guerre  et  de  bouche.     Après  avoir  enlevé 
les  palissades,  M'"  de  Montigny  enfonça  les  portes  à  coups 
de  hache  et  tua  tout  ce  qui  se  rencontra.    Alors  com- 
mença le  siège  d'Oswego.     Lcà,  comme  à   la  Mononga- 
héla,' l'intrépide   officier  fit  des  prodiges  de  valeur,  au 
point  de  mériter  les  éloges  du  Général  Montcalm,  qui  le 
recommanda  pour  le  brevet  de  Capitaine.  Il  venait  d'être 
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élevé  à  ce  grade,  lorsque  le  fort  de  Frontenac  tomba  aux 
mains  des  Anglais.  Craignant  qne  celui  de  Niagara  n'eiît 
le  même  sort.  M'"  de  Vaudreuil  se  hâta  d'y  envoyer  Mr  de  > 
Monligny.  Voici  l'ordre  que  lu*  in ti nui  ce  Gouverneur  : 
••  Nous  ordonnons  à  M'  de  Montigny,  Capi'taine  d'une 
''  Compagnie  de  troupes  de  la  marine,  de  prendre  le 
•'  commandement  de  trois  cents  hommes,  pour  se  rendre 
"  à  Niagara,  que  les  Anglais  soient  restés  ou  non  à 
'^  Frontenac.  Il  mettra  tout  en  usage  pour  pénétrer  à 
"•'  Niagara,  et,  dans  le  cas  où  les  Anglais  seraient  encore 
"  à  Frontenac,  il  prendra  la  route  qu'il  trouvera  la  plus 
''  convenable  pour  se  rendre  à  sa  destination.  Son  déta- 
•'  cliement  sera  formé  de  cinquante  soldats,  du  maitre 
''  canonnier,  des  canonniers  de  milice  de  Montréal,  et  le 
"  surplus  en  militaires.  Il  emportera  la  poudre  qui  est 
"  destinée  pour  Niagara  et  fera  son  possible  pour  que  son 
"  détachement  soit  prêt  à  partir  aussitôt  que  les  canots 
"  seront  arrivés.  S'il  rencontre  des  canots  de  voyageurs, 
"  il  les  fera  rétrograder  et  les  emmènera  avec  lui  à 
"Niagara.  Fait  à  Montréal,  le  31  Août  1758.  (Signé) 
"  Vaudreuil.  " 

Ml"  de  Montigny  était  à  peine  de  retour  à  Montréal, 
l'année  suivante,  qu'il  fut  de  nouveau  envoyé  en  toute 
hâte,  avec  cinq  cents  cinquante  hommes,  au  secours  du 
même  forL  Cette  place  était  serrée  de  près  par  les  Anglais, 
qui,  comprenant  son  importance,  tenaient  à  s'en  rendre 
maîtres.  Ils  l'avaient  investie  de  toutes  parts  et  ne  ces- 
saient de  faire  pleuvoir  sur  elle  un  feu  terrible.  A  une 
force  écrasante.  M'  Pouchot  qui  y  commandait,  n'avait 
que  cinq  cents  combattants  à  opposer.  Encore  plusieurs 
de  ses  hommes  étaient-ils  hors  de  combat  ;  les  autres  qui 
n'avaient  pas  pris  de  sommeil  depuis  dix-sept  jours, 
étaient  exténués  de  fatigues.  Tout  son  espoir  était  dans 
les  renforts  qu'il  avait  demandés.  Ces  renforts  arrivèrent 
enfin  ;  mais,  surpris  dans  une  embuscade  de  plus  de  deux 
raille  hommes,  lâchement  abandonnés  par  les  perfides 
Sauvages,  ils  furent  coupés  en  deux,  puis  enveloppés  et 
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anéantis.  "  Une  cinquantaine  crhommes  seulement,  rap- 
"•  porte  M""  Garneau,  restèrent  dehout  et  essayèrent  de  se 
"  dégager  en  combattant  ;  mais,  la  plupart,  chargés  eux- 
"■  mêmes  à  la  baïonnette,  demeurèrent  sur  la  place.  Presque 
"  tous  les  otTiciers  furent  tués,  blessés  ou  pris."  Mr  de 
Montigny  reçut  pour  sa  part  trois  coups  de  feu.  Fait  più- 
sonnier  avec  MM.  Aubry  et  de  Ligneris,  il  fut  conduit  dans 
la  Nouvelle-Angleterre  où  il  resta  deux  ans.  Ainsi  finit 
pour  cet  officier  distingué  une  vie  où  il  avait  donné  tant 
de  preuves  de  courage. 

Après  la  cession  du  Cauada.  les  Anglais  qui  avaient  eu 
occasion  d'apprécier  son  mérite,  s'efforcèrent  de  le  retenir 
sous  leur  drapeau,  ainsi  que  le  prouvent  divers  documents 
que  nous  avons  sous  les  yeux.    Mais  toujours  dévoué  de 
cœur  à  son   pays.  M""  de  Montigny  ne  voulut  jamais  y 
consentir.     Il  préféra  se  retirer  en  France,  où  le  Duc  de 
Ghoiseul  Tinvitait  à  passer.'    "  Lorsque  Mr  de  Montigny 
"  sera  de  retour  en  France  avec  sa  famille,  lui  écrivait 
"  ce  Ministre,  dans  une  lettre  en  date  du  30  Mars  17G4, 
"  je  lui  procurerai  du  Roi  une  gratification  annuelle  de 
"  dix  mille   francs  sur  les  Colonies,  en  attendant  qu'il 
"  soit  remboursé  des  deux  cent  soixante-trois  mille  francs 
"  qu'il  a  en  effets  du  Canada."     Encouragé  par  des  pro- 
messes aussi  flatteuses,  M^  de  Montigny  s'embarqua  sur  le 
Nancy  el  arriva  à  Calais  le    19  Novembre   1764.     Ayant 
alors  appris  qu'il  courait  risque  de  n'être  jamais  indem 
nisé  de   la  perte  de  ses  biens,  il  alla  aux  informations. 
C'est  alors  que,  pour  dissiper  ses  craintes,  le  Ministre 
écrivit  la  lettre  suivante  à   Mr  de  Vaivre  :  "  Paris,  20 
"  Février  176.5.     Monsieur,  il  n'a  jamais  été  question  de 
"  diminuer  l'état  que  je  vous  ai  promis  de  procurer  à 
"  Monsieur  de  Montigny,  lorsqu'il  serait  en  France.     Il 
"  est  juste  même  qu'il  y  jouisse  du  bien-être  auquel  il 
"  était  accoutumé  en  Canada.     La  liquidation  des  effets 
"  dont  il  est  porteur  devant  lui  rendre  quatre  mille  huit 
"  cents  livres,  reste  à  lui  trouver  cinq  mille  livres,  pom- 
"  parfaire  les  dix  mille  livres  que  je  lui  ai  fait  espérer. 
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"  Je  compte  que  le  Roi  voudra  bien  lui  accorder  une 
"  gratification  annuelle  de  cette  somme,  au  moyen  de 
"  quoi  Mr  de  Montigny  n'aura  plus  qu'à  jouir  des  bontés 
•■•  de  Sa  Majesté.  (Signé)  Le  Duc  de  Choiseul."  Répondant 
à  M""  de  Montigny  lui-même,  le  Miniscre  ajoutait  :  •'  J'ai 
*'  rendu  compte  au  Roi,  Monsieur,  de  vos  services  dis- 
"  tingués  et  des  blessures  que  vous  avez  reçues  en  diffé- 
"  rentes  occasions,  ainsi  que  de  l'état  de  votre  nombreuse 
"  famille  en  France,  et  Sa  Majesté  a  bien  voulu,  pour 
"  différentes  considérations  ,  vous  accorder  une  grati- 
"  fication  annuelle  de  cinq  mille  deux  cents  livres,  dont 
*'  vous  jouirez  sur  le  fond  des  Colonies,  à  partir  de  ce 
"  jour.  C'est  avec  plaisir  que  j'ai  contribué  à  vous  pro- 
"  curer  une  récompense  aussi  distinguée  de  la  part  de  Sa 
"  Majesté  Je  suis,  Monsieur,  etc.  (Signé)  Le  Duc  de 
"  Choiseul." 

Ce  n'étaient  là  que  de  vaines  promesses.  M"'  de  Mon- 
tigny, non  plus  que  la  plupart  des  autres,  ne  fut  jamais 
indemnisé  et  ne  toucha  point  les  sonmies  qu'on  lui  avait 
fait  espérer.  Il  ne  reçut  que  sa  pension  de  Chevalier.  Il 
s'était  retiré  à  Blois.  C'est  là  qu'il  mourut  le  "20  No- 
vembre 1780,  laissant  à  sa  famille,  à  défaut  d'une  grande 
fortune,  une  mémoire  sans  tache  et  un  nom  honoré. 
"Voici  le  témoignage  qu'il  avait  reçu  de  sa  conduite,  au 
moment  où  il  quitta  le  Canada.  C'est  un  monument 
trop  précieux,  pour  ne  pas  lui  donner  place  ici  :  "  Pierre 
"  de  Rigaud,  Marquis  de  Vaudreuil,  Grand'Croix,  etc., 
"  certifions  que  M' de  Montigny,  Chevalier  de  S'  Louis, 
"  Capitaine  dans  les  troupes  du  Canada,  a  servi  dans  cette 
"  Colonie  avec  la  plus  grande  distinction,  notamment 
"  dans  la  dernière  guerre  oii  il  a  signalé  son  courage  aux 
"  batailles  de  la  Belle-Rivière,  de  Niagara,  au  siège  des 
''  forts  Bull  et  Chouègen,  d'une  manière  qui  lui  a  mérité 
"  l'estime  de  tous  les  militaires  et  la  confiance  du  soldat 
*'  auquel  il  a  toujours  donné  des  exemples  d'intrépidité 
"  dans  les  différentes  alfaires  où  il  s'est  trouvé.  Ce  fut 
'■'■  lui  qui  donna  le  premier  coup  de  hache  à  la  porte  du 
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''  fort  Bull  et  qui  décida  les  troupes  à  la  bûcher,  sous  1p 
"  feu  de  l'enuemi.  Cet  officier,  qui  jouit  d'une  réputation 
"peu  comniune,a  d'ailleurs  montré  autant  d'intelligence 
"  que  de  zèle  et  d'ardeur  dans  nue  infuiité  de  postes  qui 
"  lui  ont  été  confiés.  Il  a  reçu  plusieurs  blessures  et  a 
"  été  fait  pi'isonnier  à  Niagara  par  les  Sauvages  anglais 
"  qui  ne  lui  ont  laissé  la  vie  qu'en  considération  de  l'es- 
"  time  que  leur  inspirait  sa  bravoure.  Ses  ancêtres  ont 
"  aussi  rendu  de  grands  services.  Son  aïeul,  M^  de  Lou- 
"  vigny,  était  Gouverneur  desTrois-Rivières.  et  son  père. 
"  ancien  Capitaine,  était,  lorsqu'il  mourut,  couvert  de 
"blessures.  Paris,  17  Mars  17G4.  (Signé)  Vaudreuil." 

Etant  en  Canada,  où,  le  15  Mars  1745,  il  avait  perdu 
une  de  ses  proches  parentes,  la  Sœur  de  Montigny,  Reli- 
gieuse de  St  Joseph,  M'  de  Montigny  avait  épousé,  le  25 
Octobre  1748,  M^He  Charlotte  Trottier  des  Rivières,  fille 
de  Mr  Julien  Trottier  des  Rivières,  Président  au  Conseil 
Supérieur  de  Québec,  et  de  Dame  Marie-Louise-Catherine 
Raimbault.  Déjà  nous  avons  eu  occasion  de  mentionner 
la  famille  Trottier  des  Rivières.  C'est  une  des  plus  an- 
ciennes qui  soit  en  Canada. 

Etablie  primitivement  à  la  Rivière-du-Loup,  où  elle 
possédait  une  Seigneurie,  la  famille  Trottier  de  Beaubien 
s'est  partagée  en  plusieurs  branches.  L'une  est  restée 
dans  le  District  des  Trois  R.ivières,  où  elle  s'est  perpétuée. 
Le  Dr  Beaubien  *  de  Montréal,  si  estimé  pour  sa  science 
médicale  et  ses  autres  belles  qualités,  appartient  à  cette 
branche  qui  se  trouve  présentement  à  Xicolet.     L'autre 


l  Le  D'  B'îaubien,  .après  avoir  suivi  les  cours  de  médecine  à  Paris 
sous  les  plus  h;il)iles  miiU'es,  est  revenu  à  Montréal  où  il  exerce  sa 
profession  dr-puisde  lonirues  années.  Il  est  un  des  médecins  de  l'Hùtel- 
Dieu,  et,  avec  les  Docteurs  Trudel,  Pelletier,  d'Orsonnens,  Monro. 
Bibaud,  C  jderre,  Boyer,  etc.,  si  justement  renommes,  est  un  des  pro- 
fesseur^ di>  la  célèbre  Ecole  de  ^i[ed"cinede  Muntn'-al.  Ses  concitoyens 
l'ont  appelé,  ainsi  que  le  vénérable  D''  Mi^Ueur,  à  présider  la  Société 
S'  Jean-Baptiste.  Un  de  ses  fils  a  épousé  une  des  petites-fdles  de  M"" 
Ph.  de  Gaspé  ;  l'autre,  à  l'exemple  de  son  aine  qui  est  décédé,  a  em- 
brassé l'état  ecclésiastique.  M'"'  Marie,  l'unique  fdle,  est  entrée  à  la 
Congrégation  de  Montréal,  où  elle  a  pris  le  nom  de  Sle.  Marie  Alfred. 
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esl  passée  dans  le  District  de  Québec  où  elle  s'est  mul- 
tipliée. Une  autre  est  allée  se  fixer  au  Détroit,  où  elle  est 
deveinio  puissamment  riche  C'est  un  des  membres  de 
cette  fanulle  qui  a  concédé  le  terrain  où  s'élève  aujour- 
d'hui la  ville  qui  domine  le  Michigan  et  qui  appartint  si 
longtemps  aux  Français. 

De  son  mariage  avec  M^i'e  Trottier  des  Rivières,  M'  de 
Montigny  eut  dix  enfants  :  Charlotte,  Jean-Baptiste-Pierre, 
Jérémie,  Amable-Jean,  Marie-Amable,  Catherine,  Louis- 
Etienne,  Fran'jois-Marie,  Pierre-Marie-Joseph  et  André- 
François. — Charlotte,  l'aînée,  née  le  5  Décembre  1749, 
passa  avec  son  père  en  France,  où  elle  épousa,  le  10  Janvier 
1780,  M'  Charles  Douaire,  ancien  Major  des  troupes  en 
Canada. — Jean-Bapliste-Pierre,  dit  Louvigny,  né  en  1750, 
entra  dan.s  le  service.  Après  avoir  accompagné  son  père 
en  France,  il  revint  en  Canada,  où  il  fit  alliance,  en  1771, 
avec  Meiiu  Charlotte  Trottier  des  Rivières,  fille  de  M' 
Pierre-Julien  Trottier  des  Rivières  et  de  Dame  Marie- 
Anne  Testard  de  Montigny.  dont  il  a  été  parlé  plus  haut, 
11  fut  nommé  Capitaine  dans  le  département  des  Sauvages. 
Après  la  mort  de  son  épouse,  il  contracta  une  seconde 
union,  en  1700.  avec  Mei'«  Hay,  fille  du  Gouverneur  de 
Détroit.  Fait  prisonnier  dans  la  guerre  de  1812,  il  fut 
conduit  à  Albany,  et  échangé  ensuite  contre  un  Colonel 
américain.  Il  mourut  à  son  retour  des  blessures  qu'il 
avait  reçues,  laissant  plusieurs  enfants.  L'un  d'eux.  M"" 
B.  de  Montigny,  professa  longtemps  comme  Avocat,  à 
Montréal. — Jérémie,  frère  des  précédents,  alla  aussi  se 
fixer  en  France,  ainsi  que  François-Marie,  un  autre  de 
ses  frères.  N'ayant  pu  s'accommoder  de  ce  séjour,  il 
revint  en  Canada  et  passa  de  là  aux  Iles  d'Amérique,  où 
déjà  un  autre  membre  de  sa  famille  s'était  rendu  en  1720. 

André-F'rançois.  le  plus  jeune  des  fils  du  Capitaine  de 
Montigny,  avait  reçu  le  jour  à  Blois,  le  5  Septembre  1767. 
11  eut  moins  de  peine  à  demeurer  en  France.  Il  entra 
dans  les  Gardes  du  Corps  de  Louis  XVI  et  y  servit  jus- 
qu'au moment  de  la  révolution.     Alors  il  passa  en  Aile- 
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magne,  où  il  épousa,  le  20  Janvier  1794,  la  Comtesse  de 
Hoensbrock,  fille  de  François  Lothaire,  Marquis  de  Hoen- 
sbrock,  Maréchal  héréditaire  des  Duchés  de  Goeldres,  etc. 
La  cérémonie  du  mariage  eut  lieu  à  Thorn.  Cette  union 
fut  de  courte  durée.  Douze  ans  après,  il  mourut  à  Ham- 
bourg. Son  épouse  le  suivit  dans  la  tombe  six  ans  après. 
Elle  décéda,  en  l!^li2,  au  Château  de  la  Haye,  près  de 
Goeldi-es.  De  ce  mariage  sont  nés  quatre  enfants,  dont 
trois  sont  vivants.  M'^"''  Sophie-Joséphine-Charlotte,  née 
le  17  Octobre  1794,  habite  le  Château  de  Koolk,  près 
Brukieysen.  M'^"'-'  Marie-Anne-Louise,  née  le  8  Juin  1795, 
a  uni  son  sort  à  celui  du  Comte  Charles-Alexandre  Conrad 
de  Rurtsrockz,  et  demeure  à  Wellings  Cùttel,  près 
Mayence.  M^iie  Clémentine-Elisabeth-Jeanne  réside  au 
Château  de  la  Haye,  où  sa  mère  a  fini  ses  jours. 

TV»    LOUIS-ÉTIENNE   TESTARD    DE    MONTIGNY. 

M""  Louis-Etienne  Testard  de  Montigny,  autre  fils  de 
Jean-Baptiste  de  Montigny  et  de  Dame  C.  Trottier  des 
■Rivières,  continua  la  lignée.  Après  quelque  temps  de 
séjour  en  France,  ne  pouvant  résister  à  l'amour  du  pays 
natal,  il  revint  en  Canada.  Il  n'était  pas  encore  marié. 
Peu  après,  il  épousa  M^i'e  Louise-Archange  Gamelin, 
sœur  de  la  grand-mère  du  Juge  Alywin,  et  fille  de  M' 
Pierre  Gamelin  et  de  Dame  Marie-Louise  de  Lorimier. 
Comme  on  le  voit,  par  ce  mariage,  Mf  de  Montigny 
s'alliait  à  la  famille  de  Lorimier  qui  a  produit  trop 
d'hommes  distingués,  pour  que  nous  n'en  parlions  pas 
dans  un  livre  qui  a  pour  but  de  rappeler  les  familles 
remarquables. 

Le  premier  de  cette  famille,  dont  le  nom  soit  tombé 
sous  nos  yeux,  est  le  Capitaine  de  Lorimier  de  la  Rivière 
qui  fut  un  des  défenseurs  de  la  Nouvelle-France  vers  la 
fin  du  seizième  siècle.  Il  était  à  peine  arrivé  en  Canada. 
qu'il  fut  fait  Lieutenant.  C'était  en  1785.  Huit  ans  après. 
il  fut  nommé  à  la  place  de  Garde-Magasin.     Il  s'acquitta 
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si  bien  de  son  eiii[)loi,  que,  rainiée  suivante,  il  fut  promu 
au  grade  de  Capitaine.     Alors,  on  le  vit  donner,  à  la  tète 
des  troupes,  ces  exemples  de  bravoure  qui  devinrent  de 
tradition  dans  sa  famille.     A  sa  mort,  arrivée  en  171 1,  il 
laissait  plusieurs  enfants,  qui  tous  marchèrent   sur  les 
traces  de  leur  père.    L'un  d'eux,  après  avoir  été  fait  Lieu- 
tenant en    1741,  reçut  le  brevet  de  Capitaine  huit  ans 
après.     C'est  ce  bi-ave   officier  qui,  après  s'être  signalé  à 
la  prise  du  fort  George,  fut  blessé  à  la  prise  de  Corlar, 
au  mois  de  Septembre  suivant.     Parlant  de  cette   expé- 
dition, une  pieuse  Annaliste  dit  :  '-Ils  ont  frappé  le   11 
"  Septembre  et  ont  fait  cent  trente  prisonniers.  lisse  sont 
"  emparés  de  deux  forts,  et  ont  brûlé  trente-cinq  maisons 
''■  avec   les   hangards   remplis  de  vivres.     Nous   n'avons 
"  perdu  persoime  dans    cette  affaire.     Mi"   de  Lorimier, 
''  l'aîné,  a  été  blessé,  et  deux  Sauvages."  Deux  ans  après, 
pour  honorer  sa  valeur  et  récompenser  ses  services,  le 
Roi  lui  envoya  la  Croix  de  S'  Louis.     Après  la  prise  du 
pays  par  les  Anglais,  les  trois  fils  du  Chevalier,  alors 
Enseignes,  passèrent  en  France  sur  la  Jeanne,  vaisseau 
sur  lequel  se  trouvaient  aussi  MM.  de  Rocheblave,  Mouët 
de   Louvig'ny,  Hertel  de   Louisbourg,   etc.     L'un   d'eux, 
Joseph-Antoine-Guillaume,   s'était  marié   l'année   précé- 
dente, comme  le  prouve  l'extrait  suivant  de  son  contrat 
de  mariage:  "  L'an  1700,  le  12  Janvier,  furent  présents  : 
''  Clande-Xicolas-Guillaume  de  Lorimier,  Ecuyer,  Che- 
"  valier  de  l'Ordre  royal  et  militaire  de  S'  Louis,  Capi- 
"  taine  d'Infanterie,  demeurant  ordinairement  à  la  Chine, 
"  stipulant  pour  Joseph-Antoine-Guillaume  de  Lorimier, 
"  Ecuyer,  officier  d'Infanterie,  son  fils,  et  de  Dame  Louise 
"LePallieur;    et   Sieur  Joseph-Urbain    Guyon   Duprez, 
"  négociant,    demeurant    à    Montréal,    agissant    comme 
"'■  tuteur  de  Demoiselle  Madeleine  d'Amours  de  Clignan- 
"  court,  fille  mineure  de  feu  Louis-Mathieu    d'Amours 
"  P^cuyer,  Sieur  de  Clignancourt,  et  de  feue  Dame  Made. 
"  leine  Guyon   Duprez,   son  épouse.     Les  parties  étant 
"  convenues  et  s'etant  accordées  sur  ce  qui  est  porté  en 
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"  la  minute  des  présentes,  les  ont  signées  avec  leurs 
"  parents  et  amis." 

Le  pays,  toutefois,  ne  devait  pas  être  privé  pour  toujours 
de  l'appui  de  ces  vaillants  officiers.  Plusieurs  y  restèrent 
ou  y  revinrent,  et  lorsqu'éclata  la  première  guerre  amé- 
ricaine, on  vit  les  frères  de  Lorimier,  à  la  tète  des  Sau- 
vages, contraindre  le  Général  Schuyler,  accouru  avec 
mille  hommes  de  troupes  pour  prendre  le  fort  S'  Jean,  à 
abandonner  honteusement  la  partie  et  à  se  replier  sur 
rile-aux-Noix,  ainsi  qu'il  a  été  rapporté  plus  haut. 

Pendant  que  les  frères  de  Lorimier  faisaient  revivre 
sur  les  bords  du  S*  Laurent  l'héroïsme  guerrier  de  leur 
père  et  de  leur  grand-père,  un  autre  membre  de  cette 
famille  s'immortalisait  par  sa  fidélité  et  son  dévouement 
à  l'infortuné  Louis  XVI  :  c'est  Claude-Christophe  Cha- 
milly  de  Lorimier,  Chambellan  du  Roi,  dont  le  nom  est 
resté  associé  à  celui  du  brave  Clery.  ''  Pendant  le  sac  des 
"  Tuilleries,  lorsque  le  Roi  était  réfugié  à  l'Assemblée 
-'  avec  la  famille  royale,  rapporte  Mr  de  Beauchesne  dans 
"  la  Vie  de  Louis  AT//,  on  vit  accourir  près  de  l'infor- 
"  tuné  Monarque  le  Prince  de  Poix,  le  Duc  de  Rohan,  le 
"  Marquis  de  Tourzel,  nombre  de  Dames  attachées  au 
"service  des  princesses;  MM.  Hue,  Thierry,  Chamilly, 
''  père  et  fils,  tous  serviteurs  dévoués.  Au  moment  d'être 
"  transféré  du  Couvent  des  Fueillants  à  la  prison  du 
''  Temple,  le  Roi  reçut  ordre  de  désigner  les  personnes 
''  qu'il  désirait  garder  auprès  de  sa  famille.  Alors  il  fit 
"  dresser  une  liste.  Sur  cette  liste  étaient  comprises  les 
"  personnes  suivantes:  MM.  de  Fresne,  de  Lorimier  (^ha- 
"  milly,  Beligny  et  Testard,  pour  le  service  du  Roi  ;  M'^* 
"  Thibaud,  Augié  et  Basire,  pour  le  service  de  la  Reine  ; 
"  M'**  de  S'  Brice  et  M^Hue,  pour  le  service  du  Dauphin. 
"  Ce  choix  n'ayant  pas  rencontré  l'agrément  du  Conseil 
"  de  la  Commune,  on  voulut  présenter  d'autres  per- 
"  sonnes.  Louis  XVI  obtint  cependant,  à  force  d'in- 
"  stances,  que  MM.  Hue  et  Chamilly  lui  fussent  conservés. 
"  Ce  ne  devait  pas  être  pour  longtemps.    Dans  la  séance 
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"du  17  Août,  la  Cûninunie  ûrdoiiiia  leur  enlèvement  de 
*'  la  Tour.  La  notification  de  cet  arrêt  fut  transmise  le 
"  lendemain  au  Temple  [lar  deux  officiers  municipaux. 
''  C'était  à  l'heure  du  diiicr,  à  deux  heures.  '•  Messieurs, 
''  dit  alors  le  Roi,  si  Ton  persiste  dans  le  dessein  d'éloi- 
•'  gner  de  nous  les  serviteurs  qui  nous  restent  ici,  je 
"  déclare  que  ma  famille  et  moi  nous  nous  servirons 
"  nous-mêmes.  Qu'on  ne  me  présente  donc  qui  que  ce 
"•  soit."  Nonobstant  ces  justes  réclamations,  dans  la  nuit 
'*  du  19  au  20,  deux  officiers  municipaux  vinrent  les  en- 
"'  lever.  On  les  fit  monter  dans  des  voitures  de  place, 
''  sans  leur  dire  où  on  les  conduisait  On  les  conduisait 
*'  à  la  barre  de  la  Commune  et  de  là  à  la  prison  de  la 
"  Force,  d'où  ils  devaient  être  arrachés,  pour  être  traînés 
"  à  Téchafaud.''  Voici,  en  effet,  ce  que  nous  apprend  un 
autre  document  de  l'époque  :  "  MM.  Chamilly  de  Lori- 
''  mier,  père  et  fils,  restés  auprès  du  Monarque  pendant 
"  le  pillage  des  Tuilleries,  après  l'avoir  rejoint,  au  péril 
"  de  leur  vie,  à  l'Assemblée,  furent  renfermés  avec  lui 
"  pendant  trois  jours  aux  Feuillants.  Ils  voulurent  aussi 
"  l'accompagner  à  la  prison  du  Temple,  mais  le  père 
'vseul  obtint,  avec  M'"  Hue,  cette  honorable  et  périlleuse 
"■  faveur.  Après  la  mort  de  Louis  XVI,  un  instant  ren- 
"  dus  à  la  liberté,  les  MM.  Chamilly  de  Lorimier  furent 
''  de  nouveau  incarcérés,  le  9  Février  1794.  Le  père  fut 
"■  conduit  au  Luxembourg  et  ne  tarda  pas  à  payer  de  sa 
'■'  tête  rattachement  qu'avait  eu  pour  lui  le  Roi.  En  effet 
''  le  5  Messidor,  an  2,  le  tribunal  révolutionnaire  rendit 
''l'arrêt  suivant:  Claude-Christophe  Cbamilly  de  Lori- 
"  mier,  serviteur  du  tyran  Roi,  âgé  de  G2  ans,  né  et 
''  domicilié  à  Paris,  département  de  la  Seine,  est  con- 
''  damné  à  mort  comme  contre  révolutionnaire."  Son 
fils,  longtemps  oublié  dans  les  prisons,  en  fut  tiré  par  la 
révolution  du  9  Thermidor.  Resté  alors  en  France,  M"" 
de  Lorimier  s'enveloppa  de  l'obscurité  la  plus  profonde 
et  ne  reparut  qu'au  retour  de  Louis  XVIII.  Ce  prince 
n'eut  garde  d'oublier  un  serviteur  si  dévoué.     Il  le  fit 
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son  premier  Chambellan  et  le  décora  de  la  Croix  de  S^ 
Louis.  Ainsi  fut  réalisé  le  vœu  que  formulait  ainsi  Louis 
XVI,  dans  son  immortel  testament  :  "  Je  croirais  calom- 
"  nier  les  sentiments  de  la  nation,  si  je  ne  recommandais 
"  ouvertement  à  mon  fils  MM.  de  Chamilly  et  Hue,  que 
"  leur  véritable  attachement  pour  moi  avait  portés  à  s"en- 
"  fermer  avec  moi  dans  ce  triste  séjour,  et  qui  ont  failli 
'•'  en  être  les  malheureuses  victimes.  Je  lui  recommande 
'■'•  aussi  Clery,  des  soins  duquel  j'ai  eu  tout  lieu  de  me 
''  louer  depuis  qu'il  est  avec  moi.'' 

L'échafaud  de  France  ne  devait  pas  être  le  seul  à  voir 
couler  le  sang  des  de  Lorimier.  En  1794,  il  avait  coulé 
pour  expier  le  dévouement  aux  meilleurs  des  Rois  ;  en 
1838,  il  coula  en  Canada  pour  punir  la  revendication  à 
main  armée  de  droits  foulés  aux  pieds.  Nous  ne  rappel- 
lerons pas  ici  les  trop  nombreux  griefs  qui  portèrent 
une  partie  de  la  nation  à  s'insurger.  Qu'il  nous  suffise 
de  dire  qu'on  n'insulte  pas  en  vain  un  million  d'hommes, 
et  qu'il  n'apjiartient  pas,  comme  l'a  remarqué  à  propos 
Mr  Rameau,  à  quelques  intriguants  et  à  quelques  brouil- 
lons politiques  de  détruire  ce  qui  est  basé  sur  les  anciens 
traités.  C'est,  du  reste,  ce  que  reconnutet  proclama,quoi- 
que  un  peu  tard,  Lord  Gosford  ;  "  Je  ne  crois  pas,  dit-il, 
"  devant  le  Parlement  anglais,  que  dans  aucune  de  nos 
*•'  Colonies,  Sa  Majesté  ait  un  peuple  qui,  par  inclination 
"  autant  que  par  intérêt,  ait  plus  Je  désir  de  rester  sur 
"  un  pied  d'alliance  et  d'amitié  avec  l'Angleterre.  On  a 
"  beaucoup  pai'lé  de  ce  qu'on  appelle  la  révolte  récente  : 
'-'•  ce  sont  là  des  mots.  Je  dois  reconnaître  qu'il  n'est  que 
"juste  de  regarder  de  plus  près  au  véritable  état  des 
"  choses,  avant  de  stigmatiser  les  événements  qui  ont  eu 
"  lieu.  Il  y  a,  à  Montréal  et  dans  les  environs,  des  habi- 
"^  tants  anglais,  dont  les  actes  et  la  conduite  ont  été  carac- 
"  térisés  par  un  esprit  de  domination  sur  toute  la  popu- 
"  lation  d'origine  française  ;  ils  ont  toujours  aspiré  à 
"  posséder  le  pouvoir  et  le  patronnage  du  pays.  C'est  à 
"  eux  qu'il  faut  priucifKalement  attribuer  les  troubles  qui 
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*'  viennent  d'avoir  lieu.  Convaincu  de  l'exactitude  de 
"  ce  que  je  dis,  je  ne  puis  ra'empècher  de  regarder  comme 
"'  un  acte  des  plus  injustes  et  des  plus  tyranniques  de 
'^  livrer  la  province  inférieure,  en  noyant  la  population 
''  française,  à  ceux  qui,  sans  cause,  lui  ont  montré  tant  de 
"  haine.  Vous  donnez  à  quatre  cent  mille  âmes  la  même 
'■  représentation  qu'au  Bas-Canada  qui  en  a  sept  cent 
''  mille,  et  ensuite  vous  imposez  la  dette  de  la  province 
"  supérieure,  qui  est.  dit-on,  d'un  million,  à  une  province 
"  qui  n'a  presque  aucune  dette.  Peut-il  y  avoir  rien  de 
"  plus  arbitraire  et  de  plus  déraisonnable  ?  "'  En  vue  de 
prévenir  ces  mesures,  et  plus  encore  pour  s'opposer  à 
d'autres  semblables  qui  avaient  précédé,  les  Députés 
canadiens  firent  entendre  leur  voix  en  Parlement.  Leurs 
réclamations  étant  demeurées  stériles,  plusieurs  Com- 
tés, contrairement  à  l'avis  de  l'Honorable  Papineau  qui 
voulait  rester  sur  le  terrain  d'une  résistance  légale,  prirent 
les  armes.  On  sait  le  reste.  Cette  levée  de  boucliers  n'eut 
d'autre  efTet  que  d'attirer  des  malheurs  sur  ceux  qui  étaient 
à  sa  tête:  rais  en  jugement,  quarante-sept  accusés  furent 
condamnés  à  la  déportation  et  quatre-vingt-neuf  à  la  mort. 
Sur  ces  quatre-vingl-neuf,  treize  subirent  la  peine  portée 
contre  eux.  notamment  le  Chevalier  de  Lorimier,  dont 
les  lettres,  monument  de  tendresse  et  de  patriotisme, 
resteront  à  jamais  {)0ur  honorer  sa  mémoire.  Mais  tirons 
un  voile  sur  ces  tristes  événements  et  revenons  à  M''  de 
Montigny. 

De  son  mariage  avec  M^'ie  Gamelin,  il  eut  plusieurs 
enfants:  Pierre-Philippe,  Etienne.  René-Ovide  et  Casimir- 
Amable.  Tous  ces  enfants  virent  le  jour  à  Montréal,  où 
leur  père  s'était  fixé  et  exerçait  la  profession  d'Avocat. 
L'un  d'eux,  René-Ovide,  fut  le  compagnon  de  voyage 
du  célèbre  Franchère.  D'un  tempérament  vigoureux, 
d'un  esprit  cultivé,  mais  surtout  d'un  goût  prononcé 
pour  ces  sortes  d'entreprises,  nul  n'était  plus  capable  de 
rendre  service.  Aussi  fut-il  accueilli  avec  joie  parmi  les 
joyeux  voyageurs.  Après  plusieurs  moisde  navigation,  on 
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aborda  aux  Iles  Sandwich,  à  ct}s  mêmes  îles  qu'avait  visi- 
tées le  Capitaine  Cook,  et  où  Ton  voyait  encore  un  coco 
qui  portait  les  traces  de  l'un  de  ses  boulets.  L'une  de  ces 
lies  était  gouvernée  par  un  jeune  Anglais,  du  nom  de 
John  Young,  qui  avait  suivi  le  célèbre  Cook.  Après  un 
court  séjour  dans  ce  pays,  où  ils  avaient  été  surpris  de 
trouver  un  peuple  nombreux  vivani  sous  des  lois  sages, 
les  voyageurs  remirent  à  la  voile  et  abordèrent  àOhahou, 
où  ils  firent  un  établissement.  C'est  alors  qu'arriva  la 
catastrophe  dont  il  est  parlé  dans  l'ouvrage  de  M""  Fran- 
chère  ;  les  indigènes  firent  sauter  le  vaisseau,  en  met- 
tant le  feu  aux  poudres.  La  Compagnie  de  la  Baie- 
d'Hudson  ayant  remplacé  sur  ces  entrefaites  celle  du 
Nord-Ouest,  Mr  de  Montigny  fut  envoyé  en  Chine.  Après 
s'être  arrêté  en  Australie,  son  vaisseau  fit  voile  pour 
Canton,  où  il  tint  l'ancre  un  mois  entier.  De  Canton, 
M^de  Montigny  passa  de  nouveau  à  la  Colombie,  visita  les 
côtes  de  la  Russie  d'Amérique,  et  après  avoir  établi  là 
plusieurs  comptoirs,  revint  hiverner  à  la  rivière  Fraser. 
De  là,  il  se  rendit  aux  Montagnes-Rocheuses,  ensuite  à  la 
Baie-d'Hudson,  et  après  avoir  descendu  la  rivière  Nelson, 
revint  à  Xew-York.  Commencé  au  mois  de  Septembre, 
1810,  son  voyage  ne  se  termina  qu'en  1825.  De  tous  ceux 
qui  firent  partie  de  cette  longue  et  périlleuse  expédition, 
M'  de  Montigny  est  le  seul  survivant.  Il  a  présentement 
quatre-vingt-et-un  ans  qu'il  porte  avec  aisance. 

IV°   CASIMIR-AMABLE    TESTARD    DE    MONTIGNY. 

Mr  Casirair-Amable  Testard  de  Montigny,  dit  le  Che- 
valier de  Montigny,  était  né  le  3  Juin  1787.  C'est,  on 
peut  le  dire,  le  Fondateur  de  la  Paroisse  de  S'  Jérôme. 
Il  venait  de  terminer  sa  réthorique  avec  le  plus  grand 
succès,  lorsqu'un  de  ses  amis  de  Collège,  M'  Leprohon, 
l'engagea  de  la  part  de  son  père,  riche  négociant  de 
Montréal,  à  aller  ouvrir  un  comptoir  pour  le  commerce 
des  pelleteries,  dans  le  voisinage  du  Lac  des  Deux- 
Montagnes,  où  revenaient,  chaque   année,  les  Sauvages 
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avec  des  provisions  abondantes.  Ce  projet  sourit  à  Mr 
de  Montigny.  Il  partit  avec  quelques  hommes  et  s'établit 
à  la  proximité  des  Sauvages.  Le  succès  dépassa  ses  espé- 
rances. C'est  alors  que  M'  Leprohon  s'étant  retiré  du 
commerce.  M""  de  Montigny  devint  seul  maître  de  réta- 
blissement. Se  voyant  à  la  tète  d'une  assez  belle  fortune, 
l'entreprenant  négociant,  appela  près  de  lui,  outre  les 
famille?  de  ses  employés,  une  foule  de  colons  au  bras 
robuste,  qui,  en  pou  de  temps,  remplacèrent  l'épaisse 
forêt  par  des  champs  bien  cultivés.  M""  de  Montigny  fut 
leur  conseil  et  leur  ami.  Ainsi  commença  la  Paroisse 
de  S' Jérôme,  appelée  d'abord  Rivière-du-Nord.  du  nom 
du  cours  d'eau  survies  bords  duquel  elle  s'élève. 

Lorsque  survint  la  guerre  de  1812,  se  rappelant  les 
exemples  de  patriotisme  et  de  valeur  que  lui  avaient 
légués  ses  ancêtres,  et  désireux  de  ne  pas  se  montrer  infé- 
rieur, M'  de  Montigny  s'empressa  de  voler  au  secours  de 
la  patrie  menacée.  La  milice,  comme  on  l'a  dit,  venait 
d'être  réorganisée.  Il  fut  nommé  Capitaine.  Son  premier 
soin  alors  fut  de  discipliner  ses  hommes.  Lorsque  l'en- 
nemi parut  aux  environs  de  Lacolle,  son  monde  était  prêt 
à  le  recevoir.  Alors  on  vit  accourir  à  la  fois,  pour  se 
rendre  au  village  de  l'Acadie,  les  milices  de  la  Pointe- 
Claire,  de  Vaudreuil,  de  la  Longue-Pointe,  pendant  que 
celles  de  Montréal  se  rendaient  en  toute  hàto  à  Laprairie. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  rétrograder  le 
Général  Dearborn,  qui,  trouvant  le  pays  bien  défendu, 
n'osa,  cette  année,  aller  plus  loin.  Etant  revenu,  l'année 
suivante,  l'ennemi  fut  obligé  de  se  retirer  encore,  après 
avoir  subi  une  éclatante  défaite. 

Autant  M'  de  Montigny  avait  mis  de  zèle  et  d'ardeur  à 
repousser  l'invasion  en  181-2,  autant  il  en  mit,  en  1837,  à 
empêcher  l'insurrection  dont  on  a  parlé  plus  haut.  Com- 
prenant, avec  la  sagacité  qui  le  distinguait,  que  la  cause 
était  bonne,  mais  que  les  moyens  n'y  répondaient  pas, 
il  fit  tout  en  son  pouvoir  pour  dissuader  ses  compatriotes 
de  prendre  les  armes.     Aux  habitants  qui,  à  l'exemple  de 
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ceux  de  S*  Benoit  et  de  S'  Eutache,  voulaient  se  soulever 
et  le  mettre  à  leur  tète,  il  disait  :  "  Quoi,  mes  amis,  y 
"  pensez  vous?  C'est  avec  des  fourches  et  des  bâtons  que 
"  vous  voulez  tenir  tète  à  des  réguliers  armés  de  cara- 
"  bines  !  Mais  c'est  vous  exposer  à  une  mort  certaine  et 
"  attirer  sur  vos  familles  toutes  sortes  de  calamités'."  Mais 
telle  était  l'exaspération  des  esprits,  que  ces  représenta- 
tions, d'ailleurs  si  sages,  ne  furent  point  goûtées.  Davan- 
tage, on  le  menaça  de  le  faire  prisonnier,  s'il  refusait  de 
faire  cause  commune  avec  les  insurgés:  ''Et  de  quel 
"  droit,  par  quelle  autorité?  leur  dit-il.  Nesavez-vous  pas, 
"  au  contraire,  que  c'est  moi,  comme  magistrat,  qui  puis 
"vous  faire  arrêter?"  Mais  l'irritation  oublie  tout  et 
n'écoute  personne.  M'  de  Montigny  fut  donc  arrêté  et 
conduit  à  S'  Eustactie.  Le  résultat  vint  jnstifier  ses  pré- 
visions et  donner  raison  à  sa  conduite.  Ceux  qui  lui 
avaient  manqué,  furent  les  premiers  à  lui  faire  apologie; 
les  autres  le  remercièrent  de  les  avoir  préservés  des 
malheurs  arrivés  à  S'  Eustache. 

Après  ces  fâcheux  événements,  M'  de  Montigny  con- 
tinua à  être  plus  que  jamais  l'oracle  de  S^  Jérôme,  où  il 
remplit  les  fonctions  de  Maire  et  de  Juge  de  Paix,  à  la 
satisfaction  de  tons.  Après  avoir  siégé  au  Parlement 
comme  Pieprésentant  pour  le  Comté  de  Terrebonne,  le 
Lieutenant-Colonel  de  Montigny  est  mort  à  S^  Jérôme,  le 
15  Février  1863,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans,  laissant  une 
nombreuse  postérité  d'enfants,  de  petits-enfants  et  d'ar- 
rière-petits enfants,  au  nombre  desquels  le  paysestfier  de 
compter  M'  B.  T.  de  Montigny,  Avocat,  qui  naguère  a  re- 
présenté si  dignement  le  Canada  comme  Zouave  dans 
l'armée  pontificale.  Les  recherches  qu'il  a  faites  à  Paris 
sur  les  anciens  officiers  de  la  Colonie,  lui  donnent  un 
nouveau  droit  à  l'estime  et  à  la  reconnaissance  de  son 
pays.  Qu'il  veuille  bien  accepter  ici  nos  sincères  remer- 
cîinents  pour  la  complaisance  qu'il  a  mise  à  nous  com- 
muniquer avec  le  plus  rare  désintéressement  une  partie 
de  ses  précieux  documents. 
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LA  FAMILLE  DE  LANAUDIEEE. 


Cette  famille  est  encore  une  de  ces  antiques  et  illustres 
races  que  le  Canada  aime  à  compter  parmi  ses  gloires. 
Son  histoire,  comme  celle  des  familles  que  nous  avons 
rappelées,  est  intimement  liée  à  l'histoire  du  pays.  Alliée 
aux  Denis  de  la  Ronde,  aux  de  Verchères.  aux  de  Bois- 
hébert,  aux  de  Villiers,  aux  de  Longueuil,  aux  de  la  Corne, 
aux  de  Gaspé,  aux  Baby,  elle  a  produit  plusieurs  hommes 
remarquables  ,  et  s'est  maintenue  .  malgré  les  rudes 
épreuves  par  lesquelles  le  pays  a  passé,  dans  son  premier 
degré  de  prospérité.  En  174'.).  le  Chevalier  Benoist  succé- 
dait, comme  Lieutenant,  à  l'un  des  membres  de  cette 
famille,  promu  au  grade  de  Capitaine.  Cette  famille  doit 
donc  trouver  place  ici. 

T»    THOMAS-XAVIER    TARIEU    DE    LANArOlÈRE. 

M'  Thomas-Xavier  Tarieu  de  Lanaudière,  Sieur  de  la 
Pérade,  est  le  chef  de  cette  famille  en  Canada.  Il  était 
originaire  de  la  Guienne,  et  fils  de  M'  Jean  de  Tarieu  et 
de  Dame  Jeanne  de  Samalins,  de  Mirande.  Archevêché 
d'Auch.  D'ancienne  noblesse,  les  Tarieu  avaient  formé 
trois  branches,  avec  celle  qui  nous  occupe  ici  :  les  Tarieu 
de  Taillan  et  les  Tarieu  de  Castagnère. 

M""  de  la  Pérade  était  officier  dans  le  régiment  de  Cari- 
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gnan.  lorsqu'il  passa  dans  la  Nouvelle-France,  vers  le 
milieu  du  XVI^  siècle.  S'étant  déterminé  à  y  demeurer, 
il  demanda  et  obtint,  en  1G7"2,  une  concession  de  terre, 
de  concert  avec  M'  do  Suève,  aussi  officier  dans  les 
troupes.  Cette  concession  leur  fut  accordée,  est-il  dit 
dans  Facte  qui  en  fait  foi.  •'  en  considération  des  bons, 
"  utiles  et  louables  services  qu'ils  ont  rendus  à  Sa  Majesté 
"  en  dilîérents  endroits,  tant  de  l'Ancienne  que  de  la 
"•'  Nouvelle-France,  depuis  qu'ils  y  sont  passés,  et  en  vue 
"  de  ceux  qu'ils  se  proposent  encore  de  rendre."  C'est 
cette  concession  qui  a  donné  naissance  à  la  belle  Paroisse 
de  S'e  Anne  de  la  Pérade.  D'une  lieue  de  profondeur, 
elle  comprenait  tout  l'espace  qui  se  trouvait  entre  le  Fief 
des  Religieuses  de  THùpital  et  la  rivière  S'*"  Anne,  qui 
devait  en  faire  partie.  Lorsque  Mr  de  la  Pérade  fut  mis 
en  possession  de  cette  Seigneurie,  il  était  marié.  Il  avait 
épousé  à  Villemarie,  le  16  Octobre  167-2,  Me"^  Marguerite 
Denis  de  la  Ronde,  fille  de  Pierre  Denis  de  la  Ronde  et 
de  Dame  Catherine  LeNeuf  de  la  Potherie,  illustre  famille 
dont  nous  avons  déjà  touché  un  mot.  mais  qu'il  convient 
de  faire  un  peu  plus  connaître  ici. 

Le  premier  de  cette  famille  qui  vint  s'établir  en  Canada 
était  originaire  de  Tours,  comme  il  a  été  dit.  Des  nom- 
breux enfants  que  lui  avait  donnés  son  épouse,  quatre  se 
rendirent  des  plus  recommandables  par  leurs  services  : 
M*"  Denis  de'la  Ronde,  M'  Denis  de  Bonaventure,  M"" 
Denis  de  Vitré  et  M^"  Denis  de  Monrampont,  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  M""  Denis  de  la  Ronde,  à  la  tète  de  cinq 
cents  hommes,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  s'opposa  à  la  descente 
des  Anglais,  qui,  avec  vingt-quatre  vaisseaux,  étaient 
venus  pour  s'emparer  de  Port-Royal.  Nul  ne  seconda 
mieux  M""  de  Subercase.  Rej)0ussés  de  toutes  parts,  les^ 
Anglais  furent  obligés  de  se  retirer  sans  avoir  rien  pu 
faire.  C'était  en  1707.  Deux  ans  après.  M""  de  S^  Ovide, 
ayant  résolu,  avec  l'agrément  de  M'  de  Costebelle,  Gou- 
verneur de  Plaisance,  de  chasser  les  Anglais  de  Terre- 
neuve,  le  vaillant  officier  fut  encore  le  premier  à  prendre 
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les  armes,  et  contribua  pour  sa  bonne  i)art  au  succès  de 
Tentreprisc.  ^I''  Denis  de  Bonaventure  égala,  si  même  il 
ne  surpassa  son  frère.  Après  avoir,  en  diverses  rencontres, 
fait  prisonniers  plusieurs  officiers  anglais  et  raffermi 
les  Abénaquis  '  dans  ralliance  des  Français,  il  coopéra, 
avec  d'Ibcrville,  à  la  prise  de  Pémaquid.  dont  il  a  été 
parlé,  et,  lorsque  les  Anglais  revinrent  une  seconde  fois, 
avec  une  flotte  plus  nombreuse,  pour  attaquer  Port-Royal, 
il  fit  si  bonne  contenance  que.Fennemi  fut  encore  con- 
traint de  lever  le  siège  après  avoir  subi  de  graves  pertes. 
Pendant  que  ses  frères  s'illustraient  ainsi  dans  les  combats, 
Mr  Denis  de  Vitré,  devenu  Conseiller,  se  rendait  utile  par 
ses  défrichements  de  terre.  Il  avait  demandé  et  obtenu, 
sur  le  S'  Laurent,  une  concession  de  deux  lieues  de  front 
sur  deux  de  profondeur.  Par  les  travaux  qu'il  y  fit  et  les 
habitants  qu'il  parvint  à  grouper  autour  de  lui,  il  jeta  les 
fondements  de  la  Paroisse  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Trois-Pistoles.  Dix  ans  après,  en  lG97,il  se  fit 
concéder  encore,  vers  le  cap  S'  Louis,  quatre  lieues  de 
front  sur  quatre  de  profondeur.  Héritier  de  son  zèle,  M"" 
Louis  Denis  de  la  Ronde,  Capitaine  et  Chevalier  de  S^ 
Louis,  celui-là  même  qui  fut  tué,  en  I7GU,  auprès  du 
moulin  de  Duniont,  et  dont  M'"  Charles  de  Lanaudière  va 
nous  rappeler  les  derniers  moments,  acquérait  à  son  tour, 
sur  la  rivière  Chambly,  un  Fief  de  deux  lieues  de  front 
sur  trois  de  profondeur.  Malheureusement,  les  travaux 
d'exploration  que  lui  confièrent  MM.  de  Beauharnois  et 

1  Le  Missionnaire  actuel  des  Abénaquis  vient  de  publier,  sur  cotte 
nation  de  tout  temps  si  fidèle  aux  Français,  un  ouvraiie  des  plus  inté- 
ressants. C'est  un  livre  qui  trouve  naturellement  sa  place  dans  toutes 
les  bibliothèques.  Que  d'autres  livres  encore  à  faire!  Qui  nous  donnera 
les  voyages  de  la  Salle,  de  Tonty,  de  Joliet,  de  la  Verenderye,  de 
Galinée.  etc..  qui  ont  rendu  leur  nom  célèbre  et  ont  jeté  tant  de  gloire 
sur  le  Canada?  Qui  entreprendra  la  galerie  des  jiersonnages  illustres 
du  Canada,  où,  à  côté  des  Cartier,  des  Champlain.  des  Maisonneuve,  on 
aimerait  à  voir  Oururer  d'Iberviile,  Frontenac.  Talon,  Laval,  Montcalm. 
etc.''  Ce  sont  là  des  œuvres  plus  diniciles  à  faire  que  ii/s  romans,  mais 
aussi  infiniment  plus  précieuses.  Les  talents  ne  manquent  point:  ils 
n'.ont  besoin  que  de  l'encouragement  du  public. 
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Hocquart  ne  lui  permirent  pas  de  donner  suite  à  l'entre- 
prise qu'il  avait  projetée.  Son  fils,  M^  Gaspard  Denis  de 
la  Ronde,  lit  bien  son  possible  pour  rentrer  dans  ses 
droits  qu'il  avait  perdus  en  conséquence  ;  mais,  malgré  le 
jugement  qu'il  obtint  en  1842,  il  ne  put,  non  [ilus  que 
ses  enfants,  recouvrer  cette  Seigneurie  qui  passa  défini- 
tivement en  d'autres  mains. 

Il  y  avait  à  peine  deux  ans  que  Mr  de  la  Pérade  était 
marié,  lorsque  Mr  de  Frontenac  qui  l'avait  en  grande 
estime,  lui  donna  la  place  de  M^  Perrot.  à  Montréal,  ainsi 
qu'en  fait  foi  le  document  suivant  :  •■'  Estimant  qu'il  est 
"  nécessaire  de  commettre  quelque  personne  fidèle  et 
"  agissante  pour  remplir  cette  pince,  nous  avons  cru  ne 
"  pouvoir  faire  un  meilleur  choix  qu'en  y  nommant  le 
"  Sieur  de  Lanauguère  qui,  ayant  déjà  fait  paraître,  dans 
"  tous  les  emplois  de  guerre  qu'il  a  eus  en  France  et  dans 
"  ce  pays,  beaucoup  de  zèle  et  d'affection  pour  le  service 
"  de  Sa  Majesté,  nous  fait  prendre  une  entière  confiance 
'■'■  en  sa  fidélité,  capacité"et  bonne  conduite,  et  nous  donne 
"  lieu  d'espérer  quïl  fera  exécuter  les  ordres  du  Roi  et 
*•'  les  nôtres  avec  soin  et  vigueur."  Ces  lettres  sont  du  10 
Février  1674. 

M''  de  la  Pérado  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  charge, 
étant  mort  vers  1695.  Son  épouse  lui  survécut  plusieurs 
années.  Aussi  entreprenante  que  mère  dévouée,  cette 
Dame  fit  réunir,  en  1697.  à  sa  Seigneurie  de  S'e  Anne,  les 
Iles  qui  se  trouvaient  en  face,  ainsi  que  nous  l'apprennent 
les  registres  de  l'Intendance:  ''  Sur  la  réquisition  à  nous 
"  faite  par  Marguerite  Denis,  veuve  du  Sieur  Lanaudière, 
"  est-il  dit  dans  cet  acte,  de  vouloir  bien  lui  accorder 
"  les  Iles  qui  se  trouvent  devant  sa  terre  de  S'e  Anne, 
"  entr'autres  celle  dite  17/^'  du  Large,  où  est  son  moulin, 
"  nous  accordons  et  concédons,  par  ces  présentes,  les 
"  dites  Iles  à  la  dite  Dame,  pour  en  jouir,  elle  et  ses 
"  ayant-cause."  Trois  ans  après,  M"^*  de  la  Pérade  fit 
encore  application  auprès  du  gouvernement  pour  obtenir 
une  nouvelle  concession  de  trois  lieues,  mais  elle  décéda 
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sans  avoir  vu  l'cfTet  de  sa  demande,  la  ratification  de 
cette  nouvelle  gratification  n'ayant  eu  lieu  que  plusieui-s 
années  après.  Elle  était  alors  remariée  avec  Mr  J.  A.  d'Es- 
chambault,  Gonscillor  du  Roi.  Lieutenant  Général  Civil 
et  Criminel  à  Montréal,  qu'elle  avait  épousé  en  secondes 
noces,  le  9  Juillet  1708,  ainsi  qu'on  la  vu. 

Toute  jeune,  cette  Dame  avait  eu  l'intention  de  se  faire 
Relijziense  chez  les  Dames  Ursulines  de  Québec,  où  elle 
avait  reçu  son  éducation.  Avant  de  mourir,  elle  eut  la 
consolation  de  voir  une  de  ses  Demoiselles  la  remplacer 
dans  le  Cloître.  M*^"'^  Louise-Rose  de  Lanaudière  de  la 
Pérade,  ayant  aussi  été  élevée  dans  le  même  Institut,  y 
retourna  pour  ne  s'en  plus  séparer.  Elle  y  fit  son  entrée 
du  vivant  de  son  père.  Devenue  Professe,  elle  fut  appli- 
quée à  l'instruction  des  jeunes  filles,  et  particulièrement 
des  petites  Sauvagesses  pour  lesquelles  elle  avait  une 
tendresse  de  mère.  Intimement  convaincue  que  leur 
âme  est  aussi  précieuse  devant  Dieu  que  celle  des  enfants 
les  plus  riches,  elle  ne  négligea  rien  pour  leur  inculquer 
de  bons  principes  et  les  aider  à  contracter  de  bonnes 
habitudes.  Ses  soins  furent  amplement  dédommagés: 
ces  enfants  apprirent  à  connaître  Dieu  et  vouèrent  à  la 
bonne  Mère  S'"  Catherine  une  reconnaissance  éternelle. 
Après  cinquante-neuf  ans  passés  dans  cet  humble  minis- 
tère, cette  Religieuse  selon  le  ct^ur  de  Dieu  alla  recevoir 
la  récompense  promise  aux  âmes,  qui,  fidèles  à  leur  voca- 
tion, s'estiment  aussi  heureuses,  à  l'exemple  des  Anges, 
de  travailler  pour  le  pauvre  que  pour  le  riche,  laissant 
pour  héritage  à  ses  sœurs  plus  d'un  demi  siècle  de  bons 
exemples  et  de  vertus  généreusement  pratiquées. 

ID    PIEURE-THOMAS    TARIEU    DE    LANAUDIÈRE. 

M""  Pierre-Thomas  Tarieu  de  Lanaudière,  Sieur  de  la 
Pérade,  père  du  jeune  héros  de  la  Mauongahéla,  qui, 
avec  Ml"  de  Beaujeu,  fut  enseveli  dans  son  triomphe) 
marchant  sur  les  traces  de  son  père,  combattit  à  outrance 
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les  Iroquois,  afin  d'affranchir  son  pays  du  joug  cruel  de 
ces  barbares.  Non  moins  entreprenant  que  brave,  il  se 
fit  concéder  en  1700,  à  l'exemple  de  sa  mère,  alors  qu'il 
était  Lieutenant  dans  les  troupes,  un  Fief  de  deux  lieues 
de  front  sur  une  lieue  et  demie  de  profondeur,  en  arrière 
de  la  Seigneurie  do  S'«  Anne  et  joignant  celles  de  S» 
Charles  et  de  Batiscan.  Plusieurs  années  après,  en  1735, 
appelant  l'attention  de  M'"  de  Beauharnois  sur  cette  con- 
cession et  sur  celle  qui  avait  été  faite  antérieurement  à 
M***  de  la  Pérade,  il  fit  ratifier  la  preiuière,  et,  pour  com- 
penser celle  de  1607  dont  les  limites  étaient  les  mêmes, 
il  obtint  qu'on  ajoutât  à  celle  de  1700  une  nouvelle  éten- 
due de  terre  de  trois  lieues  de  profondeur. 

Lorsque  M^  do  la  Pérade  fit  l'acquisition  de  cette  terre, 
il  était  marié.  Il  avait  épousé  M^"°  Marie-Madeleine  de 
Verclioros.  Cette  Demoiselle  a  laissé  un  nom  trop  célèbre 
dans  l'histoire,  pour  que  nous  ne  la  rappellions  pas  ici. 
Son  père,  officier  du  régiment  de  Carignan,  s'étant  décidé 
à  rester  dans  le  pays,  avait  obtenu  sur  le  S'  Laurent,  à 
l'endroit  où  s'est  élevée  depuis  la  Paroisse  de  Verchères, 
une  concession  d'une  lieue  de  front  sur  une  de  profon- 
deur. L'année  suivante,  en  1073,  il  y  avait  fait  ajouter 
Vile  à  la  Prune  et  Vile  Longue  qu'il  avait  reliées  entre  elles 
par  une  nouvelle  concession  d'une  lieue.  C'est  là  qu'il 
habitait  avec  sa  famille.  Ai)ros  avoir  fait  défricher  un 
certain  espace  de  terrain,  il  y  avait  buti  une  maison,  en 
forme  de  fort,  suivant  la  pratique  du  temps,  afin  de  se 
mettre  à  couvert  contre  les  insultes  des  iroquois.  '•'  Ces 
'^  forts,  dit  Cliarlevoix,  n'étaient  que  de  grands  enclos  for- 
"  mes  de  (juolquos  palissades,  avec  des  redoutes.  L'Eglise 
"et  la  maison  du  Soigneur  y  étaient  renfermées.  Il  y 
"  avait  encore  assez  d'espace  pour  y  mettre,  en  cas  de 
"  besoin,  les  femmes,  les  enfants  et  les  bestiaux.  On  y 
"  entrot(Uiait  jour  et  nuit  un  ou  deux  factionnaires, 
*'  qui,  au  mnviui  de  quelques  pièces  de  campagne,  ou 
"  au  moins  de  quelques  piorriers,  pouvaient  écarter  l'en- 
"  nemi,  avei'tir  les  habitants  d'être  sur  leurs  gardes  et 
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''  appeler  au  secours.  C'en  était  assez  pour  se  mettre  hors 
"  d'insulte."  Ce  n'en  était  pas  trop,  comme  nous  allons 
le  voir. 

Profitant  du  moment  où  Mr  de  Verchèrcs  était  absent, 
les  Iroquois  s'approchèrent  du  fort,  sans  être  aperçus,  et 
se  mirent  en  devoir  d'escalader  la  palissade.  Au  premier 
bruit  qu'elle  entend,  M'**  de  Verchères  prend  son  fusil  et 
tire.  EtTrayés  un  instant,  les  Iroquois  se  retirent;  mais, 
voyant  que  personne  ne  se  mettait  à  leur  poursuite,  ils 
reviennent  à  la  charge.  Deu.x  jours  entiers,  ils  rôdent 
autour  du  fort,  sans  pouvoir  y  pénétrer.  Toujours,  au 
moment  de  franchir  le  faible  rempart,  ils  sont  atteints 
de  quelques  balles  et  obligés  dé  s'arrêter.  Ce  qui  ajoute 
à  leur  surprise,  c'est  qu'ils  n'aperçoivent  qu'une  femme: 
c'était  W^  de  Verchères  qui.  avec  une  bravoure  et  un  sang- 
froid  qui  eussent  fait  honneur  au  plus  vaillant  guerrier, 
se  portait,  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  et 
tirait  toujours  à  propos.  Elle  ne  cessa  de  faire  ainsi  dee 
décharges  que  lorsqu'elle  se  fût  bien  assurée  que  l'en- 
nemi était  parti.  Ce  beau  trait  de  courage  eut  lieu  en 
IGOO.     Il  ne  devait  pas  être  le  dernier. 

Deux  ans  après,  étant  revenus  en  plus  grand  nombre, 
les  Iroquois  saisirent  le  moment  où  les  hommes  étaient 
occupés  à  leurs  travaux  des  champs  pour  se  précipiter  sur 
eux  et  les  garotter.  M<'">'  de  Verchères,  âgée  de  quatorze 
ans,  se  promenait  alors  sur  le  bord  du  ileuve.  Voyant  un 
de  ces  barbares  s'approcher  furtivement  et  faire  sur  elle 
une  décharge  de  cinq  coups  de  mous(|uet,  elle  se  met  à 
fuir  et  à  gagner  le  fort.  Le  Sauvage  s'élance  à  l'instant 
à  sa  poursuite,  le  cassc-tète  à  la  main,  et  la  serre  de  près. 
M«'ie  de  Verchères  redouble  de  vitesse.  Elle  était  au 
moment  d'échiipper  à  son  redoutable  adversaire  et  d'at- 
teindre le  fort,  lorsqu'elle  se  sent  saisir  par  le  mouchoir 
qu'elle  portait  à  son  cou.  Le  détachant  aussitôt,  elle 
ouvre  la  porte,  et,  la  fermant  sur  le  Sauvage  avec  prompti- 
tude, elle  s'écrie  :  "  aux  armes,  aux  armes  !"  Sans  s'arrêter 
aux  gémissements  des  femmes,  désolées  de  voir  enlever 
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leurs  maris,  rapporte  M'"  de  la  Pothorie  auquel  nous 
empruntons  ces  détails,  '"  elle  moute  sur  le  bastion  où 
'^  était  la  sentinelle.  Là,  a[)rès  avoir  ùté  sa  coiffure  et  mis 
''  sur  sa  tète  un  chapeau  de  soldat,  elle  fait  plusieurs 
"'■  mouvements,  le  mousquet  sur  Tépaule,  pour  donner  à 
"  entendre  aux  barbares  qu'il  y  a  beaucoup  de  monde, 
"  quoiqu'il  n'y  eût  en  réalité  ({u'elle  et  le  soldat.  Elle 
''  charge  elle-même  un  canon,  et,  comme  elle  n'avait  pas 
•■'  de  tanpon,  elle  en  fait  un  avec  une  serviette,  et  tire  sur 
'•  l'ennemi."  Ses  cou[)S  sont  si  bien  dirigés,  qu'à  chaque 
décharge  elle  renverse  un  et  quelquefois  deux  de  ces  bar- 
bares. Etonnés  d'une  résistance  à  laquelle  ils  ne  s'atten- 
daient pas,  et  voyant  tomber,  l'un  après  l'autre,  leurs 
guerriers,  les  Iroquois  commencent  à  perdre  courage. 
M'"*  de  Verchères  s'aperçoit  de  leur  trouble.  Alors,  profi- 
tant habilement  de  leur  hésitation,  elle  multiplie  ses 
décharges,  et,  aidée  de  son  soldat,  ne  cesse  de  tirer  du 
canon. 

Elle  tirait  encore,  lorsqu'entendant  cette  canonnade, 
M""  de  Crisasi  *  accourt  en  toute  hâte  de  Montréal  et  vient 


l  Le  Chevalier  ilo  Crisasi  qui  vint  ainsi  au  secours  de  M'"'  de  Ver- 
chères,  était  un  des  plus  aimables  et  des  plus  intrépides  guerriers 
qu'ait  eu  la  Nouvelle-France:  "On  ne  savait  ce  qu'on  devait  le  plus 
"  admirer  en  lui,  écrit  de  Père  Cliarlevoix,  ou  de  son  habileté  dans  la 
"  guerre,  ou  de  sa  pénétration  dans  le  conseil,  ou  de  sa  conduite  dans 
"  les  entreprises,  ou  de  sa  présence  d'esprit  dans  l'action. '"  Originaire 
de  Sicile,  où  il  s'était  compromis  en  prenant  parti  pour  la  France  contre 
l'Espagne,  il  avait  vu  son  immense  fortune  confisqiiée  et  avait  été  forcé 
de  s'expatrier  avec  le  Marquis  de  Crisasi,  son  frère.  Tous  les  deux 
s'étaient  rendus  à  Versailles,  oîi  ils  espéraient  trouver,  auprès  du  Roi, 
de  la  protection,  ou  au  moins  de  l'emploi.  Ils  furent  envoyés  en 
Canada,  chacun  à  la  tète  d'une  Compagnie.  Le  Marquis  devint  Gou- 
verneur des  Trois-Rivières  et  se  rendit  très-utile  en  IG92,  en  déjouant 
les  complots  de  huit  cents  In)r[uois  qui  avaient  formé  le  projet  de  se 
ruer  sur  le  Canada.  En  ICO'I,  dans  l'expédition  de  M'' de  Frontenac 
contre  les  CaTitons,  il  eut  la  garde  du  fort  oi!i  étaient  renfermées  les 
provisions  de  l'armée.  Plus  actif,  plus  entreprenant,  le  Chevalier, 
après  s'être  sicnaie  en  maints  combats  lorsqu'il  iHait  Chevalier  de  S' 
Jean  de  Jérusalem,  fut,  en  Canada,  le  bras  droit  de  M''  de  Frontenac. 
Avec  M''  de  V'audrouil  et  le  j'juiie  Le.Moyue  de  Bienville  qui  y  fut  tué, 
il  livra  bataille,  en  IGDO,  aux  Onneioutlis,  à  Repeiitit:ny.  et  les  d-^fit. 
En  I6".)'t,  deux  ans  après  avoir  secouru  M'"'  de  Verchères.  il  fut  chari:ré, 
par  le  Comte  de  Frontenac,  de  relever  Cataracoui,  ce  qu'il  fil  avec  une 
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à  son  secours.  Les  Sauvages  n'étaient  plus  là  :  ils  avaient 
pris  la  fuite,  emmenant  avec  eux  leurs  captifs.  Sans 
perdre  de  temps,  il  se  met  à  leur  poursuite,  et,  après 
trois  jours  de  marche,  les  rejoint  sur  les  bords  du  lac 
Champlaiu.  Ils  s'étaient  retranchés  dans  un  bois,  où  ils 
avaient  accumulé  des  troncs  d'arbre,  d'énormes  roches, 
pour  se  protéger.  Sans  teuir  compte  de  ces  obstacles,  le 
vaillant  officier  les  attaque,  les  enveloppe  et  s'en  empare. 
Tous  sont  taillés  en  pièces,  à  l'exception  de  trois  qui  par- 
viennent à  s'échapper,  et  les  prisonniers  sont  mis  en 
liberté.  Lorsque  la  nouvelle  de  ce  qui  venait  de  se  passer 
fut  parvenue  à  Montréal,  ce  ne  fut,  dans  tout  le  pays,  que 
cris  d'admiration  pour  celle  qui  avait  déployé  tant  de 
courage  et  montré  tant  de  présence  d'esprit.  Chacun  se 
répandait  en  louanges  sur  son  compte  et  se  plaisait  à  faire 
son  éloge.  Depuis  lors,  on  ne  l'appela  plus  que  rhérouie 
de  Verchères,  nom  que  la  postérité  lui  a  conservé. 

Un  nouveau  trait  de  courage,  en  achevant  de  lui  gagner 
totis  les  cœurs,  confirma  la  bonne  opinion  qu'on  avait 
conçue  de  son  mérite.  M^  de  la  Pérade  était  à  la  pour- 
suite des  Iroquois  aux  environs  de  la  rivière  Richelieu, 
d'autres  disent  de  la  rivière  S'*  Anne.  Tout-à-coup  une 
multitude  de  ces  barbares  qui,  jusque-là,  s'étaient  tenus 
cachés  dans  les  broussailles,  se  précipite  sur  lui,  au 
moment  où  il  s'y  attendait  le  moins.  Il  est  sur  le  point 
d'être  saisi.  M*"*  de  Verchères  voit  le  dauger.  Aussitôt, 
s'armant  d'un  mousquet,  elle  vole  à  son  secours,  et,  aidée 
de  quelques  hommes,  elle  parvient  à  le  dégager  et  à  mettre 
les  Iroquois  en  fuite.  C'est  alors  qu'elle  devint,  à  son 
tour,  la  conquête  de  celui  dont  elle  avait  sauvé  les  jours. 

Plusieurs  années  après,  émerveillé  de  tout  ce  que  la 

promptitude  et  une  dextérité  qui  lui  valurent  les  plus  grands  éloges. 
Marchant  de  là  à  la  poursuite  des  ennemis  qui  avaient  conspiré  la 
ruine  de  la  Colonie,  il  leur  inspira  une  telle  terreur  qu'ils  n'osèrent  se 
montrer  ]iendanl  tout  l'été.  Le  Gouverneur  et  l'Intendant  tirent  valoir 
son  mérite  <à  la  Cour,  mais  inutilement.  La  douleur  de  voir  ses  services 
méconnus  empoisonna  ?os  derniers  jours  et  le  conduisit  au  tombeau. 
Il  mourut  en  \<o'JC),  regretté  do  toute  la  Colonie. 
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renommée  publiait  sur  le  compte  d'une  héroïne  compa- 
rable aux  femmes  les  plus  célèbres  de  lantiquité,  Mr  de 
Beauharuois  la  pria  de  mettre  par  écrit  le  récit  de  ses 
belles  actions,  dont  le  bruit  s'était  répandu  jusqu'à  la  Cour. 
Ne  pouvant  se  refuser  à  une  demande  si  légitime,  et 
faisant  taire  sa  modestie,  elle  donna  une  relation  de  tout 
ce  qui  s'était  passé.  Ayant  ensuite  quelque  scrupule 
d'avoir  laissé  courir  sa  plume,  elle  termine  par  ces  paroles 
qui  montrent  qu'elle  savait  aussi  bien  tourner  les  com- 
pliments que  manier  le  mousquet:  ''Voilà,  dit-elle,  la 
"  relation  simple  et  fidèle  de  mes  aventures  qui  m'ont 
"  déjà  procuré  les  grâces  de  Sa  Majesté.  Je  n'aurais 
"  jamais  pris  la  liberté  de  les  donner  par  écrit,  si  Mr  de 
''  Beauharnois,  notre  illustre  Gouverneur,  qui  n'a  point 
"  d'autre  attention  que  de  mettre  notre  Colonie  à  couvei  t 
"  de  l'irruption  des  barbares  et  d'y  faire  fleurir  la  gloire 
''  du  nom  français,  en  rendant  redoutable  le  nom  de 
"  notre  invincible  Monarque  à  tous  ses  ennemis,  et  res- 
''  pectable  à  tous  ses  sujets,  ne  m'eût  engagé  à  rapporter 
''  ces  détails."  Telle  fut  l'épouse  que  se  choisit  M^  de  la 
Pérade. 

Une  fois  marié,  Mf  de  la  Pérade  consacra  à  l'exploitation 
des  domaines  qu'il  tenait  de  patrimoine,  ou  qu'il  avait 
acquis  lui-même,  tout  le  temps  que  lui  laissèrent  ses 
luttes  avec  les  Iroquois.  Des  contestations  s'étant  élevées 
entre  lui  et  M""  d'Orvilliers,  au  sujet  do  l'Ile  S' Ignace 
que  ce  dernier  prétendait  lui  appartenir,  il  fit  rendre 
contre  lui,  en  1728,  par  Mr  Raudot,  un  jugement  qui  le 
condamnait  à  lui  payer  les  cens  et  rentes.  Cette  même 
année,  les  habitants  de  S''  Anne,  sous  de  frivoles  pré- 
textes, ayant  envoyé  moudre  leurs  grains  à  S'  Pierre  les 
Becquets,  il  fit  saisir  les  grains  et  contraignit  les  réfrac- 
taires  à  se  conformer  à  la  loi  qui  les  obligeait  à -recourir 
au  moulin  seigneurial.  Les  délinquants  ayant  récidivé 
un  mois  après,  il  leur  infligea  le  même  châtiment  et  fit 
condamner  le  meunier  de  S*  Pierre  à  cinq  livres  d'amende. 
L'érection  des  moulins  seigneuriaux,  leur  entretien,  celui 


•  .)".»     f   •■.; ji  MrtiiU'j-  I    i< 


K  ;,î.<ô  -/■( 


■'1/   -.r. 


LA  FAMILLE  DE  LAXAUDIÈRE.  337 

d'un  meunier,  étaient  des  charges  assez  lourdes  pour  ne 
pas  les  rendre  inutiles.  M^"  de  la  Pérade  agit  donc  sage- 
ment en  ne  tolérant  pas  des  abus  qui,  en  se  i)ropageant, 
seraient  devenus  très-dommageables  à  la  Colonie.  Il  tenait 
également  à  laisser  sur  un  bon  pied  une  Seigneurie  pour 
laquelle  il  avait  fait  beaucoup  de  déboursés  :  il  y  réussit. 
Après  une  vie  aussi  noblement  employée,  il  termina  ses 
jours  à  S'*  Anne,  le  '25  Janvier  1737.  Son  épouse  le  suivit 
de  près  dans  la  tombe,  étani  morte  le  7  Août  de  la  même 
année. 

Outre  le  suivant  et  le  jenne  officier  qui  fut  tué  à  la 
Monongahéla,  M''  de  la  Pérade  laissa,  de  son  mariage  avec 
M^"'  de  Verchères,  plusieurs  filles.  L'une  d'elles,  après 
avoir  épousé  successivement  Mr  Pvichard  Testu  de  la 
Richarderie,  Capitaine  de  port  à  Québec,  M'"  Nicolas- 
Antoine  Cûulon  de  Yilliers,  Lieutenant  dans  les  troupes, 
et  M'"  Jean-François  Gauthier,  Conseiller  du  Roi  au 
Conseil  Supérieur  de  Québec,  mourut  vers  177G,  sans 
laisser  d'enfants. 

III"    CUARLES-FRANÇOIS-XAVIER    DE    LANAUDIÈRE. 

Né  à  S"  Anne  de  la  Pérade,  le  4  Novembre  1710,  Mf 
Charles-FrançoisXavier  de  Lanaudière  fut,  au  moment 
des  luttes  suprêmes,  un- des  plus  intrépides  défenseurs  de 
la  patrie.  Après  avoir  servi  comme  Enseigne  de  1727  à 
17-iL  il  fut  fait  Lieutenant  l'année  suivante,  et,  en  1743, 
devint  Aide  Major  à  Québec. 

Il  venait  d'être  promu  à  ce  grade,  loreque,  le  7  Février, 
il  épousa,  dans  cette  même  ville.  M*"*  Geneviève  Des- 
champ de  Boishébert,  fille  de  Mr  Henri  Deschamp  de 
Boishébert ,  Capitaine  dans  les  troupes,  et  de  Dame 
Geneviève  Drumesé.  Déjà ,  nous  avons  dit  un  mot 
de  la  noble  famille  de  Boishébert.  On  nous  permet- 
tra d'ajouter  ici  ({uelques  nouveaux  détails.  M''  II.  de 
Boishébert,  père  de  M"-"''^  Geneviève,  était  Seigneur  de  la 
Bouteillerie  située  sur  la  Rivière  Ouelle.    Il  tenait  ce 
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Fief  de  son  père,  M^"  Jean-Baptiste  Descliamp.  qui,  en 
1G97,  y  avait  fait  ajouter  les  quatre  Iles  appelées  les 
Iles  des  tivis  Pèlerins.  Apres  le  désastre  arrivé  à  la  flotte 
anglaise  eu  1711,  il  fut  chargé,  par  M^  de  Vaudreuil,  de 
retirer  de  l'eau  les  vaisseaux  submergés.  '^  .l'ai  eu  l'hou- 
"  neur  de  vous  écrire  Tanuée  dernière  en  faveur  des 
''  Sieurs  de  Boishébert  et  Dupuy,  Enseignes,  mandait 
"  en  1743,  le  Gouverneur  au  Ministre.  Je  le  fais  encore 
''  cette  année,  et  vous  prie  de  vouloir  bien  vous  souvenir 
"  d'eux  dans  la  promotion  de  l'année  prochaine.  Le 
"  Sieur  de  Boishébert,  neveu  de  M*Ma  Marquise  d'Alogny, 
"■  grande-tante  de  M'"  T.  P.  Villemonde  de  Beaujeu,  a  été 
"  envoyé  à  l'Ile  aux  OEufs.  pour  tâcher  de  retirer  quelques 
"  effets  du  naufrage  des  Anglais,  en  conséquence  du  mar- 
"  ché  que  le  Sieur  de  Bégon  a  fait  avec  le  Sieur  Ri  vérin 
"  qui  est  obligé  de  supporter  tous  les  frais  de  cette 
''  recherche.  Le  dit  Sieur  de  Boishébert  s'est  acquitté 
'•  parfaitement,  Monseigneur,  de  celte  opération  difiicile, 
"  et  mérite  de  l'avancement,  tant  pour  les  peines  qu'il 
"'  s'est  données  en  cette  occasion,  qu'en  considéi-ation  des 
•'services  qu'il  a  rendus,  en  171!  et  I7l-2.au  Sieur  de 
"  Beauconrt  qu'il  a  beaucoup  aidé  dans  l'affaire  des  for- 
"  tifications."  Si  distingué  que  fût  M'"  11.  de  Boishébert, 
Charles,  son  fils,  frère  de  M"**  de  Lanaudière ,  le  fut 
davantage  encore.  C'est  le  célèbre  Gouverneur  de  Louis- 
bourg,  dont  parle  avec  tant  d'éloges  M^"  Bourassa,  dans 
son  ouvrage  déjà  cité.  Après  la  conquête,  il  passa, 
comme  on  l'a  dit,  en  France.  Une  de  ses  Demoiselles 
épousa  Mr  Jean-Lôuis  de  la  Jaiirne,  Seigneur  de  S'  Mazeau, 
Brigadier  des  Gardes  du  Corps,  Chevalier  de  S*  Louis, 
lequel  fit  la  campagne  des  Princes  dont  il  reçut  le  titre 
de  Comte  de  S'  George.  Une  autre  fit  alliance,  comme  il 
a  été  rapporté,  avec  le  Comte  de  Germigny.  On  voyait 
encore  en  France,  en  {8-25,  un  illustre  rejeton  de  cette 
famille,  M""  Jean-Abraham  Deschamps,  Lieutenant  de 
vaisseau  et  Chevalier  de  S'  Louis.  La  Comtesse  d'Algout, 
née  au  Château  de  Varenne  et  décédée  au  mois  de  Février 
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1850,  appartenait  éyalemont  à  cette  maison.  ^I''  de  La- 
iiaudière  ne  pouvait  Joue  entrer  dans  une  plus  honorable 
famille. 

Quelques  années  s'étaient  à  peine  écoulées  depuis  son 
mariage,  lorstiu'il  fut  chargé,  par  M''  de  Beauharnois,  de 
la  mission  délicate  d'échanger  les  prisonniers  envoyés 
par  M'  Shirley,  Gouverneur  de  Boston.  L'année  suivante, 
il  passa,  par  ordre  de  M""  de  la  Galissonnière,  au  fort  des 
Miàmis.     Lui  ayant  rendu  compte  de  son  heureuse  arri- 
vée, il  en  reçut  la  réponse  suivante  :  ''  J'ai  appris  avec 
"  plaisir.  Monsieur,  c[ue  vous  aviez  effectué  sans  encombre 
"  votre  voyage  aux  Miàmis.  J'appréhendais  que  la  sèche- 
''  resse  qui  a  sévi  dans  toute  cette  contrée,  ne  vous  eût 
"  empêché  de  vous  y  rendre.    J'espère  qu'avec  l'ascen- 
"  dant  que  vo\is  avez  sur  les  Sauvages  et  la  juste  terreur 
'■'  qu'ils  ont  de  nos  armes,  vous  parviendrez  sans  peine 
"  à  ramener  les  mutins.     Le  meurtre  qui  a  été  commis 
"  à  Ouabache  doit  être  puni.     Ou  l'impute  avec  quelque 
"  fondement  aux  Hurous  ;  cependant  je  suis  plus  porté  à 
'<  croire  (juc  c'est  le  fait  des  Miàmis  de  la  Demoiselle. 
"  Tâchez  de  démêler  la  vérité,  et  n'épargnez  rien  pour 
^'  vous  faire  livrer  le  coupable,  afui  d'en  faire  justice. 
"  C'est  la  meilleure  manière  de  réduire  les  autres  et  de 
"  rétablir  la   paix.     Comme,  par  la  suspension    d'armes 
'^  entre   la   France    et   la   Grande-Bretagne,   les   choses 
'-  doivent  se  retrouver  sur  le  même  pied  qu'elles  étaient 
'•  avant  la  guerre,  et  que  les  Anglais  n'ont  pas  droit  de 
"  faire  la  traite  à  la  Rivière  Blanche,  non  plus  qu'à  la 
"  Belle  Rivière,  vous  pouvez,  si  vous  eu  avez  l'occasion, 
"  faire  notifier  aux  traiteurs  de  cette  nation  qu'ils  aient 
"  à  se  retirer,  sinon  qu'on  les  expulsera  de  force.   Si  cela 
"  devenait  nécessaire,  vous   me   diriez   ce  que  je  dois 
"  envoyer  de  troupes  au  printemps.     On  a  mal  interprété 
"  la  suspension  d'armes  :  on  a  l'ait  courir  le  bruit  dans 
"quelques  postes,  et  même  à  Frontenac,  que  cette  sus- 
''  pension  n'était  que  transitoire.     C'est  là  un  faux  bruit 
"  semé  à  dessein  par  les  traiteurs  anglais,  qui,  à  l'aide  de 
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"  cette  supercherie,  espèrent  pouvoir  prolonger  le  trouble 
"  et  en  profiter.  Ce  n'est  p.is  ainsi  que  les  Gouverneurs 
"  et  les  habitants  de  Boston  et  do  New-York  en  ont  jugé. 
"  Ils  n'ont  pas  plutôt  appris  cette  suspension  qui  est  per- 
'"  pétuelle,  qu'ils  se  sont  léjouis  de  voir  cesser  ces  courses 
"  qui  désolaient  leur  pays  et  (ju'ils  se  sont  empressés  de 
"  le'témoiguer.  Veuillez  donc  rétablir  les  faits,  et,  puis- 
"  que  vous  devez  aller  à  Ouitauons,  informez-vous  de 
"  l'état  des  esprits.  Je  suis  très-parfaitement,  Monsieur, 
"  votre,  etc.  (Signé)  Lx  G.a.lissonniî:re."  Cette  lettre  était 
du  9  Novembre  1748. 

La  conduite  sage,  mais  ferme,  que  tint  M'  de  Lanau- 
dière  au  milieu  de  ces  tribus  mobiles  et  turbulentes,  lui 
valut  de  l'avancement.  L'année  suivante,  il  fut  promu 
au  grade  de  Capitaine.  Etant  alors  de  retour  en  Canada, 
il  profita  de  la  paix  qui  régnait  dans  le  pays  pour  deman- 
der, sur  le  lac  Maskinongé,  une  vaste  concession.  C'est 
ce  que  no'is  apprend  l'extrait  suivant  des  pièces  de  la 
Tenure  Seigneuriale  :  "  Sur  la  reijuète  à  nous  présentée 
"  par  Charles-François  Tarieu,  Ecuyer,  Sieur  de  Lanau- 
"  dière,  Capitaine  dTnfanterie,  exposant  que,  dans  le  but 
"  de  contribuer  à  l'agrandissement  de  la  Colonie,  il  a 
"  dessein  d'établir  une  Seigneurie,  et  nous  suppliant  de 
"  lui  accoriier  une  terre,  sur  la  rivière  Maskinongé,  au 
"  bout  du  Fief  Girufel,  de  deux  lieues  environ  de  front, 
'■'•  avec  la  profondeur,  nous,  en  vertu  du  pouvoir  ijui  nous 
"  a  été  oi;troyé,  accordons  et  concédons  an  Sieur  de  La- 
"  naudière.  la  dite  étendue  de  terre,  à  titre  de  Fief,  pour 
"  en  jouir,  lui  ou  ses  ayant-cause." 

Cette  concession  est  du  l»"'"  Mars  1750.  La  guerre  qui 
recommença,  cinq  ans  après,  avec  un  nouvel  acharne- 
ment, airaclia  M^  de  Lanaudière  à  ses  paisibles  travaux, 
pour  le  jeter  dans  la  vie  agitée  des  camps.  Alors,  on  le 
vit  se  signaler,  à  la  tète  des  troupes,  à  Oswégo,  au  fort 
George,  mais  surtout  à  Carillon,  où  sa  valeur  indomp- 
table lui  mérita  la  Croix  de  S'  Louis.  On  était  bien  proche 
de  la  crise  suprême.     L'année   1750  venait  de   s'ouvrir. 
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Au  mois  do  Juin,  M''  de  Vaudi'cuil,  qui  tenait  alors  les 
rênes  du  gouvernement,  en  prévision  des  événements  qui 
allaient  avoir  lieu,  lui  envoya  l'ordre  suivant:  '' Il  est 
"  ordonné  au  Sieur  de  Lanaudière,  Chevalier  de  S'  Louis, 
"  Capitaine  d'Infanterie,  de  se  transporter  sur  le  champ 
'"■  à  Beauport  et  d'y  réunir  toutes  les  familles  de  la 
"  côte  de  Beaupré,  qui  ont  émigré  en  deçà  du  Sault 
'■'•  Montmorenci.  afin  de  les  conduire  ensuite  sur  le  lac 
''  S*  Charles,  dans  les  profondeurs  de  Lorette,  où  il  fera 
"  faire  des  cabanes  pour  eux  et  des  parcs  pour  leurs 
"  bestiaux.  Il  veillera  à  ce  que  personne  ne  s'arrête  dans 
"  les  lieux  habités,  notre  intention  étant  de  faire  évacuer, 
"  sous  peu  de  jours,  ces  endroits  eux-mêmes  et  d'en  obli- 
'^  gcr  les  habitants  à  se  réfugier  dans  les  bois,  ainsi  qu'il 
•'  en  a  été  ordonné  dans  toutes  les  parties  de  ce  gouver- 
"  nement.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  recommander  à 
"  Mr  de  Lanaudière  d'user  de  douceur  et  de  modération 
"  dans  rexécution  de  ces  mesures  que  le  malheur  des 
"  temps  nous  oblige  à  prendre  ;  ses  sentiments,  bien  con- 
"  nus  envers  les  habitants,  nous  font  espérer  qu'il  aura 
'■'•  recours  le  plus  possible  aux  moyens  de  persuasion  pour 
"  arriver  à  ses  fins.  Fait  à  Québec,  le  1er  Juin  1759. 
''  (Signé)     Vaudreuil." 

La  manière  tout  à  fait  satisfaisante  dont  Mr  de  Lanau- 
dière s'acquitta  de  cette  mission  pénible,  porta  le  Gou- 
verneur à  lui  en  confier  une  autre,  un  mois  après,  bien 
autrement  ditTicile.  Ce  fut  de  se  transporter  dans  les 
campagnes  et  d'engager  les  habitants  à  livrer  leurs  pro- 
visions, comme  le  faisait,  de  son  côté,  M""  d'Eschambault. 
Il  avait  déjà  commencé  cette  opération  importante  mais 
extrêmement  délicate,  lorsqu'il  i-ecut  la  lettre  qu'on  va 
lire  :  **  Vous  trouverez  ci-joint,  Monsieur,  un  ordre  sui- 
'*  vaut  lequel  je  vous  prie  de  vouloir  bien  continuer  la 
"  levée  de  bœufs  jusqu'à  Maskinongé.  Telle  est  la  con- 
"  fiance  qu'ont  en  vous  les  habitants,  que  nous  avons  cru 
"'  ne  pouvoir  faire  un  meilleur  choix  que  celui  de  votre 
'*  personne  pour  une  semblable  mission.     En  la  remplis- 
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''  s.mt,  vous  rendrez  un  immense  service,  et  vous  n'aurez 
'•  pas  moins  de  mérite  que  si  vous  serviez  à  Tarméo. 
"  Aussi,  vous  pouvez  être  assuré  du  plaisir  que  j'aurai  à 
"  faire  valoir  votre  zèle  en  cette  occasion.  Avec  cet 
"  ordre,  vous  trouverez  TOrdonnance,  rendue  conjointe- 
"  ment  avec  llnlendant,  qui  enjoint  aux  habitants  de 
"  déclarer  le  nombre  de  leurs  animaux.  Vous  ne  man- 
"  querez  pas,  j'en  ai  la  conviction,  de  leur  remontrer  avec 
'•  toute  la  douceur  possible  qu'il  y  va  de  leur  propre 
''  intérêt  de  se  prêter  à  ce  que  demande  d'eux  le  salut  de 
"  la  Colonie.  Vos  manières  insinuantes  sont  ce  qu'il  y  a 
"  de  mieux  pour  les  amener  à  faire  ce  qu'on  exige  d'eux. 
"  J'écris  en  même  temps  à  Mf  de  Noyelle,  Commandant 
'■'•  aux  Trois-Rivières,  pour  qu'il  facilite  le  passage  des 
'^  animaux  et  fournisse  aux  conducteurs  les  sommes  qui 
'•  leur  seront  nécessaires.  Vous  ferez  bien,  je  crois,  de 
"  faire  traverser,  vis -à-visdes  Gfondines,  les  animaux  que 
"  vous  aurez  levés  dans  le  Sud.  J'en  dis  un  mot,  sui- 
"  vaut  vos  désirs,  à  Mf  de  Vauquelin  ^  Vous  ne  laisserez 


t  On  connaît  la  belle  conduite  rie  M''  de  Vauquelin  en  17C0.  Plutôt 
que  de  livrer  se?  deux  frégates,  nobles  débris  de  la  marine  rrani;aise 
en  Canada,  il  soutint  pendant  [ilus  de  deux  heures,  à  la  Pointe-aux- 
Trembles,  un  combat  héi'oïque  contre  plusieurs  frégates  anglaises,  et 
ne  tomba  au  pouvoir  de  rennemi,  que  lorsque,  couvert  de  blessures,  il 
ne  put  tenir  davaiitige  les  armes.  Cependant,  qui  le  croirait?  Ce 
grand  homme  fut  oublié,  bien  plus,  fnt  mis  en  accusation  !....  Vaine- 
.  ment  son  lils  enti-eprit-il  de  réhabiliter  sa  mémoire  M'"'  Elisabeth  de 
Vauquelin,  sa  iHUite-fille,  fut  plus  heureuse,  .\yanl  lu  une  adresse  a 
la  Reine  Marie-Antoinette  qui  avait  bi-^n  voulu  assister  à  sa  jiremière 
communion,  à  Meudon,  cette  princesse  en  fut  si  charmée  (-[u'elle  Tem- 
brassa  et  lui  dn-manda  ce  qu'elle  pourrait  faire  pour  elle.  3e  jetant 
alors  à  ses  pieds  :  '•  Madame,  je  supplie  voire  M.ij''sté',  lui  dit  l'enfant 
"  toute  baignée  de  larmes,  de  vouloir  bien  faire  rendre  justice  à  mon 
grau'l-fjère.'  Le  noble  oBur  tie  la  lîeine  fui  ému.  Elle  embrassade 
nouv'\au  l'enfant  Pt  lui  promit  de  s'occuper  de  celle  affaire.  En  elfet, 
elle  en  parla  au  R'/i.  le  jour  même.  Le  Roi  fit  aytpeler  M''  de  Sarlines 
et  ordonna  qu'on  dressât  immédiatement  une  enquête.  .MM.  Lape- 
rousi\  de  Vaudreuil,  etc.  y  comparurent.  Le  résultat  fut  favorable  : 
il  demeura  prouvé  que  M"^  de  Vauquelin  avait  rendu  d'immenses  ser- 
vices à  la  marine  fi'ançaise,  tant  en  Louisiane  qu'à  Québec,  et  qu'il 
avait  été  victime  d'une  basse  jalousie.  Transporté  de  Joie,  Louis  XVI 
se  fit  jirésenter  le  fUs  de  M""  de  Vauquelin,  pour  lui  faire  part  de  cette 
bonne  nouvelle,  et,  peu  aijrès,  le  nomma  Consul  en  Chine. 


l'-rn,  ! 


rf5    J:|;.o    -.ro 


iTi:;  .|:i    ,.  ii;.;   '3! 


(i;>'';M;'r(.V   11!.'-  '  1/   t., 


LA  FAMILLE   DE  LANAUDIERE.  3i3 

''  pas  de  prendre  vos  précautions  pour  éviter  toute  sur- 
•'  prise.  J'ai  Thouneur  d'être  très-sincèrement.  Monsieur, 
•'  votre,  etc.     ^Signé)  ■  Vaudreuil." 

M'"  de  Lanaudiere  ne  s'était  pas  fait  illusion  sur  la  diffi- 
culté de  l'entreprise.  Mais  lorsqu'il  se  trouva  au  milieu 
des  campagnes  désertes,  face  à  face  avec  les  rares  habi- 
tants restés  pour  garder  leurs  chaumières,  son  cœur  sen- 
sible n'y  tint  plus.  Il  écrivit  donc  au  Gouverneur  pour 
lui  faire  part  de  la  peine  qu'il  éprouvait.  C'est  alors  qu'il 
en  reçut  cette  lettre  encourageante  :  "  Je  sais  très-bien, 
"  Monsieur,  la  peine  et  l'embarras  que  vous  donne  la 
"  mission  dont  je  vous  ai  chargé,  et  que  ne  peut  qu'ang- 
"  monter  la  situation  si  triste  des  habitants;  mais  il  est 
''  essentiel  que  nous  pourvoyions  à  la  sulisistance  de  l'ar- 
'•  mée  et  que.  pour  cet  effet,  nous  ayons  recours  à  tous  les 
''  moyens  :  nos  besoins  sont  pressants  et  le  moindre  retard 
"  peut  nous  devenir  funeste.  Je  vous  prie  donc,  Mon- 
'"•  sieur,  de  continuer  votre  tournée  jusqu'au  Cap  de  la 
''  Madeleine,  et  d'achever  la  levée  dont  je  vous  ai  chargé. 
''  Quelque  soit  votre  répugnance,  il  ne  faut  pas  que  vous 
"  laissiez  pins  d'une  charrue  de  deux  en  deux  habitants  ; 
"  quant  aux  vaches,  limitez-en  le  nombre  à  l'indispen- 
"  sable  nécessaire  pour  faire  vivre  les  familles.  En  reve- 
"  nant  du  Cap  de  la  Madeleine,  vous  voudrez  bien  faire 
"  une  nouvelle  levée  dans  les  Paroisses  que  vous  avez 
"  trouvées  le  plus  en  état  de  se  supporter,  particulièrement 
''  à  Lorette,  etc.  L'estime  dont  vous  jouissez  auprès  des 
"  Canadiens,  me  persuade  que  vous  pourrez  leur  faire 
"  comprendre  que  le  parti  que  je  prends,  les  intéresse 
'•'•  tous  en  général  et  chacun  en  particulier;  que  si,  fa\Ue 
'•  de  subsistance,  j'étais  obligé  de  renvoyer  l'armée,  la 
'■'■  Colonie  serait  perdue;  et  que,  d'ailleurs,  je  n'entends 
'■'■  pas  les  priver  des  animaux  que  je  leur  demande,  mais 
"  qu'au  contraire  je  travaille  à  leur  en  assurer  la  posï>es- 
'■'■  sion.  en  prenant  de  sages  mesures  pour  qu'ils  leur 
"  soient  exactement  remplacés  par  ceux  que  nous  ferons 
'^  lever  dans  le  t:ouvernement  de  Montréal.  Je  me  repose 
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''  donc  sur  vous,  Mousicur,  pour  cette  opération  dont 
"  vous  sentez  toute  l'importance,  et  je  m'en  rapporte  aux 
"  arrangements  que  vous  prendrez  pour  faire  passer  ces 
"  animaux  de  Paroisse  en  Paroisse  et  les  faire  parvenir 
'*■  à  l'armée.  On  ne  peut  rien  ajouter  à  la  sincérité  des 
"  sentiments  avec  lesquels  je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 
"  (Signé)  Vaudreuil." 

Mr  de  Lanaudière  exécuta,  mais  non  sans  se  faire  vio- 
lence, les  ordres  qui  lui  avaient  été  donnés,  et  ce  fut  pour 
lui  en  témoigner  sa  satisfaction,  en  même  temps  que 
pour  honorer  sa  bravoure  que  la  Cour  de  France  lui 
envoya,  cette  même  année,  la  Croix  de  S'  Louis.  C'était 
la  dernière  faveur  qu'il  devait  en  recevoir.  La  bataille 
des  Plaines  d'Abraham  ayant  été  perdue  peu  après  et  la 
Capitulation  de  Montréal  ayant  été  signée  l'année  sui- 
vante, il  quitta  le  Canada.  Un  instant,  il  s'était  flatté, 
comme  bien  d'autres,  que  ce  pays  repasserait  sous  la 
domination  française  ;  mais  comprenant,  à  n'en  pouvoir 
douter,  que  les  liens  qui  unissaient  cette  Colonie  à  Tan- 
cienue  mère-patrie,  étaient  à  jamais  rompus,  il  prit  le 
parti  de  retourner  dans  son  pays.  Il  y  revint  en  17G3, 
avec  son  fils,  Lieutenant  dans  le  régiment  de  la  Sarre.' 
Lorsqu'il  effectua  ainsi  son  retour,  il  eut  la  douleur 
d'apprendre  la  mort  de  son  épouse  qui  était  décédée  pen- 
dant son  absence.  C'est  alors  qu'il  forma  le  projet  de 
contracter  une  nouvelle  alliance.  En  effet,  l'année  sui- 
vante, le  i'2  Janvier,  il  épousa,  à  Montréal,  M^iie  Geneviève 
de  Longueuil.  A  son  mariage  assistèrent  :  MM.  d'Eschail- 
lons ,  Chevalier  de  S'  Louis  ;  d'Ailleboust  de  Cuisy, 
ancien  Capitaine  de  port  à  Québec;  Pierre  le  Gardeur  de 
Repentigny,  Chevalier  de  S'  Louis,  aussi  Capitaine  :  de 
Chapt  de  la  Corne,  également  Capitaine  et  Chevalier 
de  S'  Louis;  Jean-François  de  Charly,  Aide  Major  dans 
les  troupes;  Joseph  Lemoyne  de  Longueuil,  Chevalier  de 
S'  Louis  et  ancien  Gouverneur  des  Trois-Pàvières  ;  Pierre 
Margane  de  la  Valterie. Capitaine  etChevalierde  S'  Louis  ; 
le   Chevalier   Benoist ,    sur   lequel   nous   nous  sonmies 
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beaucoup  étendu  dans  cet  ouvrage:  les  Dames  et  les 
Deraoibellosde  la  Valterie,  d'Ailleboust,  d'Argenteuil,  etc. 
La  présence  de  toutes  ces  personnes  de  distinction  prouve 
que,  si  beaucoup  de  familles  marquantes  laissèrent  le 
pays  à  la  conquête,  beaucoup  aussi  y  revinrent. 

M^'iû  de  Longueuil  qu'épousa  ainsi  M'  de  Lanaudière, 
était  sœur  des  Dames  Jarret  de  Verchères,  Germain  et 
Maiuàoncel  de  Maizière.  *  Ayant  assisté  au  mariage  de 
cette  dernière,  M''  Franquet  auquel  le  gouvernement 
français  avait  confié  une  mission  secrète,  en  rend  ainsi 
compte,  dans  sa  relation  de  1702:^ '"Le  Baron  de  Lon- 
"  gueuil  qui  était  à  la  veille  de  marier  Mademoiselle  sa 
"  fille  aînée  avec  M""  de  Maizière,  Lieutenant  dans  les 
•'  troupes  en  garnison  à  Louisbourg,  apprenant  que  j'avais 
''  lié  amitié  dans  le  voyage  avec  son  gendre  futur,  me 
"  pria  de  vouloir  bien  assister  à  son  mariage,  de  signer 
"  au  contrat,  et  même  de  lui  tenir  lieu  de  plus  proche 
"  parent.  Il  s'y  prit  de  si  bonne  grâce,  qu'il  me  fut  impos- 
"  sible  de  m'en  dispenser.  La  cérémonie  était  fixée  au 
"  8  d'Août  :  il  me  fallut  donc  rester,  malgré  moi,  dans 
"  cette  ville.  Le  jour  venu,  on  se  rendit  à  l'Eglise,  entre 
"  neuf  et  dix  heures.  Je  conduisais  le  cavalier,  et  M' le 
'■■  Baron  de  Longueuil  conduisait  sa  fille.  Après  la  béné- 
"  diction,  je  donnai  le  bras  à  la  mariée  pour  entrer  dans 
"  la  Sacristie  et  y  signer  l'acte  de  mariage,  et  ensuite 
'*  pour  la  i-amener  en  calèche  chez  Monsieur  son  père. 
''  Tous  les  parents  et  amis  y  étaient  réunis  ;  nous  y  pas- 
''  sàmes  la  journée,  et,  bien  qu'il  n'y  eût  pas  de  repas  de 
"  noces,  la  joie  et  la  convenance  ne  cessèrent  de  régner 
"  dans  cette  charmante  réunion." 


1  M''  de  Maizière  fat  blessé  aux  deux  jambes  à  la  bataille  des  Plaines 
d'Abraham  :  son  épouse  périt,  avec  son  enfant,  dans  le  naufraire  de 
VAufptsIe.  ainsi  qu'il  a  été  dit.  M'  Germain,  Cai)itaine  dans  le  réiriment 
de  la  R-'ine,  passa  avec  lui  en  France.  Celte  famiile  est  représentée 
aujourd'hui  par  M"^  de  Germain.  Directeur  des  Postes  à  Paris,  et  |iar 
ses  deux  fils,  au  service  de  l'Emiiereur.  Quant  à  M'  de  Verchères, 
ayant  laiss»'"  l'armée  pour  s'attacher  au  commerce  des  pelleteries,  il  fut 
tué,  en  1775,  parmi  les  Sauvages. 
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Faisant,  à  cette  occasion,  le  portrait  des  Dames  cana- 
diennes, le  spirituel  auteur  ajoute  :  ''  Les  femmes  sont  de 
"  figure  jolie  ;  leur  constitution  est  forte.  Elles  ont  la 
"  démarche  gracieuse  et  posent  bien.  Elles  ont  généra- 
"  lement  beaucoup  d'esprit,  et  parlent  un  français  épuré, 
''  sans  le  moindre  accent.  Polies,  enjouées,  elles  ont  une 
"  conversation  agréable.  Pleines  d'attentions  pour  les 
"  étrangers,  elles  sont  très-affectionnées  à  leurs  maris  et 
"  à  leurs  enfants."  Si  renvoyé  français  avait  pu  également 
les  suivre  à  l'Eglise,  à  la  demeure  du  pauvre,  il  aurait 
pu  dire  encore  qu'elles  sont  aussi  pieuses  et  charitables, 
qu'elles  sont  bien  partagées  du  côté  de  l'esprit  et  du  cœur. 

Quelques  années  après  ce  second  mariage,  M'  de  Lanau- 
dière  fut  appelé  à  faire  partie  du  Conseil  Législatif.  Il 
occupait  cette  place,  lorsqu'il  mourut  au  commencement 
de  l'année  1776,  laissant  neuf  enfants  :  quatre  fils  et  cinq 
filles.  Il  nous  faut  en  dire  un  mot. 

Gaspard,  l'ainé  des  enfants  du  second  lit,  reçut  son 
éducation  à  Londres,  où  il  avait  été  envoyé  à  la  sollici- 
tation de  son  frère  Charles.  M'^'  la  Baronne  Germain,  sa 
tante,  habitait  alors  Paris.  Son  frère  profita  des  vacances 
pour  le  lui  présenter.  L'enfant  était  habillé  à  l'anglaise, 
portant  gilet,  veste,  pantalon,  etc.,  à  la  façon  des  matelots 
de  la  marine  royale,  ce  qui  le  distinguait  singulièrement 
des  autres  enfants,  dont  le  costume  ressemblait  à  celui 
des  Marquis  :  habit  long,  culotte  courte,  souliers  bouclés. 
Il  n'avait  jamais  vu  sa  tante  :  "  Lorsqu'il  fit  son  entrée  au 
"  salon,  rapporte  M"'  de  Gaspé  qui  nous  a  conservé  cette 
^  anecdote,  il  y  avait  une  nombreuse  compagnie.  '■'  Cherche 
"  ta  tante,  lui  dit  son  frère."  L'enfant  promène  ses  regards 
"  sur  toutes  les  personnes  présentes,  et  se  jetant,  sans 
"  hésiter,  entre  les  bras  de  la  Baronne  Germain,  qu'il 
"  avait  reconnue  à  la  physionomie  :  "■  C'est  vous,  dit-il, 
"  qui  êtes  ma  tante."  Ce  petit  incident  amusa  beau- 
"  coup  la  compagnie.  Plusieurs  années  après,  lorsqu'il 
''  fut  devenu  grand,  il  visita  de  nouveau  la  France.  Il  se 
"  trouvait  à  Paris,  en  compagnie  de  son   frère,  de  MM, 
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"  de  Salabcrry.  do  S'  Onrs,  do  Belesti-e,  de  S' Luc,  etc., 
"  lorsque  les  MM.  de  Montgoifier,  frères  du  Supérieur  du 
''  Séminaire  de  Montréal,  fireut  l'ascension  d'un  ballon. 
*•  C'est  alors  qu'il  eut  l'avantage  de  voir  la  famille  royale. 
"  Il  fut  si  charmé  de  la  bonté  du  Roi,  de  la  beauté  de  la 
"  Reine,  que,  bien  des  antiées  après,  il  ne  [)0uvait  en 
"  parler  sans  attendrissement.  Mais  ce  qui  le  frappa  le 
'*  plus,  ainsi  que  ses  compatriotes,  ce  fut  la  candeur  et 
*'  l'air  d'innocence  dn  jeune  Dauphin.  ''  En  vovant  le 
"ballon  monter,  rapporte  M""  de  Salaberry,  cet  aimable 
"  et  bel  enfant  élevait  ses  deux  petites  mains  vers  le  Ciel, 
''  où  il  devait  bien  vite  s'envoler  après  d'atroces  douleurs." 
De  retour  en  Canada,  M' de  Lanaudière  mit  ses  talents 
et  les  connaissances  qu'il  avait  acquises  au  service  de 
son  pays.  Deux  fois,  il  fut  appelé  à  la  Chambre  d'As- 
semblée :  en  I7'..)7,  pour  le  Comté  de  ^Yar^vick,  et  en  1805. 
pour  celui  de  Leinster.  Lord  Dorchester  lui  donna  aussi 
une  Commission  de  Lieutenant  dans  le  régiment  des 
Royaux  Canadiens.  Grand,  bien  fait,  d'une  physionomie 
agréable.  M'  de  Lanaudière  était  aussi  d'une  force  extra- 
ordinaire. Parlant  de  cette  force,  l'auteur  des  Anciois 
Canadiriis  dit  :  ''  Un  gi'oupe  d'habitants  de  la  Paroisse  du 
*•'  Cap-Sanlé,  était  réuni  autour  d'une  cloche  destinée  au 
"  clocher  que  la  foudre  avait  j-euversé.  Les  hommes  les 
'■'•  plus  forts  essaient,  mais  en  vain,  de  la  lever,  lorsque 
"  survint  M'  de  Lanaudière.  Il  la  [)rend  à  son  tour,  la 
"  soulève  et  même  la  fait  sonner,  au  grand  éliahissement 
"•'  des  spectateurs."  Non  moins  brave  que  fort,  Mi"  de 
Lanaudière  donna  ime  preuve  de  son  courage  dans  les 
circonstances  que  nous  allons  raconter.  Il  s'agissait  de 
faire  une  levée  de  boucliers.  Dans  ce  but,  on  avait  con- 
voqué à  rAssom[ition  une  assemblée  de  tous  les  habi- 
tants du  Comté  de  Leinster.  Grand  nombre  s'y  rendirent  ; 
mais  lorsqu'on  lut  la  proclamation  du  Gouverneur,  qui 
ordonnait  la  réorganisation  de  la  milice,  ce  ne  fut  qu'un 
cri  d'indignation  dans  l'assemblée.  On  répondit  de  toutes 
parts  qu'on  ne  se  soumettrait  pas  à  un  pareil  ordre,  et. 
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faisant  alors  retoinbtn-  le  poids  de  leur  colère  sur  les  ofïi- 
ciers  du  Bataillon,  {j:ui  étaient  là  en  uniforme  et  l'épée 
au  côté,  les  plus  récalcitrants  les  accusèrent  d'être  des 
traîtres  qui  ne  voulaient  les  arracher  à  leurs  familles  que 
pour  les  mener  à  la  guerre.  Des  injures  on  passa  aux 
menaces.  La  position  des  -officiers  devenait  de  plus  en 
plus  critique.  C'est  alors  que  Mf"  de  Lanaudière,  prenant 
la  parole  :  "■  Mes  amis,  leur  dit-il  d'une  voix  puissante, 
"  permettez-moi  de  vous  le  dire  :  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
"  répond  aux  ordres  de  son  Roi.  A  moi,  comme  à  vous, 
"  il  a  été  ordonné  de  se  trouver  ici  pour  remplir  les 
"  ordres  du  Gouverneur.  Vous  paraissez  ne  pas  vouloir 
"•  obéir  ;  pour  moi,  j'obéis.  Vous  nous  menacez!  Eh  bien, 
"  je  demeure  ici  :  je  ne  veux  pas  que  l'on  dise  que  vous 
'•'■  avez  vu  fuir  un  Lanaudière."  A  sa  voix,  le  calme  s'était 
rétabli;  mais,  après  ces  paroles,  le  tumulte  reconmienca. 
Quelqu'un  ayant  alors  osé  lui  dire  qu'il  faisait  le  brave, 
parce  qu'il  avait  son  épée  :  "  Qu'à  cela  ne  tienne,"  répond 
l'intrépide  officier  Et,  à  l'instant,  il  la  tire  du  fourreau, 
la  brise  en  morceaux  et  la  jette.  Emerveillés  de  tant 
d'assurance,  les  habitants  s'apaisèrent.  Mf  de  Lanaudière 
profita  de  ce  moment  pour  leur  adresser  de  bonnes 
paroles,  et  l'alfaire  n'eut  pas  de  suites  plus  fâcheuses. 

Au  mois  d'Octobre  1702,  il  avait  épousé  M-"*-'  Susanne- 
Antoinette  Margane  de  la  Valterie,  fille  unique  de  M>" 
Pierre-Paul  Margane  de  la  Valterie,  Chevalier  de  S' 
Louis,  et  de  Dame  Angéliijue  de  Chapt  de  la  Corne. 
L'une  de  ses  Demoiselles  devint  fépouse  de  THonorable 
Bartiiélemi  Joliet,  dont  nous  avons  parlé. 

Après  avoir  servi  quelque  temps  dans  la  marine  royale, 
Xavier,  frère  du  précédent,  l'abandonna  pour  entrer  dans 
la  carrière  du  Barreau,  mais  ne  se  maria  point.  Con- 
trairement à  Xavier,  Antoine-Ovide,  après  avoir  pris  du 
service  dans  l'armée,  lit  alliance  avec  M'"e  Joséphine 
d'Estimauville.     Il  est  mort  sans  laisser  de  postérité. 

Des  cinq  Demoiselles  de  Lanaudière,  toutes  remar- 
quables par  leur  esprit  et  leur  beauté,  deux  seulement  se 
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marièrent.  L'une  devint  M**"  de  Gaspé,  et  l'autre  M"' 
Baby.  Celte  dernière  se  trouvait  un  jour  sur  le  lac  Erié, 
en  compagnie  du  trop  célèbre  Volney,  auteur  des  Ruines. 
Elle  était  occupée  à  faire  une  lecture  de  piété,  lorsque 
celui-Ci  s'approchauL  d'elle,  et  tirant  do  sa  poche  un  livre 
impie,  lui  dit  :  ''  Prenez,  Madame,  cet  ouvrage  ;  il  vous 
'•  amusera  beaucoup  plus  que  celui  que  vous  lisez.  '  Je  ne 
'^  lis  pas  pour  ni"amusei",  répondit  W^  Baby,  en  le  regar- 
*'  dant  d'un  visage  sévère.  Je  prie  Dieu  qu'il  nous 
"  préserve  des  dangers  si  fréquents  sur  ce  lac'  Vous 
"  craignez  donc  la  mort,  repartit  le  cynique  émule  de 
"Voltaire?  Ce  n'est  pas  étonnant,  les  femmes  ont  tou- 
"■  jours  peur."  Volney  ne  tarda  pas  à  changer  de  ton  et 
d'attitude.  Une  violente  tempête  étant  survenue,  toute 
sa  philosophie  l'abandonna,  et  on  vit  cet  homme,  lout-à- 
l'heure  si  arrogant,  trembler  comme  le  dernier  des  pas- 
sagers, renouvelant  ainsi  l'exemple  de  pusillanimité 
qu'avait  déjà  donné  Dalembert.  Pour  M'*'  Baby,  tranquille 
et  sereine  au  milieu  de  la  frayeur  générale,  elle  cher- 
cha et  trouva  sa  force  dans  la  prière.  Pendant  que  les 
autres  vont  et  viennent  sur  le  bateau,  courent  éperdus, 
elle  récite  tranquillement  son  chapelet.  Quand,  après 
vingt-quatre  heures  du  temps  le  plus  affreux,  le  calme 
fut  revenu,  elle  aborda  à  son  tour  l'impie  :  '•  Je  n'aurais 
"jamais  cru,  lui  dit-elle  avec  un  petit  sourire  malin, 
"  qu'un  si  grand  philosophe  fût  moins  brave  qu'une 
^  femme  chrétienne."  Ces  détails  sont  tirés  des  Mémoires 
de  Mf  de  Gaspé.  Il  est  beau  de  voir  la  foi  d'une  Dame 
canadienne  confondre  ainsi  le  sot  orgueil  d'un  sceptique 
français. 

Contrairement  à  W^  Baby  et  à  M'^'  de  Gaspé,  les  Demoi- 
selles Agathe,  Marie-Louise  et  Marguerite  de  Lanaudière 
ne  contractèrent  aucune  alliance.  Née  en  1775,  cette 
dernière  n'est  morte  que  dans  ces  dernières  années,  à  un 
âge  très-avancé.  Aussi  spirituelle  que  jolie,  M-^i'^  Mar- 
guerite est  demeurée  le  type  de  cette  belle  société  fran- 
çaise, dont  on  aime  à  retrouver,  dans  les  familles,   la 
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gaieté,  les  bonnes  manitM-es,  jointes  à  la  piété  et  à  Tamour 
des  convenances.  Les  Gonverneurs.  tons  les  grands  per- 
sonnages qui  passaient  à  Qnébec,  se  faisaient  nn  devoir 
de  lui  rendre  visite.  Lord  Elgin.  ce  Gouverneur  si  esti- 
mable et  si  estimé,  n'eut  garde  d'oublier  les  traditions. 
Avec  sa  Dame,  il  alla  voir  la  petite-fille  du  deuxième  Baron 
deLongueuil.  Lorsijue  la  frégate  française, /a  Capricieuse. 
vint  mouiller  dans  les  eaux  de  Québec,  M*  de  Bellevèze, 
son  Commandant,  s'empressa  d'aller  présenter  ses  hom- 
mages à  la  noble  Demoiselle.  C'est  alors  que,  faisant 
alUisioM  au  passé  et  au  présent,  Mfi'o  cle  Lanaudière 
laissa  échapper  cette  parole  qui  peignait  les  sentiments 
de  son  àme  :  '•  Nos  bras  sont  à  l'Angleterre,  mais  nos 
"  cœurs  sont  toujours  à  la  France." 

IVo    CHARLES    TARIEU    DE    LAN.AUDIÈRE. 

M'  Charles  Tarieu  de  Lanaudière,  fils  unique  de  Mf" 
Charles-François  de  Lanaudière  et  de  Dame  de  Boishé- 
bert.  fut,  sans  contredit,  un  des  membres  les  plus  mar- 
quants de  sa  famille.  Il  n'avait  encore  que  seize  ans, 
lorsqu'il  prit  part  à  la  bataille  de  S'-*  Foye,  en  17G0.  Il  y 
remplissait  les  fonctions  d'Aide  Major,  dans  le  régiment 
de  la  Sarre.  Blessé  au  fort  du  combat,  il  fut  transporté 
à  l'Hôpital-Général,  où  il  devint  l'objet  des  soins  atten- 
tifs de  la  bonne  Mère  S^  Alexis  et  de  la  Mère  S"  Cathe- 
rine. Plusieurs  années  après,  traversant  ce  champ  de 
bataille,  où  l'armée  française  avait  vengé  la  défaite  des 
Plaines  d'Abraham,  et  rappelant  le  combat  livré  au  mou- 
lin de  Dumont,  trois  fois  perdu  et  trois  fois  repris  :  "'  Tu 
'^  vois  ce  ruisseau  ([ui  court  vers  le  Nord,  dit-il  à  son 
"  parent,  Mf  Baby,  un  des  héros  de  cette  mémorable 
"journée.  Eh  biim,  c'est  là,  à  ce  même  endroit,  qu'est 
"  tombé  M""  de  la  Ronde,  blessé  à  mort.  Il  me  semble  le 
"  voir  et  l'entendre  encore.  Nous  opérions  un  mouve- 
"  ment  de  retraite,  au  pas  accéléré,  criblés  par  la  mi- 
"  traille  anglaise  et  serrés  de  près  par  les  Montagnards 
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''  écossais,  lorsque  je  raporrus  couché  par  terre.  En 
"  me  voyant,  il  me  cria  :  ''  A  boire,  mon  cher  Monsieur." 
"  Volontiers  j'aurais  accédé  à  sa  demande,  mais,  pourqu"il 
"  n'y  eût  pas  deux  victimes  an  lieu  d'une,  force  me  fut 
*'  de  passer  outre."  Prenant  à  son  tour  la  parole  et  mon- 
"  trant  un  petit  bocage,  11^  Baby  ajouta  :  ''  C'est  là  que, 
"  reformant  nos  rangs  et  abordant  pour  la  troisième 
''  fois  cette  position  importante,  la  baïonnette  en  main, 
''  nous  culbutâmes  l'ennemi.  Alors,  nous  fîmes  une 
''  faute  impardonnable  :  ce  fut  de  nous  acharner  à  pour- 
"  suivre  les  Anglais  en  déroute  et  à  les  jeter  dans  la 
"  rivière  S'  Charles.  Ce  n'était  pas  là  ce  qu'il  fallait 
"•  faire.  Il  eût  fallu  rentrer  dans  la  ville,  et  profiter  du 
"  moment  où  les  portes  en  étaient  ouvertes."' 

Après  la  levée  du  siège  de  Québec  et  la  Capitulation 
de  Montréal,  M^  de  Lanaudière  passa  en  France,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu.  avec  son  régiment  qu'il  quitta  en 
1763.  Après  quelque  séjour  en  Canada,  il  repassa  en 
Europe,  et  fit  divers  voyages  en  France,  où  il  eut  le  mal- 
heur de  rencontrer  le  trop  célèbre  Duc  d'Orléans  qui 
vota  pour  la  mort  de  Louis  XVI,  son  cousin.  Faisant 
allusion  aux  dépenses  que  lui  occasionnait  le  séjour  de 
son  fils  à  l'étranger,  M""  de  Lanaudière,  père,  disait  :  "  Si 
"■  je  mettais  mon  fils  dans  une  balance,  et,  dans  une 
"  autre,  l'argent  qu'il  m'a  coûté,  il  l'emporterait  de  bcau- 
"  coup."  Ce  n'est  donc  pas  là  un  exemple  à  suivre,  de 
l'aveu  même  du  père,  et,  si  nous  en  faisons  mention, 
c'est  pour  rappeler  aux  jeunes  gens  que  leurs  parents 
envoient,  soit  en  France,  soit  en  Angleterre,  qu'ils  ne 
doivent  pas  être  des  prodigues.  Nous  verrons  tout  à 
l'heure  les  funestes  conséquences  de  ces  dépenses  exa- 
gérées. 

De  retour  dans  son  pays,  M""  de  Lanaudière  pensa  à  se 
marier.  Il  é[>ousa  M''""  de  la  Corne,  de  l'illustre  maison 
dont  nous  avons  dit  un  moL  La  guerre  de  1775  ayant 
alors  éclaté,  l'ancien  Aide  Major  de  S'^  Foye,  sentant 
renaître  en  lui  l'ardeur  martiale  de  ses  premières  années, 
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prit  les  armes  et  vola  au  secours  do  la  patrie  menacée. 
Du  moins,  lorsque  le  Capitaine  Michel  Biais  réunit 
autour  de  lui  à  S'  Pierre,  rivière  du  Sud,  les  habitants 
que  Ml'  de  Beaujeu,  Seigneur  de  Tlle  aux  Grues,  lui 
avait  amenés,  et  livra  combat  aux  Américains,  nous 
voyons  M''  de  Lanaudièro  fait  prisonnier.  '*  Les  ennemis 
"  s'emparèrent  du  Capitaine  Biais,  dit  une  publication 
•'  récente,  de  lui  et  de  son  fils,  ainsi  que  de  M''  de  Lanau- 
^'  dière."  Q)u'il  ait  assisté  à  la  belle  défense  du  fort  S' 
Jean,  c'est  ce  que  nous  n'afiirmerons  pas,  puisque  ce  point 
est  contesté.  Lorsque  parut  dans  le  Courrier  de  l'Europe 
le  passage  suivant,  toute  la  noblesse  du  pays  s'empressa 
de  protester.  Voici  ce  passage  :  ''  La  noblesse  cana- 
"  dienne  n'aurait  jamais  pris  les  armes,  si  M^  de  Lanau- 
"  dière  ne  lui  avait  donné  l'exemple.  Le  Général  Carleton 
"  lui  rend  la  justice  qu'il  mérite  et  convient  qu'il  ne  pon- 
•'  vait  être  aidé  d'une  manière  plus  efficace,  qu'il  ne  Ta 
"•'  été  par  le  corps  de  la  noblesse  canadienne.  Il  est  connu 
"  qu'elle  n'aurait  jamais  marché,  si  Mr  de  Lanaudière  ne 
''  s'était  mis  à  sa  tète.''  Voici  maintenant  la  ré{;onse  à  cet 
article.  L'assertion  était  blessante;  la  réplique  ne  fut  pas 
moins  vive  :  "  Lorsqu"en  1775,  l'ennemi  parut  à  S'  Jean, 
"  une  des  frontières  de  cette  province,  la  noblesse  et  un 
"nombre  de  citoyens  canadiens  s'y  transportèrent  et  y 
"  tinrent  poste  jus(|ue  et  après  l'arrivée  des  troupes, 
"  avant  que  ce  Monsieur  pfit  en  avoir  connaissance,  étant 
"  pour  lors  à  plus  de  quarante  lieues  de  Montréal.  Et 
'^  ce  corps  n'a  depuis  rien  omis  pour  contribuer  à  la 
"  défense  de  cette  i>rovince.  Nous  en  appelons  au  témoi- 
"  gnage  de  Son  Excellence,  le  très-honorable  Lord  Dor- 
"  chester,  pour  la  vérité  de  nos  avancés.  Les  impressions 
"  désagréables  que  ce  paragraphe  pourrait  laisser  sur  ce 
"  corps,  si  elles  n'étaient  détruites,  nous  font  espérer  que 
"  vous  voudn;z  bien  insérer  cette  lettre  dans  votre  jour- 
"  nal."  Cette  lettre,  du  mois  d'Août  1787,  est  signée  par 
vingt  et  un  des  Seigneurs  les  plus  considérables  du  pays, 
y  compris  les  trois,  chargés  de  l'écrire  etde  l'envoyer. 
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Quoiqu'il  eu  soit,  si  M'  de  Lanaudière  ne  fut  pas  un 
des  défouseurs  du  fort  S'  Jean,  il  fut  au  moins  le  sau- 
veur du  Gouverneur  Carleton.  Voici,  en  effet,  ce  que 
nous  lisons  daus  une  lettre  qui  n'était  pas  écrite  pour 
être  publiée  :  '•  C'est  M'',  de  Lanaudière  qui,  dans  un 
''  moment  décisif,  celui  de  Tarrivée  des  Américains,  com- 
''  mandés  par  Arnold,  enleva  le  Général  Carleton  de 
"  Montréal  et  l'escorta  avec  trois  cents  Canadiens  jusqu'à 
"  Québec."  Cinq  ans  auparavant ,  M''  de  Lanaudière 
avait  accompagné  ce  Gouverneur  en  Angleterre,  lorsque 
celui-ci  qui  n'était  que  depuis  quelque  temps  dans  le  pays, 
y  était  passé  pour  s'entendre  avec  la  Métropole  sur  la  con- 
duite à  tenir  par  rapport  aux  lois  anglaises  qu'on  voulait 
introduire  en  Canada.  C'est  alors  qu'il  fut  fait  Aide-de- 
Gamp  de  Carleton.  A  son  retour,  il  donna  une  preuve 
non  équivoque  de  ses  sympathies  pour  l'Angleterre. 
Cette  puissance  avait  sur  les  bras  une  guerre  désastreuse. 
A  l'exemple  de  plusieurs  Canadiens  éminents,  M^  de 
Lanaudière  s'imposa  une  souscription  généreuse.  Cette 
libéralité,  jointe  à  ses  autres  services,  ne  devait  pas  res- 
ter sans  récompense.  Quelques  années  après,  l'Aide-de- 
Camp  de  Carleton  fut  nommé  Maître  des  eaux  et  forets, 
place  qui  lui  valut  jusiju'à  sa  mort  un  traitement  de  cinq 
cents  louis.  Il  était  revêtu  de  cette  charge,  lorsqu'il  entre- 
prit un  nouveau  voyage  en  Angleterre.  C'est  alors  qu'il 
fut  présenté  à  George  III.  Quinze  ans  auparavant,  étant 
en  compagnie  de  son  oncle,  le  Comte  de  Boishébert, 
chargé  d'une  mission  diplomatique,  il  avait  été  reçu  en 
audience  par  le  Monarque  anglais.  En  le  revoyant,  le 
Roi  qui  avait  une  mémoire  excellente,  lui  dit:  "Vous 
''  m'avez  été  introduit  autrefois  comme  sujet  français. 
*•' Je  suis  heureux  de  vous  recevoir  aujourd'hui  comme 
"  sujet  anglais."  D'Angleterre,  M^  de  Lanaudière  passa 
en  France,  où  il  revit  ses  anciennes  connaissances,  notam- 
ment le  Marquis  de  Lévis,  Mr  de  Boishébert,  son  oncle, 
etc.  Mais,  loin  de  l'enrichir,  ces  voyages  ne  firent  que 
tarir  ses    ressources.     Aussi,   lorsqu'il    fut    revenu   en 
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Canada,  profitant  de  la  considération  dont  il  Jouissait 
auprès  du  Gouverneur,  il  fit  motion  pour  qu'on  changeât 
la  Tenure  Seigneuriale.  '•  Ayant  fait  de  grandes  dépenses 
"  et  se  trouvant  dans  la  gène,  écrit  M^  Bibaud,  il  espéra 
"devenir  par  là  propriétaire  inconimutable  de  ses  Sei- 
"  gneuries,  en  se  les  faisant  réconcéder  en  franc  et  com- 
'''•  mun  soccage."  Le  moment  pour  faire  cette  demande 
semblait  on  ne  peut  plus  favorable.  Indignés  de  voir 
ceux  des  Anglais  qui  avaient  acheté  des  Seigneuries  des 
Canadiens  hausser  le  taux  des  rentes  et  augmenter  les 
charges,  contrairement  à  la  loi  et  aux  usages  établis,  les 
habitants  éclataient  en  murmures.  '•  Les  nouveaux  pro- 
"  priétaires  qui  attendaient  depuis  longtemps  l'occasion 
"  de  changer  la  Tenure  Seigneuriale,  pour  en  retirer  de 
"  plus  grands  revenus,  ajoute  Mr  Garneau,  voulurent  pro- 
"  fîter  du  moment  pour  accomplir  leur  dessein.  Déjà,  ils 
'*  s'étaient  entendus  avec  des  émigrants  américains,  pour 
"  leur  concéder  leurs  terres,  après  l'abolition  de  la  Tenure, 
"  préférant  ces  derniers  aux  Canadiens,  parce  qu'ils  les 
*'  trouvaient  disposés  à  payer  des  rentes  plus  élevées." 
Afin  de  mieux  comprendre  la  gravité  de  cette  mesure  et 
lesconséquences  désastreuses  qui  en  eussent  été  la  suite,  si 
elle  avait  été  adoptée  alors,  il  faut  se  faire  une  juste  idée  de 
la  pensée  qui  avait  présidé  à  l'établissement  des  Seigneu- 
ries, des  conditions  libérales  imposées  aux  habitants,  du 
régime  paternel  des  Seigneurs  et  de  l'influence  qu'ex- 
erça sur  l'avenir  du  Canada  un  régime  inauguré  par  des 
hommes  tels  que  Colbert  et  Talon  qui  ne  s'inspiraient 
que  du  génie  de  Louis  XIV. 

En  prenant  possession  du  Canada,  les  Monarques  fran- 
çais avaient  voulu  y  fonder  un  grand  empire.  Pour  y 
réussir,  il  fallait  le  peupler;  pour  le  peupler,  il  fallait 
offrir  des  conditions  faciles  à  ceux  qui  voudraient  y  pas- 
ser, ou  qui,  y  étant  déjà,  désireraient  y  rester.  C'est  ce 
qui  fut  fait.  En  1G72,  et  même  auparavant,  d'immenses 
terres  furent  données,  le  long  duS^  Laurent,  à  des  parti- 
culiers, et  préférablement  aux  officiers  de  l'armée,  sur- 
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tout  à  ceux  qui  étaient  de  noble  extraction,  ou  qui  s'étaient 
rendus  recommandables  par  leurs  services.  Avant  de  faire 
des  concessions  dans  les  profondeurs  des  terres,  Louis 
XIV  jugea  sagement  qu'il  fallait  commencer  par  en  faire 
sur  les  deux  rives  du  fleuve  et  à  des  distances  assez  rap- 
prochées. On  voit  de  suite  les  raisons  de  cette  conduite 
que  nous  avons  déjà  remarquée  en  passant.  Situées  sur 
le  S' Laurent,  ces  Seigneuries  étaient  d'un  abord  com- 
mode et  trouvaient  des  débouchés  aussi  vastes  qu'avan- 
tageux ;  reliées  entre  elles  par  des  chemins  peu  considé- 
rables, elles  se  protégeaient  mutuellement.  En  accordant 
de  préférence  ces  Fiefs  aux  officiers  de  l'armée,  soit  par- 
ce qu'ils  étaient  plus  instruits,  soit  parce  qu'ils  jouissaient 
de  plus  de  considération,  on  amenait  insensiblement  leurs 
subordonnés  et  les  habitants  à  venir  se  grouper  autour 
d'eux  et  à  les  prendre  pour  protecteurs  et  pour  modèles. 
p]|;  afin  de  décider  ces  officiers  à  faire  le  sacrifice  de  leur 
patrie  et  à  s'établir  ainsi  dans  la  Nouvelle-France,  le  Roi 
leur  octroyait  des  sommes  assez  rondes,  pour  les  aider 
dans  leurs  premiers  ti-avanx,  n'exigeant  d'eux  que  deux 
conditions:  qu"ils  eussent  un  moulin,  où  tous  leurs  censi- 
taires poui'raient  faire  moudre  leurs  grains,  et  une  Cha- 
pelle où  il  leur  serait  donné  de  se  rassembler  pour  les 
offices  publics.  Encore  cette  dernière  condition  fût-elle 
supprimée  avec  le  temps.  Et  aux  censitaires  que  deman- 
dait-on ?  Rien,  si  ce  n'est  que,  par  manière  d'hommage, 
ils  payassent  annuellement  à  leur  Seigneur  qu'ils  pou- 
vaient forcer  à  concéder,  quelques  chelins  seulement; 
et  lorsque  leurs  terres  seraient  mises  en  valeur,  s'ils 
venaient  à  les  vendre,  qu'ils  donnassent  le  douzième  du 
prix,  taux  qui  fut  encore  diminué  de  beaucoup  par  la 
suite.  Assurément  on  ne  pouvait  exiger  des  uns  et  des- 
autres des  conditions  plus  faciles.  ''  Voilà  cependant,  dit 
''  avec  raison  l'auteur  de  V Histoire  de  la  Colonie  française^ 
"  ce  qu'il  y  avait  de  plus  onéreux  dans  ce  régime  féodal 
"  qu'on  a  dépeint  comme  injuste  et  tyranniqne  et  qu'on 
"  a  aboli  dans  l'ancienne  France,  sans  prévoir  qu'on  dût 
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"  le  remplacer  par  un  autre,  si  exorbitant  dans  ses  droits 
"  de  mutation,  qu'au  bout  d'un  petit  nombre  d'années,  le 
^^  capital  de  toutes  lés  propriétés  foncières  passe  dans  les 
"  mains  de  l'Etat." 

Qu'était  maintenant  la  conduite  des  Seigneurs  envers 
leurs  censitaires?  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  paternel. 
"  GesSeigneurs,  lit-on  dans  une  publication  assez  récente, 
"  protecteurs  naturels  des  censitaires  qu'ils  avaient  eux- 
'■'■  mêmes  choisis  et  aidés  à  s'établir  sur  leurs  terres,  deve- 
"  naient  en  quelque  sorte  les  patriarches  des  familles  qui 
"  venaient  se  grouper  autour  d'eux,  se  faisaient  un  plaisir 
"  de  tenir  sur  les  fonts  sacrés  leurs  nouveaux-nés,  de  les 
"  réunir  à  leur  table  au  nouvel  an,  ne  dédaignant  même 
"  pas  d'assister  à  leurs  noces  champêtres  et  de  faire  hon- 
"  neur  à  la  pyramide  de  crêpes,  aux  beignets  et  aux 
"  croquignoles  de  ces  jours  de  fête.  Touchante  frater- 
"  nité,  ajoute  M""  de  Gaspé  qui  a  si  bien  décrit  les  mœurs 
''  de  ces  bons  vieux  temps  !  J'ai  connu  dans  ma  jeunesse 
*'  tous  les  Seigneurs  du  District  de  Québec  et  un  grand 
"  nombre  de  ceux  des  autres  Districts  qui  formaient  alors 
'■'•  la  province  du  Bas-Canada,  et  je  puis  affirmer  qu'ils 
"  étaient  presque  tous  les  mêmes  envers  leurs  censitaires. 
"  Je  prends  un  type  au  hasard  :  les  Seigneurs  de  Kamou- 
"  raska.  Je  leur  faisais  de  fréquentes  visites,  et  chaque 
"  fois  j'ai  été  témoin  desbons  rapports  qui  existaient  entre 
"  eux  et  leurs  censitaires.  J'ai  souvent  accompagné,  avec 
"  son  fils,  M'^'  Taché,  dans  les  fréquentes  visites  qu'elle 
"  faisait  aux  pauvres  et  aux  malades  de  sa  Seigneurie, 
"  chez  lesquels  elle  était  accueillie  comme  une  divinité 
'■'■  bienfaisante.  Outre  les  aumônes  abondantes  qu'elle  dis- 
"  tribuait  aux  familles  pauvres,  elle  portait  à  ceux  de 
"  ses  censitaires  malades  qui  n'auraient  pu  se  les  pro- 
"  curer,  les  vins,  les  cordiaux,  les  biscuits,  propres  àaccé- 
"•  lerer  leur  convalescence,  et  toutes  les  douceurs  que  sa 
"  charité  ingénieuse  lui  suggérait."  Se  peut-il  quelque 
chose  de  plus  touchant? 

Né  d'une  pensée  profonde,  basé  sur  les  principes  qui, 
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dans  la  famille,  unissent  le  père  aux  enfants,  le  régime 
féodal  tel  que  pratiqué  en  Canada,  dégage  de  tous  les' 
abus  qui  avaient  pu  le  rendre  odieux  dans  l'ancienne 
France,  fut  la  cause  première,  contrairement  à  ce  qu'on 
va  lire,  du  développement  et  de  l'agrandissement  du 
peuple  canadien,  du  bonheur  dont  il  jouit  pendant  près 
de  deux  siècles,  malgré  les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir, 
et  il  est  demeuré  la  source  féconde  de  ces  belles  traditions 
d'urbanité,  de  piété,  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous. 
'' Loin  d'avoir  été  une  source  de  maux  et  de  vexations 
''  pour  les  censitaires,  dit  encore  l'ouvrage  déjà  cité,  la 
"  Tenure  Seigneuriale  est  considérée,  au  contraire, 
"  comme  ayant  grandement  favorisé  l'établissement  du 
"  pays,  et  il  est  généralement  reconnu  que,  si  les  Cana- 
"  diens  peuvent  se  féliciter  aujourd'hui  d'êtres  libres  et 
''  assurés  de  leur  nationalité,  d'avoir  une  terre  en  propre 
''  et  de  posséder  des  ressources  considérables  de  savoir, 
"  d'aisance  et  de  nombre,  c'est  en  grande  partie  à  la  bien- 
."  veillance  et  à  la  générosité  de  leurs  Seigneurs,  tant 
'■■  laïques  que  religieux,  qu'ils  en  sont  redevables.''  Mais 
il  est  des  personnes  pour  lesquelles  malheureusement 
l'éclat  de  l'or  a  plus  de  charme  que  toutes  les  propriétés 
du  monde,  et  qui,  pour  en  jouir,  sont  toujours  prêtes  à 
sacrifier  le  patrimoine  qu'elles  tiennent  de  leurs  ancêtres, 
n'ayant  pas  assez  de  patience  pour  attendre  que  leurs 
domaines  aient  doublé  de  valeur.  Il  en  est  d'autres,  et 
cela  n'était  pas  rare  alors  parmi  ceux  que  la  conquête 
avait  attirés  en  Canada,  qui  ne  pouvant  souffrir  la  supé- 
riorité que  donne  le  nom  ou  la  fortune,  tendent  sans 
cesse  à  tout  niveler,  aûn  de  voiler  ainsi  l'obscurité  de  leur 
origine. 

Sans  partager  les  dispositions  de  ces  derniers,  et  n'ayant 
d'autre  but  que  de  favoriser  les  nouveaux  émigrants  et 
de  s'assurer  de  plus  grands  revenus.  Mf"  de  Lanaudière 
présenta  sa  pétition,  au  mois  de  Janvier  1788.  Elle  était 
ainsi  conçue  :  "•  Les  Seigneuries  dont  j'ai  hérité  de  mes 
*'  ancêtres,  et  qui  leur  furent  accordées  eu  récompense  de 
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"  leurs  services,  me  sont  parvenues  après  avoir  été  pos- 
'•  sédées  par  la  quatrième  génération.  Quand  je  regarde 
"  l'étendue  immense  des  terres  qu'elles  contiennent,  qui 
'•  se  monte  à  plus  de  trente-cinq  lieues  en  superficie,  dont 
"  je  suis  possesseur,  la  petite  portion  de  ces  terres  en 
"  valeur,  le  peu  d'habitants  qui  y  sont  établis,  j'aurais 
"  les  plus  grands  reproches  à  me  faire,  si  je  n'en  avais 
"  pas  recherché  les  causes,  et,  après  les  avoir  trouvées,  si 
'•  je  gardais  le  silence.  Cette  province,  est,  à  bien  con- 
"  sidérer,  encore  dans  l'enfance  :  elle  ne  peut  espérer  sa 
"  grandeur  future  que  de  l'encouragement  de  la  Grande- 
"■  Bretagne,  d'où  doit  s'étendre  sa  population,  ainsi  que 
*'  de  l'émigration  de  l'Europe  et  de  nos  voisins.  Mais 
"  pourrons-nous,  nous  Seigneurs,  possesseurs  de  Fiefs 
"  iminenses,  croire  que  ces  mêmes  hommes  qui  auront 
"■  quitté  leur  patrie  pour  prendre  des  terres  dans  cette 

Province,  voudront  donner  la  préférence  à  nos  Sei- 
'^  gneuries  pour  s'y  établir,  s'ils  les  voient  réglées  par  un 
"  système  de  lois  qu'ils  ont  en  horreur,  qu'ils  ne  sauraient 
"  entendre,  et  dans  lequel  l'incertitude  des  charges  est 
''  déjà  un  vasselage  onéreux  ?  J'ose  espérer  que  votre 
"•  Seigneurie  voudra  bien  prendre  en  sa  sage  considéra- 
"  tion  la  dure  situation  dans  laquelle  se  trouvent  les 
"  intérêts  de  ma  famille,  et  que.  pour  m'en  relever,  votre 
"  excellence  voudra  bien  reprendre  les  titres  de  mes 
"  Seigneuries,  avec  tous  les  privilèges  et  honneurs  qui  y 
*'  sont  attachés,  et  me  les  reconcéder  en  franc  et  commun 
"  soccage,  pour  que,  par  ce  changement,  je  puisse  donner 
"  de  l'encouragement  à  prendre  mes  terres.  Si  l'Etat 
"  m'obligeait  à  remplir  toutes  les  conditions,  suivant  leur 
'*  teneur,  le  peu  de  revenu  que  j'ai  pour  supporter  ma 
"  famille,  suffirait  à  peine  pour  en  payer  les  charges." 

Cette  supplique  de  ^i'  de  Lanaudière  ne  fut  pas  plutôt 
connue,  que  le  pays  tout  entier  s'en  émut.  Les  Seigneurs 
qui  avaient  le  plus  d'intérêt  à  empêcher  la  mesure,  se 
hâtèrent  d'envoyer  des  contre-propositions.  Elles  furent 
présentées  par  MM.  de  S*  Ours,  Juchereau  Duchesnay,  de 
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Belestre,  Tascherean,  de  Bonne,  Panet,  Berthelot,  Du- 
iiiLM'e,  BedarJ,  etc.  En  voici  un  extrait  :  •'  Ayant  aypris, 
'  disaient-ils,  qu'un  projet  de  loi  avait  été  soumis  à  Son 
'  Excellence  pour  le  changement  de  la  Tenure  en  cette 
'  province,  ils  demandaient  qu'il  leur  fût  permis  d'ex- 
^  primer  leurs  appréhensions  les  plus  vives  qu'il  n'eût 
^  son  effet,  le  regardant  comme  l'acte  le  plus  destructif 
'  des  bases  de  leurs  droits  de  propriété,  conservés  par  la 
'  Capitulation,  et  des  titres  conhrmés  par  l'acte  constitutif 
'  du  pouvoir  législatif  en  cette  province.     Ils  ajoutaient 

•  que,  loin  de  chercher  à  augmenter  leur  fortune  et  leur 
'  importance  aux  dépens  des  laboureurs,  ils  n'avaient 
'  rien  tant  à  cœur  que  de  contribuer  à  leur  bonheur,  en 
'  s'uiiissant  à  eux  pour  s'opposer  à  un  changement  préju- 
'  diciable  aux  intérêts  de  cette  classe  d'hommes  la  plus 
'  utile  au  pays  et  à  l'avancement  des  terres.  Il  n'y  avait 
'  qu'un  seul  Seigneur,  poursuivaient-ils.  M''  Oiarles  de 
'  Lanaudière,  qui  eût  sollicité  cette  innovation  ;  que  les 
■■  réponses  données  en  son  nom  au  Comité  renfermaient 
'  des  insinuations  contraires  à  l'état  actuel  et  réel  de  la 
'  Tenure  et  faisaient  l'énumération  de  servitudes  humi- 
'  liantes  tombées  depuis  longtemps  en  désuétude,  abrogées 
'  par  la  réformation  même  de  la  coutume  adoptée  dans 
'le  pays;  qu'aucun  avantage  réel  ne  semblait  devoir 
'  répulter  de  la  Tenure  proposée  ;  qu'au  contraire,  le  franc 
'  et  commun  soccage  serait  un  obstacle  à  l'avancement 
'  de  la  culture,  à  cause  de  la  vaste  étendue  des  terres  déjà 
'  concédées  et  en  partie  défrichées;  enfin,  qu'il  établirait, 
'  au  choix  de  quelques-uns,  la  confusion  dans  les  proprié- 

•  tés,  parce  que  les  Seigneurs,  devenant  maîtres  absolus 
'  d'immenses  territoires,  pourraient  diviser,  concéder  ou 
'  vendre  le  sol  aux  conditions  les  plus  dures,  et  que  les  culti- 
'  vateurs  seraient  privés  du  droit  de  les  obliger  à  concéder 
'  leurs  terres  en  roture,  dispense  qui  arrêterait  les  défri- 
'  chemontsetcompromettraitcedéveloppementdelapopu- 
'  lation  devenu  sen.sible  depuis  que  le  pays  n'était  plus  en 
'  guerre  avec  les  Sauvages  et  les  Colonies  voisines." 


3C0  LA  FAMILLE  DE  LAN.\.UDIÈUE 

Devant  des  raisons  sL  claires  et  si  fortes,  impressionné 
d'ailleurs  par  les  considérations  non  moins  justes  de  Mr 
Mabane,  le  Comité  chargé  de  faire-  passer  la  mesure,  et 
bien  qu'il  eût  à  sa  tête  le  Juge  en  Chef  Smith,  partisan 
outré  de  ranglification,  n'osa  rendre  une  décision  dans  le 
sens  des  abolilionnisles.  Le  projet  en  resta  là,  pour  être 
repris  et  recevoir  sa  solution  définitive  en  1854.  Mf  de 
Lanaudière  put  se  consoler  de  cet  échec.  En  1792,  il  fut 
appelé  à  faire  partie  du  Conseil  Législatif,  où  il  ne  cessa 
jusqu'à  sa  mort,  grâce  à  ses  talents  distingués  et  à  la 
faveur  dont  il  jouissait  auprès  du  Gouverneur,  d'occuper 
une  position  prépondérante.  L'Honorable  Conseiller  est 
décédé  on  18 il,  par  suite  d'un  accident  arrivé  au  retour 
d'une  visite  à  l'un  de  ses  amis,  laissant  une  fille  qui  n'a 
jamais  contracté  mariage. 

V"  charles-barthélemi-gaspard  tarieu  de  lanaudière. 

M'  Charles-Barthélemi-Gaspard  Tarieu  de  Lanaudière, 
petit-fils  de  l'Honorable  Gaspard  de  Lanaudière,  par  M' 
Pierre  de  Lanaudière,  est  le  Seigneur  actuel  du  Fief 
Tarieu,  et  réside  à  l'Industrie.  Il  a  épousé  M''"'^  Taché,  de 
l'honorable  famille  des  Taché  de  Kamouraska.  dont  M""  de 
Gaspé  nous  entretenait  tout  à  l'heure. 

De  ce  mariage  sont  nés  plusieurs  enfants.  Moissonnés 
à  la  fleur  de  l'âge,  la  plupart  sont  allés  grossir  la  troupe 
des  Anges  au  Ciel.  C'est  là  une  pensée  qui  doit  sécher  bien 
des  larmes  dans  les  yeux  des  mères  chrétiennes. 
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